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ans  plus  d'un  Tableau  iantaftîque 
Un  Sage  d'autrefois  peignit  la  vérité. 
'Je  ne  fuis  point  un  Sage  ,  &  j'euÛe  en  vain  tente 
Sa  raiffion  philofophique. 
J'afpire  à  meins ,  car  j'ai  moins  mérité. 
J'eus  moins  encor  l'ambition  cynique 
De  flétrir,  pour  fon  bien,  la  trille  Humanité, 
J'admire,  fans  l'aimer,  une  vertu  ftoïque  : 
J'admire  &  j'aime  une  tendre  équité , 
Qui ,  des  Humains  appréciant  l'eloece 
Ne  les  fuit  point,  diflingue  avec  jûfleffe 
Des  grands  forfaits  les  comiques  travers , 
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Et  l'homme  vain  d'avec  l'homme  pervers. 
J'ai  vu  mon  fiécle ,  &  j'ai  dit ,  à  fa  gloire  : 
Non ,  les  écarts  de  mes  Contemporains , 
Leurs  futiles  débats  ,  leurs  frivoles  defieins  » 
N'iront  jamais  groïïir  la  lifte  noire 
Des  attentats  dont  les  premiers  Humains 
Ont  parfémé  leur  ténébreufe  hiftoire. 
Le  François  riî  ;  il  faut  rire  avec  lui. 
Son  enjouement,  que  rien  ne  peut  diftraire  ; 
Par  tout  le  fuit ,   par  tout  l'inftruit  à  plaire  : 
Dans  les  hafards  il  ne  craint  que  l'ennui. 
Dans  fes  travaux  fa  gaieté  brille  encore. 
En  badinant  il  mefure  les  Cieux , 
Et  porte ,  enfin ,  du  couchant  à  l'aurore , 
Le  même  efprit  qui  l'anime  en  ces  lieux. 
Pourquoi  tonner  quand  l'éclair  peut  fufEre  ? 

Et  pourquoi ,  d'un  bras  deftru&eur , 
Déraciner  l'arbre  prêt  à  produire  ? 
Ah  !  plutôt  renonçons  au  trifte  emploi  d'inftruire  ; 
S'il  faut  prendre  toujours  l'âpre  ton  du  Cenfeur. 

Dans  ces  Jardins  où  Flore  aime  à  paroître  , 
Que  Vertumne  planta ,  que  Pomone  enrichit , 
Ce  que  le  Zéphir  a  fait  naître 
Par  l'Aquiloij  feroit  détruit  l 
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Telle  eft  du  cœur  humain  la  naïve  peinture, 
Sçachons  lui  plaire  T  il  nous  croira  ; 
Mais  d'une  Morale  trop  dure 
Le  trifte  poids  l'accablera. 
L'hémifphere  obfcurci  met  en  deuil  la  Nature, 
O  vous,  qui  de  tous  vos  inftans 
Sçavez  faire  un  emploi  fi  fage  ! 
Vous  ,  qui  des  Arts  &  des  Talens 
Connoiffez  le  prix  &  l'ufage  ! 
Vous  enfin  !  .  . .  Mais  déjà  vos  regards  éloquens 
M'interdifent  le  droit  d'en  dire  davantage. 
Qu'ils  accueillent  dumoins  ce  fruit  demonhommagej 
Ce  tifîu  varié  de  portraits  ,  d'incidens  , 
De  fidlions,  de  fentimens  ; 
Recueil  informe  &  bizarre  affemblage,. 
Où  figurent  en  même  temps 
Et  la  foibleffe  ,  &  le  courage  , 
Les  vices  ,  les  vertus ,  les  travers  féduifans  ; 

Contra  fies  ,   hélas  !  fi  frappans  , 
Et  de  l'Humanité  trop  reflemblante  image! 
Si  quelquefois  vous  y  jettez  les  yeux* 
Si  quelque  jour  j'obtiens  votre  fuffrage  , 

L'Auteur  le  plus  avantageux 
N'aura  jamais  tant  chéri  fon  Ouvrage. 

DE   LA   D  I  XMERIE, 


AVERTISSEMENT. 

IL/  ette  Edition  dcvoit  paroître 
dès  l'année  dernière.  Des  raifons  , 
qu'il  importe  peu  au  Public  de 
fçavoir ,  mont  obligé  de  lafufpen- 
dre.  Ce  retard ,  au  furplus ,  m'a  mis 
à  portée  d'y  joindre  quelques  mor» 
ceau  .  q  .  11  exijloient  pas  aupa- 
ravant, Puijfent-ils  dédommager  le 
Lecteur  de  cette  longue  attente  > 
fuppofé  qu'il  ait  befoin  qu'on  l'en 
dédommage  ! 


-JPJEt  je  F  ^L  c  je:. 


e  titre  de  ce  Recueil  exige  un 
Avertifîèment  plutôt  que  le  Re- 
cueil même.  Ce  titre  eft  faftueux  ; 
il  promet  beaucoup  en  apparen- 
ce -,  mais  ceux  qui  fçavent  à  quoi 
fe  réduit  de  nos  jours  le  grand 
mot  de  Philofophie ,  s'attendront 
à  moins ,  &  pourront  n'être  pas 
trompés.  Ils  n'ignorent  point  que 
ce  mot  eft  devenu  comme  le  pafïe- 
port  bannal  de  tous  les  Ouvrages 
de  ce  temps.  Ejfais  ,  Penfées  9 
Mélanges ,  Réflexions  ,  Amufe- 
mens ,  Bagatelles  ,  Sec.  tout  eft 
Philofophique  ,  ou  promet  de  l'ê- 

'ore.  Pourquoi  des  Contes  ne  joui- 

.  a  iv 
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Toient-ils  pas  au  moins  de  ce  der- 
nier privilège  ?  Depuis  qu'il  pa- 
roît  décidé  qxiAnnette  &  Lubïn  , 
font  des  Moralistes.,  à  coup  fur 
le  moindre  de  mes  perfonnages 
peut  fe  donner  pour  Philofophe. 
Qu'on  daigne  ne  point  prendre 
ceci  pour  une  fatyre  ,  ni  l'intitulé 
de  mon  recueil  pour  une  parodie- 
Le  Conte  charmant  àAnnette  & 
Lubin  renferme  plus  d'un  excel- 
lent trait  de  Morale  j  il  ne  faut 
que  fçavoir  les  faiiir.  Peut  -  être 
auffi  trouvera-t-on  ,  dans  chacun 
de  mes  Eflais ,  quelque  analogie 
avec  le  titre  général  que  j'ofe  leur 
donner.  Le  Géomètre  apperçoit 
des  courbes  où  d'autres  ne  voyent 
que  des  lignes  droites.  Une  fleur 
n'eft  qu'une  rieur  pour  le  papil- 
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Ion  :  c'eft   un   riche    patrimoine 
pour  l'abeille. 

La  plupart  des  Contes  qui  for- 
ment ce  Recueil,  ont,  à  quelques 
additions  près ,  paru  dans  les  Mer- 
cures,  Je  ne  les  ai  même  compo- 
fés  que  pour  qu'ils  y  parufTent.  M. 
Marmontel  venoit  de   quitter  cet 
Ouvrage  périodique:  il  y  avoit 
rendu  le  genre  du  Conte  abfolu- 
ment  nécerTaire.   Quelques  mor- 
ceaux, échappés  de  mon  porte- 
feuille ,    firent  préfumer  que  ce 
genre  pouvoit  me  convenir.  Je  fus 
excité  ,  encouragé ,  &  par  l'Au- 
teur du  Mercure  de  France  ,  &  par 
quelques-uns  des  Gens  de  Lettres 
que  le  Roi  a  gratifiés  de  penfions 
fur  le  produit  de   ce  Journal ,  & 
fur-tout  par  les  invitations  du  fage 

a  v 
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Miniftre  *  qui  le  protège.  Ces  fuf- 
frages  itoient  d'un  ordre  à  m'inl- 
pirer  de  la  confiance.  J'ofe  dire 
qu  elle  ne  fut  pas  trompée.  Mes 
premiers    Effais   furent  imprimés 
fans  nom  d'Auteur.   On  les  attri- 
bua à  celui  des  Contes  Moraux. 
Des  Littérateurs  confommés  ,.  des 
Académiciens    parurent   s'y   mé- 
prendre. Je  doute  que  cette  mé- 
prife  pût  flatter  M.  Marmontel: 
quant  à  moi ,  elle  me  fervit  d'ai- 
guillon. Je  connoilîois  tout  le  dan- 
ger   d'une  pareille  entreprife.  Il 
n'en  eft  pas  en  Littérature  comme 
dans  certaines  Sociétés  particulie- 


*  M.  le  Comte  de  Saint  Florentin.  L'Au- 
teur de  ce  Recueil  vient  lui-même  d^tre 
honoré  des  marques  de  fa  bienveillance  & 
de  fon  équité. 
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res.  Là,  tout  nouveau  venuéclip- 
ie ,  pour  l'ordinaire ,  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Au  contraire  ,  tout  Ecri- 
vain qu'un  autre  a  prévenu  dans 
un  genre  ,  n'attire  que  difficile- 
ment les  regards ,  &  plus  diffici- 
lement les  fuffrages. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  ce- 
pendant ,  que  j'aye  à  me  plaindre 
du  Public.  Je  n'entre  dans  tous  ces 
détails ,  que  pour  me  juitiher  d'a- 
voir fuivi  cette  carrière  avec  tant 
d'activité.  Peut-être  ai -je  allez 
d'amour  -  propre  pour  avoir  des 
vues  plus  élevées.  D'ailleurs,  je 
n'ai  prétendu  ni  imiter  M.  Mar- 
montel  ,  ni  lutter  contre  lui.  J'ai 
peu  fait  de  Contes  dans  le  genre 
des  fiens  j  j'ai  même  évité  de  m'en 
tenir  à  un  feul  genre.  Si  quelque 
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chofe  doit  faire  valoir  ce  Recueil ,. 
c'eft  ,  fans  doute ,  la  variété  qui  y 
régne.  J'ai  ofé  prendre  tous  les 
tons  ,  &  parcourir  tous  les  cli- 
mats. J'ai  coniulté  les  ufages  de 
chaque  Pays  oii  fe  trouve  placée 
l'intrigue  de  tel  ou  tel  Conte.  Cha- 
cun d'eux  en  elt  le  tableau  fidèle. 
C'eft  peut-être  le  feul  moyen  de 
donner  à  ces  fortes  de  productions 
une  confilïance  qu'elles  ne  peu- 
vent tenir  de  leur  propre  nature. 
C'eft,  en  même-temps ,  foumettre 
fes  Acleurs  à  l'obfervation  du  cou- 
tume. 

A  propos  d' Auteurs  ,  j'ai  plus 
donné  aux  defcriptions  &  au  récit 
qu'au  dialogue ,  parce  que  je  vou- 
lois  faire  un  Conte  plutôt  qu'une 
Pièce.  Mon  deffein  n'eft.  pas  de 
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Blâmer  l'ufage  contraire  ;  mais 
j'ignore  fi  celui  que  j'adopte  peut 
être  blâme. 

On  trouvera  dans  ce  Recueil 
pluiieurs  Contes  épifodiques  ; 
genre  moins  commun  parmi  nous 
que  celui  des  Contes  purement 
d'intrigue.  Je  le  crois  en  même- 
temps  plus  difficile.  Chaque  Epi- 
fode  ou  chaque  Chapitre  forme 
une  intrigue  particulière ,  qui  fe  lie 
au  delTein  général  du  Conte  ,  & 
doit  fe  rapporter  à  l'axiome  qui  le 
termine.  C'eft  ce  que  je  crois  avoir 
obfervé  dans  F  Anneau  de  Gygès  y 
la  Corne  dAmalthée  ,  F  Oracle 
journalier  ,  &c.  Ce  genre  prbf- 
erit  les  longs  détails  :  il  ne  peut 
même  gueres  intéreffer  que  l'ef- 
prit,  &  dès-lors  il  en  exige  davan- 
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tage;  il  veut  un  Ôyle  plus  faillant  ? 
plus  épigrammatique  ;  il  requiert 
plus  de  précifion ,  d'agrément  & 
de  .philofophie  ,  qu'un  fujet  où  le 
cœur  entre  de  lui-même ,  où  l'in- 
térêt conduit  à  l'iiiunon  ,  &  tient 
fouvent  lieu  de  tout  autre  mérite. 

Ils'étoit  gliilé,  dans  la  première 
Edition  ,  deux  morceaux  que  je  ne 
prétendois  point  y  faire  entrer. 
J'en  ai  dit  les  raifons  dans  le  temps. 
Le  premier  de  ces  morceaux  a 
pour  titre  le  Huroii  réformateur; 
l'autre  eft  un  Dialogue  entre  Alct- 
no'ùs  &  un  Financier  moderne. 
J  allois  les  iùpprimer  l'un  &  Fau- 
.  tre  ;  mais  on  m'a  obfervé  que  cer- 
tains Lecleurs  pourroient  les  trou- 
ver de  moins  dans  cette  Edition  , 
&  que  jen'empêcherois  pas  qiûls 
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ne  fuffeiit  dans  la  précédente.  Un 
Auteur  ,  en  pareil  cas  ,  eft  facile 
à  perfuader. 

J'efperè  ,  au  furplus ,  qu'on  ne 
regardera  point  le  Huroti  comme 
une  fatyre  amere  \  c'eit  tout  au 
plus  une  forte  d'allégorie  afTez 
juire.  Je  fçais  que,  chez  les  An- 
ciens ,  tout  arbre  frappé  de  la  fou- 
dre ,  étoit  devenu  facré  :  on  ne 
pouvoit  plus  y  appliquer  aucun 
instrument  deilrufteur  ;  mais  j'ai 
voulu  rire  plutôt  que  détruire  :  ce 
qui ,  au  fond  ,  ne  feroit  pas  facile. 
Jamais  le  Sphynx  ne  fut  plus  cap- 
tieux dans  fes  énigmes  que  cer- 
tain Auteur  moderne  dans  fes 
paradoxes.  Il  fçait  leur  donner  une 
forme  qui  en  impofe  à  la  plus  faine 
Logique.  Lui-même  a  l'art  de  pa- 
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roître  alors  bon  Logicien.  Il  atta- 
que avec  force  j  il  efquive  avec 
adreiïe  ;  il  paie  d'efprit  au  défaut 
de  raifons.  D'une  conféquence 
vraie ,  &  qu'il  met  dans  ion  plus 
beau  jour,  il  parle  aune  foule  de 
conféquences  toutes  faufTes ,  mais 
qu'il  fç ait  habiller  des  mêmes  cou- 
leurs que  la  première.  Au  moyen 
de  cette  enveloppe ,  elles  parlent 
à  fa  fuite  ;  on  les  croit  de  la  même 
nature ,  de  la  même  valeur.  Sou- 
vent auffi  un  vigoureux  farcafme 
étourdit  le  Lefteur ,  &  tire  d'em- 
barras l'Ecrivain.  C'eil  Annibal 
qui  arrêté  dans  fa  marche  par  les 
rochers  des  Alpes ,  emploie  le  vi- 
naigre pour  les  dhToudre. 

Après  tout ,  il  doit  être  permis 
de  mettre  en  a£Kon  ce  qu'un  autre 
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n'a  pas  craint  d'ériger  en  précep- 
tes. Certain  Philofophe  Grec  nioit 
le  mouvement  :  un  autre  ,  pour  lui 
répondre  ,  fe  contenta  de  mar- 
cher en  fa  préfence.  Peut-être  que 
Platon  croyoit  avoir  fait  de  l'hom- 
me une  définition  excellente,  juf- 
qu'à  ce  que  Diogene  lui  eût  ap- 
porté un  coq  fans  plumes. 

Je  reviens  à  cette  Edition.  Elle 
eft  augmentée  d'un  troifiéme  vo- 
lume ,  qui ,  tel  qu'il  eft ,  pourra  fi- 
gurer avec  les  deux  premiers.  Il 
exifte  fans  doute  quelque  inéga- 
lité entre  les  morceaux  qui  com- 
pofent  ce  Recueil.  De  plus  grands 
Hommes  que  moi  ne  font  pas  tou- 
jours femblables'  à  eux  -  mêmes. 
Pourquoi  tout  imprimer  ,  dira 
quelque  frondeur?  Ceft,  répon- 


I 
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drai-je  ,  qu'aucun  des  morceaux 
que  je  réimprime,  n'a  paru  dé- 
plaire, &  que  plusieurs  ont  paru 
beaucoup  réufïir.  Enfin  ,  je  le  ré- 
pète ,  c'eft  qu'un  Auteur  en  croit 
toujours  facilement  &  les  éloges 
des  Connoiffeurs ,  &  l'emprelle- 
ment  du  Public.  Au  refte  ,  j'ai  feu 
borner  d'avance  mes  prétentions. 
En  attacher  de  trop  grandes  à  des 
fuccès  dans  un  genre  tel  que  ce- 
lui du  Conte,  ce  feroit  orgueil , 
petiteiïe.  N'accorder  aucun  mé- 
rite à  quiconque  obtient  ces  mê- 
mes fuccès  ,  ne  feroit-ce  pas  auffi 
prévention,  injuitice  ?  Le  même 
Archite&e  qui  bâtit  Verfailles  , 
ne  crut  pas  le  dégrader  en  conf- 
truifant  Marly  ,  &  même  en  lut- 
tant  contre  Le  Nôtre.  C'étoient 
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d'autres  talens  qu'il  lui  falloit  dé- 
ployer ;  mais ,  n'eût-il  manifefté 
que  ceux-là  ,  ion  nom  vivroit  en- 
core. Les  âmes  fuperbes  iront  à 
Verfailles  s'entretenir  dans  toute 
la  hauteur  de  leurs  idées ,  admirer 
les  prodiges  de  l'Art,  &  la  magni- 
ficence qui  accompagne  ces  prodi- 
ges. Les  âmes  fenfibles  vont  dans 
les  bofquets  de  Marly ,  rêver  ou 
converfer  délicieufement  ,  jouir 
en  repos  des  beautés  de  l'Art , 
mieux  rapprochées  de  celles  de 
la  Nature.  Dans  le  premier  Palais 
tout  eit  grand  ;  mais  on  rilque  de 
fe  trouver  foi-même  petit.  Dans 
le  fécond ,  tout  eft  plus  à  notre 
portée  -,  notre  exigence  nous  eft 
plus  fenfible.  On  fe  perd  dans  l'un  $ 
on  fe  retrouve  dans  l'autre. 
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CONTE     LYDIEN. 

CHAPITRE   PREMIER, 


Ieureux!  difoit  Leuxis ,  heureux  qui 
trouve  un  ami  fincere  &  une  maîtreffe  ridelle  i 
Mais  en  eft  -  il  de  cette  efpece  ,  &  tels , 
fur-tout,  que  je  me  les  repréfente  ?  Pre- 
mièrement ,  j'exige  qu'un  ami  foit  le  mien 
pour  le  feul  plaifir  de  l'être  ;  j'exige  qu'une 
maîtreffe  m'aime  autant  pour  moi-même 

Tome  I,  A 
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que  pour  elle  ;  je  veux  que  mon  ami  ne 
prétende  pas  toujours  avoir  raifon  ;  je  veux 
que  ma  maîtreffe  ait  rarement  tort;  j'en^ 
tends  que  mon  ami  trouve  ma  maîtreffe 
aimable ,  &  fe  difpenfe  de  l'aimer ,  par  la 
raifon  qu'elle  fera  ma  maîtreffe  ;  j'entends 
que  ,  de  fon  côté ,  ma  maîtreffe  l'eftime  , 
par  la  raifon  qu'il  fera  mon  ami  ,  &  fur- 
tout  qu'elle  ne  l'aime  point ,  parce  qu'elle 

devra  n'aimer  que  moi Leuxis  exigeoit 

une  infinité  d'autres  chofes  ,  également  im- 
praticables i  ou  du  moins  peu  pratiquées. 
Du  refle ,  c'étoient-là  les  feuls  vœux  qu'il 
formât,  les  feuls  qu'il  crût  devoir  former; 
il  étoitaffez  riche  pour  être  révéré  du  Feu- 
vie  ,  6V  affez  fage  pour  fuir  l'amitié  des 
Grands.  Il  airooit  fa  Patrie,  l'avoit  fçu  dé- 
fendre ,  refpe&oit  fon  Prince  ,  ne  lui  de- 
mandoit  rien  ,  vivoit  en  Philofophe  ,  &  n'a- 
voit  pas  trente  ans. 

Il  erroit  un  jour  fur  les  frontières  de  la 
Lydie ,  climat  qui  l'avoit  vu  naître.  Un  fpec- 
tacle  des  plus  touchans  l'arrêta  II  vit  un 
Vieillard  qui  effayoit  en  vain  de  fortir  d'un 
lac  profond  ;  tout  annoncent  qu'il  alloit  y 
yérir.  Grâce  aux  Dieux '.dit  alors  le  Lydien, 
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c?efl  peut-être  un  ami  que  la  fortune  me 
préfente  :  c'efl  du  moins  une  occafion  de 
faire  le  bien.  Il  étoit  déjà  fur  les  bords  du 
lac;  &  bientôt,  non  fans  danger  pour  lui- 
même  ,  il  y  plaça  le  Vieillard.  Leuxis  lui  of- 
frit d'autres  fecours.  Vous  m'avez  procuré 
le  feul  dont  j'avois  befoin ,  reprit  l'incon- 
nu ,  il  eft  trop  jufte  que  j'en  fois  reconnoif- 
fant:  recevez  cet  anneau;  je  lui  dus  autre- 
fois une  couronne  ,  &  vous  pourriez  lui  de-, 
voir  un  jour  davantage. 

Leuxis  l'accepta ,  &  vit  avec  étonnement 
le  Vieillard  prendre  une  nouvelle  forme , 
un    extérieur  des  plus    majeftueux.    Vous 
voyez  en  moi ,  pourfuivit  ce  dernier  ,  un 
des  plus  anciens    Rois   de  la  Lydie  :  mon 
nom  éroit  Gygès  ,  &  c'efl  vous  dire  allez  de 
quelle  utilité    peut  vous  être  cet  anneau. 
J'aimois  mon  peuple  ,  &  jamais  je  ne  com- 
mis volontairement  une  injufdce  ;  mais  j'en 
tolérai  une  par  foibleffe;  &  par  orgueil  je 
ne  la  réparai  pas  :  cils  a  fuffi  pour  m'empê- 
cher  d'être  admis  parmi  le  très-petit  nom- 
bre des  Rois  juftes.  Les  Dieux ,  après  ma 
mort ,  me  condamnèrent  à  prendre  la  forme 
hideufe  que  je  viens  de  quitter,  &àref- 
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ter  dans  ce  lac  >  jufquà  ce  qu'un  paffant  ; 
guidé  par  la  feule  générofité  ,  m'en  retirât. 
Je  nageois  depuis  bien  des  fiécles  :  ce  ré- 
jour  eft  peufréquenté  ,  &  j'ai  confervé  l'idée 
de  tous  ceux  qui  ont  patte-  fans  me  fecou- 
rir  ,  ou  qui  m'ont  mal  fecouru.  J'ai  donc  vu 
fucceflivement  paroître  : 

Un  Prêtre  de  Bel.  Il  alloit  à  Babyione 
briguer  la  place  d'un  collègue  fon  ami.  Il 
me  bénit  fans  s'arrêter. 

Un  jeune  Babylonien.  Il  alloit  tout  par- 
fumé aux  noces  de  Cyrus  &  de  Mandane  : 
la  crainte  de  fe  mouiller  l'empêcha  feule  de 
me  fecourir. 

Deux  Bergers  de  Lydie.  Ils  me  retirèrent 
du  lac ,  &  coururent  demander  à  une  Ber- 
gère le  baifer  promis  à  celui  d'entr'eux  qui 
auroit  le  mieux  nagé. 

Un  Poëte.  Il  me  tira  du  lac  ,  &  m'obli- 
gea d'entendre  huit  mille  vers. 
°  Un  jeune  Lydien.  Il  venoit  d'être  quitté 
par  fa  maitreffe ,  &  me  félicita  fur  le  bon- 
heur que  j'avois  d'être  là. 

Une  jeune  Lydienne.  Elle  accourut  promp- 
tement  vers  moi ,  &  ne  s'en  éloigna  qu'a- 
près avoir  vu  mss  cheveux  blancs. 
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Un   Dévot.    Il    m'eût  fecouru  ;    mais 
l'heure  de  la  prière   l'appelloit  ailleurs. 

A  ces  articles,  Gygès  en  joignit  beaucoup 
d'autres;  &  tous  fervoient  à  prouver  que, 
fans  l'arrivée  de  Leuxis  ,  le  Monarque  Ly- 
dien eût  pu  nager  bien  des  fiécles  de  plus. 
Il  jugea  d'ailleurs  que  ces  exemples  pou- 
voient  être  utiles  à  Leuxis  même  ;  &  cette 
énumération  finie  ,  il  difparut. 
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CHAPITRE    II. 

JLa  E  u  X  i  s  revoit  à  l'ufage  qu'il  feroit  de 
fon  anneau.  La  facilité  qu'il  lui  donnoit 
de  fe  rendre  invifible ,  étoit  d'une  grande 
reïîburce  pour  éprouver  la  fidélité  d'un* 
maîtrefTe  &  la  fincérité  d'un  ami.  Il  réfolut 
d'en  faire  l'effai  ;  mais  il  gémit  fur  la  foi- 
bleffe  de  la  nature  humaine  ,  qui  exigecit 
dépareilles  épreuves. 

Un  fentier  qu'il  fuivoit  en  rêvant ,  le  con- 
duifit  jufqu'à  un  vallon  folitaire.  Des  cris  re- 
doublés frappèrent  tout -à-coup  fon  oreille. 
Il  s'avance  ,  il  accourt  ,  &  voit  un  brigand 
qui  emrainoit  une  jeune  fille  vers  la  forêt 
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la  plus  voifme.  Une  vieille  les  fuivoiî  ,  cri 
jettant  des  cris  furieux.  Secourons-les  ,  dit 
Leuxis,  dût  cette  jeune  perfonne  être  encore 
une  habitante  de  FElifée.  Le  brigand  étoit 
déjà  en  défenfe.  Heureufernent  le  Lydien 
étoit  vigoureux  ,  brave  &  armé  ;  il  ne  dai- 
gna pas  même  faire  ufage  de  fon  anneau  : 
*1  tua  le  brigand  à  force  ouverte  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  en  avoir  reçu  quelques  blef- 
fur.es  ,  à  la  vérité  ,  peu  dangereufes.  La  jeu- 
ne perfonne  étoit  évanouie ,  la  vieille  à  peu- 
pris  dans  le  même  état.  Leuxis  les  fecourut 
une  féconde  fois  ,  &  l'initant  d'après  les  vit 
à  Ces  genoux.  11  les  releva  l'une  &  l'autre , 
&  commença  par  la  vieille.  O  brave  in- 
connu !  lui  dit-elle ,  quoi  !  c'eft  donc  par 
pure  générofité  que  vous  venez  d'affronter 
h  brigand  ?  Venez  dans  notre  afyle  ,  venez 
vous  remettre  de  vos  fatigues  ,  &  agréez 
nos  foins.  Il  les  fuivit ,  autant  par  curiofité 
que  par  befoin.  La  jeune  perfonne  le  regar- 
doit  par  intervalles  :  pour  lui  ,  il  la  fixoit 
prefque  fans  interruption.  Il  vit  bientôt  qu'il 
avoit  retiré  des  mains  d'un  miférable  bandit , 
une  beauté  digne  de  captiver  les  plus  pu  if- 
fan  s  Monarques, 
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La  vieille  lui  apprit  ,  chemin  faifant , 
qu'elle  &  Palmis  ,  fa  nièce ,  la  même  qu'il 
venoit  de  fecourir ,  revenoient  de  célébrer 
la  fête  de  Diane-  Toutes  deux ,  en  effet , 
portoient  l'habit  réfervé  aux  feules  Vierges 
qui  fe  dévouoient  au  culte  de  cette  DéefTe. 
La  vieille  apprit  encore  àLeuxis  ,  qu'elle  & 
fa  nièce  étoient  en  droit  de  porter  cet  ha- 
bit ,  &  qu'en  fon  particulier  ,  elle  confer- 
veroit  ce  droit-là  toute  fa  vie.  C'étoit  de 
quoi  Leuxis  s'inquiétok  fort  peu  ;  mais  il 
n'avoitpasla  même  indifférence  fur  le  parti 
que  prendront  Palmis.  Déjà  même  il  for- 
moir  des  vœux  pour  l'enlever  au  culte  de 
Diane. 

Enfin  on  arrive  auprès  d'un  vieux  Bâti- 
ment qui  avoit  eu  le  nom  de  Château ,  & 
que  la  vieille  honoroit  encore  de  ce  titre. 
On  traverfe  un  vieux  pont ,  que  le  foffé  com- 
blé rendoit  inutile.  Une  Efclave  aufîi  anti- 
que., en  apparence  .  que  le' Château  même  » 
ouvre  une  porte  rongée  par  les  vers  ;  quel- 
ques meubles  mutilés  garniflent  la  falle  où 
Leuxis  eft  introduit  :  tout ,  dans  ce  lieu , 
annonce  les  ravages  du  temps ,  ou  de  l'in- 
fortune •  mais  la  jeune  Lydienne  y  paroit , 
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aux  yeux  de  Leuxis  ,  comme  Vénus  au  mi- 
lieu  des  ruines  de  fon  Temple. 

Elle  effuyoit ,  d'un  air  charmant ,  les  blef- 
fures  qu'il  avoit  reçues  pour  la  défendre  : 
la  main  lui  trembloit,  &  le  cœur  battoit 
à  Leuxis  :  l'eau  dont  elle  fe  fervoit ,  fem- 
bloit  au  Lydien  un  feu  qui  s'introduifoit 
dans  toutes  fes  veines  :  il  voulut  baifer  la 
main  qui  le  fecouroit ,  &  fut  très  -  furpris 
de  n'ofer  le  faire. 

On  préparoitune  collation  :  la  vieille  tante 
cherchoit  la  coupe  d'honneur  ,  celle  qui , 
depuis  trois  générations  ,  fervoit  à  la  famille 
dans  les  jours  de  cérémonie.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  cinquante  ans,  diibit- elle  à  Leuxis  , 
qu'un  Satrape  Babylonien  ,  qui  avoit  dit  la 
vérité  à  fon  maître ,  vint  fe  réfugier  dans 
ce  Château  ,  &  but  dans  cette  coupe.  Il  me 
femble  que  c  'étoit  hier.  Qu'il  étoit  galant 
ce  Satrape  !  Il  me  donna  plus  d'éloges  dans 
deux  jours  ,  que  je  n'en  ai  reçu  depuis  trente 
ans.  Leuxis  imitoit  cependant  le  Satrape  ; 
mais  c'étoit  auprès^de  Palmis. 

Elle  ne  répondoit  prefque  rien  à  fes  dif- 
cours;  mais  elle  les  écoutoit ,  &  il  étoit  fa- 
cile de  voir  que  c'étoit  avec  plaifir.    Elle 
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joignoit  aux  traits  les  plus  réguliers  &  les 
plustouchans,  un  air  de  candeur,  qui  ne 
laifïbit  pas  même  la  liberté  du  doute.  Son 
amefe  peignoit  dans  tes  regards  ;  &  jamais 
plus  belle  glace  ne  fervit  de  tranfparent  à 
plus  beau  portrait.  Leuxis  prolongea  fon  ré- 
jour  auprès  d'eJe  ,  autant  que  la  bienféan- 
ce  put  le  permettre.  Il  regrettoit ,  en  quel- 
que forte  ,  de  n'avoir  pas  été  plus  griève- 
ment blefle  dans  le  combat.  Il  obtint  faci- 
lement la  permiffion  de  revenir  ,  &  en  pro- 
fita en  homme  vivement  épris  ;  c'eft-à-dire  ' 
qu'il  reparut  deux  jours  après.  Ces  deux 
jours  n'avoient  d'ailleurs  été  employés  qu'à 
fbnger  à  Palmis.  D  fe  la  repréfentoit  avec 
tous  les  charmes  que  la  Nature  peut  pro- 
diguer ;  charmes  d'autant  plus  vrais ,  d'au- 
tant plus  précieux ,  que  l'art  n'y  entroir  pour 
rien.  Son  imagination  le  fervoit  à  merveille  ; 
cependant ,  lorfqu'il revit  Palmis,  il  trouva 
le  modèle  infiniment  au  •  deffus  de  l'image 
qu'il  s'en  étoit  retracée  ;  &  il  en  étoit  tou~ 
jours  ainfi  chaque  fois  qu'il  h  revoyoit. 

Que  je  fuis  heureux  !  s'écria-t-il  ;  j'ai  en- 
fin obtenu  ce  que  j'ai  tant  de  fois  defiréen 
vain  ;  une  maîtrefTe  qui  ïqut  m'aimer  ,   #: 
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qui  n'en  fcût  point  affez  pour  me  trahir; 
O  précieux  anneau  !  c'eft  ,  fans  doute  ,  à 
ton  influence  que  je  fuis  redevable  de  cet 
avantage.  Tu  valus  une  couronne  à  Gygès  i 
mais  Gygès  eût  cédé  volontiers  cette  cou- 
ronne pour  une  Palmis. 

Déjà  un  mois  s'étoit  écoulé  ,  &  Leuxis 
etoit  toujours  plus  amoureux.  Il  manquoit 
cependant  à  fon  bonheur  un  point  ,  qu'il 
prévoyoît  n'y  devoir  pas  manquer  long- 
temps ;  mais  il  ne  vouloit  point  effarouche» 
l'innocence  de  Palmis.  A  cette  innocence 
près ,  qu'elle  confervoit  encore  ,  Leuxis  en 
avoit  eu  toutes  les  preuves  d'amour  qu'une 
jeune perfonne  ingénue  &  fincere  peut  don- 
ner ;  &  ces  fortes   de   preuves  en  valent 
bien  d'autres.  Un  jour  il  lui  prit  envie  de 
retourner  le  chaton  de  fon  anneau  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  fe  rendre  invifible  ;  non  pour  dé- 
rober ce  qu'il  efpéroit  obtenir ,  non  pour 
vérifier  des  foupçons  qu'il  n avoit  pas;  il  ne 
vouloit  que  jouir  du  plaifir  de  voir  Palmis 
fans  être  vu.  Il  parut  donc  avoir  pris  con- 
gé ,  &  revint  fur  fes  pas  ,  enchanté  de  pou- 
voir accompagner  ainfi  tous  ceux  de  fa  char- 
mante raaîtreffe.  Elle  étoit  plongée  dans  une 
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douce  &  profonde  rêverie ,  &  Leuxis  fe 
difoit  avec  tranfport  :  c'eft  moi  qui  la  lui 
caufe  ,  c'eft  à  moi  feul  que  Palmis  rêve  ! 

La  nuit  étoit  déjà  proche  ,  &  la  porte  du 
Château  fermée.  Leuxis  entend  frappera  cet- 
te porte  d'une  manière  qui  annonçoit  quel* 
que  intelligence.  La  vieille  Efclave  y  court , 
autant  qu'elle  peut  courir  ;  elle  ouvre  avec 
empreffement  à  un  Hermite ,  que  la  vieille 
tante  reçoit  avec  joie.  Tout  cela,  dans  le 
fond  ,  fignifioit  très- peu  de  chofe  ;  mais  ce 
qui  lui  parut  fignifier  davantage  ,  fut  de  voir 
Palmis  I'embraffer  avec  tranfport ,  &  l'Her- 
mite  lui  rendre  avec  profufion  fes  careffes-. 
L'un  &  l'autre  verfoient  des  larmes....  C'eft 
-de  joie  qu'ils  pleurent ,  difoit  Leuxis  en  lui- 
même,  tandis  que  je  fuis  prêt  à  pleurer  de 
rage.  Il  reftoit  immobile  &  pétrifié  7  mais 
toujours  invifibîe.  Dans  l'inftant  même  , 
f  Hermite  ,  Palmis  &  la  vieille  entrent  dans 
une  chambre,  qu'ils  ferment  fubitementfur 
eux.  Nouveau  cre ve-cœur  pour  Leuxis  ,  que 
fon  anneau  ne  transformoit  point  en  un 
corps  fluide  ,  ou  aérien.  Ce  ne  fut  pas  tout; 
la  nuit  étoit  fort  avancée  ,  lorfque  l'Hermite 

fortit  de  cette  chambre  pour  quitter  entier 
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rement  la  maifon.  Leuxis  étoit  tenté  de  le 
fuivre  ,  &  de  lui  arracher  ,  à  force  de  me- 
naces ,  l'entier  aveu  de  fon  intelligence  avec 
Leuxis.  D'un  autre  côté ,  il  vouloit  refter  , 
fe  faire  voir  à  fon  ingrate ,  lui  reprocher 
fa  perfidie  ,  &  la  quitter  enfuite  pour  jamais. 
Tandis  qu'il  balançoit  ainfi ,  l'Hermite  s'é- 
loignoit  toujours ,  &  Leuxis  finit  par  ne 
rien  faire  de  ce  qu'il  avoit  projette.  Il  prit 
le  parti  de  diffimuler  encore  quelques  jours  , 
&  d'obferver  foigneufement  ce  qui  fe  paffe- 
roit  dans  l'intérieur ,  &  même  dans  l'exté- 
rieur de  ce  lieu  fufpeft.  Il  n'obferva  pas 
long-temps  fans  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes. A  la  même  heure  que  l'Hermite  s'é- 
toit  préfenté  la  veille ,  un  Soldat  vint  frap- 
per comme  lui ,  &  fut  reçu  avec  les  mê- 
mes démonftrations  par  l'Efclave  ,  par  la 
tante  ,  &.  qui  plus  eft  ,  par  la  nièce.  Alors  , 
la  fureur,  de  Leuxis  fut  au  comble.  Ce  fut 
bien  pis  ,'  lorfqu'il  apperçut  Palmis  faire 
tous  fes  efforts  pour  entraîner  le  Soldat  dans 
la  même  falle  où  l'Hermite  avoit  été  admis 
la  nuit  précédente.  Il  alloit ,  peut-être ,  im- 
moler ce  rival  qu'on  ofoit  ainfi  lui  préfé- 
rer :  la  réponïe  du  Soldat  modéra  un  peu 
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cet  emportement.  «  Je  ne  puis  ajouter  qu'un 
»  mot ,  difoit-il  à  Palmis  :  je  vole  où  mon 
s>  devoir  m'appelle  ,  &  peut-être  où  la  mort 
»  m'attend.  Souvenez  -  vous  toujours  de 
«  moi  ,  &  n'oubliez  pas  qui  vous  êtes.  » 
Palmis  ,  au  lieu  de  répondre  ,  étoit  à  demi- 
pamée  dans  les  bras  des  deux  vieilles  ,  & 
le  Soldat  s'éloigna  ,  en  faifant  un  gefte  de 
défefpoir. 

Quant  à  Leuxis ,  il  avoit  .repris  un  peu 
de  fon  fang  froid  &  de  fa  philofophie.  Les 
dernières  paroles  du  Soldat  lui  en  donnoient 
une  idée  affez  avantageufe.  Il  eût,  peut- 
être  ,  pardonné  à  Palmis  l'amour  qu'elle  té' 
moignoit  à  ce  rival ,  û  elle  ne  lui  en  eût 
marqué  autant  à  lui-même.  C'étoit  ce  cou- 
pable partage  qu'il  ne  pardonnoit  pas.  Il 
voulut  voir  cependant  jufqu'où  elle  porte- 
roit  la  feinte  &  la  diffimulation  :  il  fe  ren- 
dit vifible  à  fes  yeux.  Palmis  ,  encore  toute 
épiorée  ,  parut  treffaillir  à  fa  vue.  Ah ,  la 
perfide  !  difoit  Leuxis ,  toutes  les  pallions  fe 
peignent  à  fon  gré  fur  fon  vifage  ;  elle  les 
joue  toutes  ,  &  n'en  reûent  aucune.  Venez  # 
lui  difoit  Palmis  ,  de  l'air  le  plus  iincere  & 
le  plus  naturel,  yous  ne  pouviez  arriver, 
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plus  à  propos..,.  N'en  doutez  pas  ,  inter- 
rompit Leuxis  ;  je  fuis  même  arrivé  plus  à 
propos  que  vous  ne  penfez.  Le  ton  avec  le- 
quel il  prononça  ce  peu  de  mots,  rendit 
Palmis  interdite.  Elle  chercha  dans  fes  yeux 
quelque  chofe  qui  démentît  ce  ton  févere  ; 
elle  n'y  vit  que  du  courrour.  C'en  eft  donc 
fait ,  s'écria-t-elle  ,  il  faut  que  tout  m'acca- 
ble aujourd'hui  !  Je  l'avoue ,  reprit  ironi- 
quement Leuxis  ,  la  fituation  eft  critique  : 
on  s'aiïïigeroit  à  moins  :  perdre  deux  amans 
en  un  jour  !...  Mais  il  vous  en  refte  un  troi- 
fiéme  ;  èc  quoique   moins  jeune  que    les 
deux  autres....  Ciel  !  quelle  injure  !  quelle 
injuftice  !....  Ah,  barbare  !....  Leuxis  n'en  put 
dire  davantage  ;  elle  tomba  entre  les  bras 
de  fa  tante  ,  qui  voulut ,  à  la  fois  ,  &  la  fe- 
courir,&  détromper  Leuxis.  En  vérité  ,  di- 
foit-elle  ,  les  jeunes  gens  font  à  plaindre , 
ils  ne  fçavent  ni  s'entendre ,  ni  s'expliquer  ; 
que  feroient-ils  fi  nous  ne  parlions  pour  eux  ? 
Voici  en  deux  mots  tout  ce  que  cela   veut 
dire....  Alors  elle   commença  un  difcours  , 
dont  le  feul  préambule  parut  à  Leuxis  aufïî 
long  qu'inintelligible.  Palmis  avoit  repris  en 
partie  fes  fens  ;  &  Leuxis  ,  qui  riattendoic 
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que  ce  moment  pour  s'éloigner  ,  s'enfuir 
avec  la  précipitation  d'un  homme  qui  craint 
que  fon  penchant  ne  le  retienne.  Il  lui  en 
avoit  coûté  pour  foutenir  le  ton  grondeur  : 
c'étoit  une  véritable  afïïi&ion  pour  lui ,  que 
de  mortifier  quelqu'un  ;  &  l'évanouuTement 
de  Palmis  l'occupoit  chemin  faifant.  Hélas  ! 
dit-il,  après  y  avoir  bien  penfé  ,  que  peut 
fignifier  une  pareille  preuve  ?  Ne  fçait-on 
pas  qu'une  femme  eut  toujours  l'art  de  s'é- 
vanouir à  propos  ? 
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CHAPITRE    III. 

jLhEUXIS  s'éloignoit  donc  en  mauduTant 
la  perfidie  des  femmes  les  plus  fimples  ,  &  , 
cependant ,  réfolu  de  chercher  ailleurs  ce 
qu'il  avoit  cru  trouver  dans  Palmis.  Un  bois 
&  une  plaine  lui  offroient  deux  routes  qui 
aboutiffoient  au  même  canton  ;  mais  celle 
du  bois  étoit  la  plus  dangereufe  :  ce  fut  celle 
que  choifit  Leuxis,  A  peine  y  étoit-il  entré» 
que  deux  Brigands  fondirent  fur  lui.  Il  étoit 
brave  ,  &  venoit  d'être  outragé  ;  il  fe  défen- 
dit en  homme  qui  attaquoit ,  &  mit  bientôt 


t6  Contes 

un  des  Brigands  hors  de  combat.  L'arrivée 
d'un  inconnu  de  fort  bonne  mine  ,  obligea 
l'autre  à  prendre  la  fuite.  L'inconnu  le  pour- 
suivit ,  l'atteignit  &  le  tua.  Leuxis ,  qui  étoit 
accouru  pour  le  féconder  ,  le  remercia  de 
fa  générofité.  Vous  vous  moquez ,  reprit 
l'autre ,  n'eft-on  pas  fait  pour  fe  rendre  ces 
petits  fervices?  J'ai  vingt  fois  rifqué  ma 
vie  pour  mes  amis  ,  Se  je  le  ferai  toujours 
volontiers  pour  quelqu'un  qui  peut  le  de- 
venir. Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  difoit 
Leuxis  en  lui-même  ,  un  des  héros  de  l'ami- 
tié ;  fans  doute  elle  m'offre  cette  rencontre 
pour  me  dédommager  des  caprices  de  l'a- 
mour. Il  continua  fa  route  avec  l'inconnu , 
qui  fe  fit  bientôt  connoître.  Son  nom  étoit 
Bragantidès;  &  Leuxis  vit  avec  un  plaifir 
infini  qu'ils  étoient  voifins;  nouvelle  raifon 
pour  eux  de  fe  lier  ,  car  ils  n'étoient  pas 
affez  proches  voifins  pour  avoir  des  raifons 
de  fe  haïr.  Bientôt  même  ils  furent  infépa- 
rables.  Leuxis  oublioit  la  moitié  de  fon  pro- 
jet ;  peut-être  auflï  le  fouvenir  de  Palmis 
ne  lui  permettoit-il  pas  de  chercher  à  la 
remplacer.  Ah ,  ingrate  !  ah  ,  perfide  Pal- 
mis !  s'écrioit;il  ibuv^m ,  à  qui  faut-il  défor- 
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mais  fe  fier  ?  Qui  ne  me  trompera  pas ,  û 
vous  m'avez  trompé  ?  Bragantidès  lui  faifoit 
fouvent  confidence  de  fes  bonnes  fortunes. 
Hélas!  difoit  Leuxis ,  peut-être  ne  vous  fa- 
vorife-t-on  qu'en  trahiffant  quelqu'un.  N'en 
doutez  pas,  réprenoit  Bragantidès;  mais  mon 
triomphe  en   eft  d'autant  plus  doux.    De 
deux  femmes  qui  fe  difputent  ma  confian- 
ce ,  l'une  trompe  un  mari ,  l'autre  un  amant. 
Ce  dernier  facrifice  eft  à  coup  sûr  le  plus 
flatteur.  Il  eft  vrai  que  cet  amant  fut  mon 
ami  ,  &  le  feroit  même  encore ,  s'il  ne  fe 
fût  pas  avifé  d'être  jaloux....  A  propos  de 
jaloufie  ,  j'ai  promis  de  me   rendre  au  val- 
lon prochain  pour  une  petite   affaire  qui 
fera  bientôt  terminée.  Êtes-vous  curieux  de 
faire  cette  promenade  ?  Peut-être  trouve- 
rez-vous  de  quoi  vous  amufer.  Leuxis  ac- 
cepta l'offre  fans  autre  explication  -,  mais  il 
fongeoit  à  cet  ami  que  Bragantidès  aidoit  à 
tromper.  On  arrive ,  &  deux  hommes  in- 
connus à  Leuxis  ,  viennent  pour  fondre  fur 
fon  compagnon  ,  en  fe  difputant  l'honneur 
de  le  tuer  feul.  Bragantidès  les  pria  froide- 
ment de  s'accorder  ,  &  de  faire  fucceffive- 
ment  de  leur  mieux  contre  lui.  Leuxis  a  dç 
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fon  côté  ,  effaya  de  les  accorder  tous  trois, 
Ses  foins  furent   inutiles  ,  &  il  finit  par  le 
battre  contre  l'un  des  deux  ,  tandis  que  Bra- 
gantidès  s'exerçoit  contre  l'autre.  Leuxis  & 
Bragantidès  mirent  leurs  adverfaires  hors  de 
combat.  Hélas  !  difoit  le  premier  ,  peut-être 
ai-je  tué  l'ami  que  je  cherchois  !  Heureu- 
fement ,  il  pouvoit  recevoir   des  fecours  ; 
&  Leuxis  lui  en    procura  de    fi  efficaces , 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ils  le  mirent 
hors  de  danger.  Leuxis  l'avoit  fait  tranfpor- 
ter  chez  lui ,  &  le  vifitoit  fouvent.  L'autre 
bleffé  avoit  été  fecouru  avec  le  même  bon- 
heur par  Bragant.dès  ,  qui  dès-lors méditoit 
de  chagriner  de  nouveau  l'un  &  l'autre  ri- 
val ,  aux  rifques  de  fe  battre  une  féconde 
fols.  Leuxis  ,  qui  n'aimoit  ni  à  mortifier  ,  ni 
à  tuer  perfonne,exhortoit  Bragantidès  à  fup- 
primer  fes  vifres  clandeftines.  Pour  lui ,  il 
continuoit  journellement  les  fiennes  àDarès, 
(  c'eft  le  nom  de  celui  qu'il  avoit   bleffé  ;  ) 
mais  ces  affichâtes  ,  &  encore  plus  ,  les  re- 
montrances de  Leuxis  ,  déplurent  à  Bragan- 
tidès ;  il  fongea  à  rompre  avec  cet  ami ,  trop 
eu  politique  &  trop  incommode.  Dès-lors, 
Leuxis  ne  parla  plus  fans  être  vivement  cen- 
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tredit  ;  &  ce  qui  le  mortifia  le  plus ,  c'eft 
que  Bragantidès  eut  toujours  tort  de  contre- 
dire. Un  jour  enfin ,  qu'ils  fe  promenoienc 
dans  une  plaine  femée  de  fleurs ,  &  envi- 
ronnée de  bofquets  agréables  ,  Leuxis  loua 
beaucoup  la  beauté  de  ce  Payfage  :  c'en  fut 
affez  pour  que  Bragantidès  le  trouvât  détec- 
table. Qu'il  eft  à  plaindre  !  difoit  Leuxis  en 
lui-même  ;  il  ne  voit ,  ne  fent ,  ni  ne  rai- 
fonne  ;  mais  ce  n'eft  point  un  motif  fuffifant 
pour  rompre  avec  un  ami  :  paffons-lui  ces 
défauts  ;  ils  font  encore  préférables  à  cer- 
taines grandes  qualités  ,  que  celui  qui  les 
pofféde,  fait  fouvent  trop  valoir.   Cepen- 
dant fes  déraifonnemens  ne  finifîbient  pas  , 
&  Leuxis  continuait  à  le  plaindre.  Ce  ne 
fut  pas  tout;  Bragantidès  prérendit  qu'il  l'ap- 
prouvât :  la  complaifance  de  Leuxis  ne  put 
s'étendre  û  loin.  ïls  disputèrent  donc  ,  & 
Bragantidès  eut  recours  à  fa  manière  favo- 
rite de  réfoudre  une  difficulté.  Il  ajouta  que 
le  vaincu  auroit  néceffairement  tort.  Leuxis 
indigné  ,  mais  qui  ne  vouloit  ni  tuer  Bra- 
gantidès ,  ni  que  Bragantidès  le  tuât ,  eut  re- 
cours à  l'anneau ,  &  défarma  ce  forcené. 
Ce  fut  alors  que  Bragantidès  fe  crut  perdu  3 
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&  eut  la  frayeur  que  manquent  rarement 
d'avoir  ces  fortes  de  braves  ,  quand  il  faut 
affronter  une  mort  qu'une  eftocade  ne  peut 
parer  ;  mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques 
remontrances  que  lui  fit  Leuxis.  Ce  dernier 
avoit  fait  fes  preuves  en  matière  de  cou- 
rage ;  &  d'ailleurs  ,  il  n'en  étoit  pas  en  Ly- 
die comme  dans  quelques  autres  Contrées  : 
€>n  pouvoit ,  fans  déshonneur  ,  s'y  difpenfer 
de  faire  certaines  fottifes. 
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CHAPITRE     IV. 

'à 

jfÎL  son  retour  ,  Leuxis  alla  voir  celui  qui 

pouvoit  lui  en  reprocher  une  de  cette  ef- 
péce  ,  &  qui  l'avoir  malheureufement  parta- 
gée ;  il  étoit  guéri  de  (es  bleffures  ,  &  très- 
reconnoiflant  des  foins  de  fon  vainqueur. 
Peut-être  ,  difoit  Leuxis  ,  vais- je  trouver 
dans  Darès  ce  que  je  n'ai  pu  rencontrer 
jufqu  a  préfent.  Darèsefl:  délicat  ;  il  a  rifqué 
fes  jours  pour  fe  venger  d'une  trahifon  , 
il  eft  fans  doute  incapable  de  trahir  ;  &  lorf- 
qu'U  m'arrivera  d'avoir  une  maîtrefTe  ,  il 
ne  cherchera  point  à  me  fupplanter  auprès 
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d'elle  :  il  ne  voudra  point  fe  rendre  cou- 
pable d'un  crime  qu'il  a  lui-même  effayé  de 
punir.  Leuxis  agit  d'après  ces  réflexions  ,  & 
en  peu  de  temps,  lui  &  Darès  furent  infé- 
parables. 

Leuxis  eût  voulu  oublier  Palmis ,  dont 
l'image  ne  le  quittoit  pas.  Il  fçavoit  que 
l'unique  moyen  de  ne  l'aimer  plus  ,  étoit 
d'en  aimer  une  autre.  Le  hafard  parut  affez 
bien  le  fervir.  Il  fit  connoiffance  avec  une 
jeune  veuve,  qui  pafToit  pour  n'avoir  aimé 
que  fon  époux  ,  avant  &  même  depuis  fa 
mort  :  jamais  veuvage  ne  fat ,  difoit-on  , 
plus  réel ,  ni  afHiétion  plus  vraie.  Ce  fut 
un  aiguillon  de  plus  pour  Leuxis.  Il  redou- 
bla fes  affiduités  ,&  infenfiblement  la  jeune 
veuve  lui  trouva  beaucoup  de  l'air  de  fon 
époux  ;  on  dit  même  qu'infenfiblement  il  lui 
parut  mieux  que  le  défunt  n'avoit  jamais  pu 
être.  De  fon  côté ,  Leuxis  ne  fongeoit  plus 
à  Palmis  quand  il  voyoit  Zélis  ,  (  c'eft  le 
nom  de  la  jeune  veuve  ;  )  &  ils  s'accoutu- 
mèrent tellement  à  fe  voir ,  qu'ils  nefe  quit- 
toient  plus.  On  préfume  bien  que  Darès  fut 
admis#  dans  cette  fociété.  Il  en  ufa  d'abord 
tïès-fobrement  :  fes  vifites  n'étoient  ni  trop 
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longues ,  ni  trop  fréquentes  ,  ni  faites  à 
contre-temps.  Il  paroiffoit  n'avoir  nulles  pré- 
tentions fur  Zélis  :  Zélis  ,  de  fon  côté  ,  n'a- 
voit  pour  lui  que  des  égards  confacrés  par 
l'ufage.  Tous  deux  ,  fans  doute  ,  agiffoient 
de  bonne  foi ,  &  Leuxis  étoit  fans  inquiétu- 
de. Mal  heureufement  Leuxis  fut  obligé  de 
s'abfenter  pour  huit  jours. 

Dans  les  premiers  inftans  qui  fuivirent 
fon  départ ,  on  ne  s'occupa  que  de  fon  élo- 
ge. Zélis  ne  tarifibit  point  fur  cette  matière  : 
Darès  enchériiToit  encore  fur  elle.  Un  & 
deux  jours  s'écoulent ,  &  l'éloge  continue. 
Au  troifiéme  jour  ,  on  parle  de  chofes  in- 
différentes ;  au  quatrième ,  Darès  parle  à 
Zé  s  d'elle-même  ;  au  cinquième  ,  elle  s'ap- 
perçoit  que  Darès  tourne  agréablement  ce 
qu'il  dit  ;  au  fixiéme  ,  elle  répond  à  les  dou- 
ceurs ;  au  feptièm'e ,  elle  dit  froidement  : 
c'eft  demain  que  Leuxis  arrive  :  au  huitiè- 
me ,  Leuxis  arrive  en  effet.  Il  avoit  retour- 
né le  chaton  de  fon  anneau  ,  uniquement 
pour  jouir  de  l'impatience  que  la  longueur 
de  fon  abfence  ne  manquoit  pas  de  caufer 
à  la  tendre  Zélis.  H  trouva  Darès  chez  elle , 
&  n'en  fut  point  étonné  ;  mais  il  le  fut  beau- 
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coup  d'entendre  Zélis  s'exprimer  ainfx  : 
Avouez  ,  Darès  ,  qu'une  femme  ne  peut 
guère  compter  fur  elle-même ,  ni  un  ami 
fur  fes  amis  ,  ni  un  abfent  fur  des  promeffes. 
Je  croyois  aimer  Leuxis ,  &  cependant  il 
n'en  eft  rien  ;  je  croyois  vous  voir  fans 
péril ,  &  cependant  il  n'en  eft  rien  ;  j'aurois 
dû  vous  réfifter  ,  &  cependant....  N'achevez 
pas,  s'écria  Leuxis  en  fureur  ,  &  toujours 
invifible  ;  rougiffez  &  tremblez  ,  perfide  que 
vous  êtes  !  Zéiis  trembioit  effectivement 
d'entendre  la  voix  de  Leuxis  ,  &  de  ne  rien 
voir.  C'étoit  un  grand  embarras  pour  la  fem- 
mela  plus  fideile  ,  qu'un  amant  qui  pouvoit 
la  furprendre  ainfi  à  toute  heure.  Darès  n'é- 
toit  guère  moins  déconcerté  que  Zélis  ;  il 
avoit  même  quelques  remords  que  Zélis 
n'avoit  pas.  Quant  à  Leuxis  ,  après  avoir 
réfléchi  fur  la  fituation  où  ils  fe  trouvoient 
tous  trois  ,  il  finit  par  la  trouver  plaifante  , 
unique  ;  il  fortit ,  en  lahTant  échapper  un 
grand  éclat  de  rire  ,  qui  confola  un  peu 
Darès,  &  défefpéra  Zélis. 
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oïl  à  donc  Leuxis  deux  fois  dupe  de 
l'amour  &  de  l'amitié  ;  mais  cette  nouvelle 
trahifon  l'affligea  moins  que  la  première. 
Cêtoit  même  pour  oublier  Palmis  ,  plutôt 
que  pour  fuivre  fon  projet ,  qu'il  afpiroit  à 
d'autres  chaînes.  Elles  s'offrirent  à  lui ,  lorf- 
qu'il  ne  les  cherchoit  pas  encore-  Un  re- 
gard de  la  brillante  Eglé  captiva  toute  fon 
attention.  Elle  parut  le  djftinguer  d  une  foule 
d'adorateurs  qui  l'entouroient  ;  &  cette  dif  - 
tinclion  flattoit  Leuxis  ;  mais  il  n'étoit  en- 
core que  flatté.  11  ignoroit  ,  au  furplus  , 
qu'Eglé  eût  l'art  de  n'aimer  ,  &  de  ne  mé- 
contenter perfonne.  Ses  charmes  fuffifoient 
pour  captiver  quiconque  pouvoit  la  voir  , 
&  elle  vouloit  tout  affervir.  Il  étoit  facile 
d'être  admis  chez  elle  ;  mais  on  s'y  trou- 
voit  toujours  en  préfence  d'une  foule  de 
témoins ,  &  tous  ces  témoins  étoient  ri- 
vaux ;  tous  avoient  les  mêmes  prétentions , 
les  mêmes  efpérances.  Leuxis  s'accoutuma 
difficilement  à  ce  coup  d'oeil.  Il  eft  vrai  que 

fon 
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fon  amour  propre  y  trouvoit  fon  compte  ; 
Eglé  avoit  pour  lui  des  égards  qu'elle  n'a- 
voir point  pour  d'autres.  Ceux  même  qu'elle 
leur  témoignoit ,  devenoient  pour  lui  un 
nouvel  appât  ;  il  vouloit ,  il  efpéroit  la  fixer. 
Le  nombre  des  concurrens  ,-  difoit-il ,  rend 
s  la  victoire  d'autant  plus  flatteufe  j  &  fi  Egîé 
m'aime  un  jour  ,  comme  je  l'efpere,  ô:  de 
la  manière  que  je  le  defire  ,  alors  ,  plus 
j'aurai  eu  de  rivaux ,  plus  elle  m'aura  fait 
de  facrifices. 

Parmi  tous  ces  rivaux ,  il  n'en  étoit  point 
qu'il  ambitionnât  pour  ami.  Il  ne  renonçoit 
cependant ,  ni  au  defir,  ni  à  l'efpérance  d'en 
trouver  un  ,  tel  qu'il  fe  le  figurpit  :  tous  les 
hommes  n'étoient  fans  doute  pas  des  Bra- 
gantldès  &  des  Darès,  ni  toutes  les  femmes 
des  Zélis  &  des  Palmis....  Pourquoi ,  ajou- 
toit  Leuxis  ,  en  foupirant ,  pourquoi  faut-il 
que  cette  dernière  puiûVètre  comprife  dans 
la  lifte  des  femmes  qui  trompent  ?  Qui  l'eût 
pu  prévoir  ? . . .  Il  eft  vrai  qu'Eglé  ne  fe  bor- 
ne point  à  ma  feule  conquête  ;  on  voit 
paroitre  chez  elle  tout  ce  que  la  Jeuneffe 
de  la  Capitale  offre  de  plus  brillant.  C'eft 
trop ,  fans  doute  ;  mais  qui  ai  -  je  vu  ches 
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Palmis  ?  Un  Soldat,  un  Hermite....  Que  fais* 
je  ?  Ah ,  ingrate  !   Ah  ,  perfide  Palmis  I 

Cétoit  hors  de  la  Capitale  que  Leuxis 
faifoit  ces  réflexions.  Il  erroit  en  homme 
plus  occupé  de  ce  qu'il  penfe  ,  que  de  ce 
qu'il  voit;  auffi  avoit-il  fait  plus  de  chemin 
qu'il  ne   fe  l'étoit  propofé.  Un  orage  fur- 
vint ,  &  l'obligea  d'entrer  dans  une  cabane 
ifolée  ,  à  laquelle   il  n'eût  pas  pris  garde 
en  tout  autre  temps.  Il  y  fut  reçu  par  un 
homme  qui  n'auroit  pas  dû  l'habiter  ,  &  qui 
fe  croyoit  encore  trop  élégamment  logé. 
Cratès  ,  (  c'étoit  le  nom  du  Solitaire  ,  )  ne  fit 
à  Leuxis  aucun  des  complimens  d'ufage  ;  il 
ne  remercia  ni  les  Dieux  ,  ni  le  tonnerre , 
qui  lui  procuroient  fa  vifite  ;  mais  il  lui  of- 
frit tout  ce  qu'une  promenade  affez  longue 
avoit  pu  lui  rendre  néceflaire.  On  converfa, 
&  Leuxis  trouva  dans  fon  hôte  une  façon 
de  raifonner  un  peu  fauffe  ,  mais  une   élo- 
quence forte  &    perfuafive  ,  beaucoup  de 
logique  au  milieu  d'une  foule  de  paradoxes. 
Que  la  fortune  eft  injufte ,  difoit  Leuxis  , 
de  reléguer  un  homme  tel  que  vous  dans 
un  défert  1...  La  fortune,  interrompit  Crates, 
ne  m'a  que  trop  bien  traité  ;  elle  m'accorde 
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ici  plus  que  le  néceffaire ,  car  le  néceffaire 
-eft  très-peu  de  chofe  ;  &  ce  que  vous  nom- 
mez ftrictement  de  ce  nom ,  moi  jel'appeMe 
fuperflu.  De-là  ,  le  Philosophe  entama  une 
foule  de  raifonnemens  ,  qui  tous  avoient 
pour  but  de  prouver  que  la  Nature  avoir, 
prétendu  faire  de  nous  des  brutes ,  &  que 
nous  avions  outre-paffé  fes  loix  ,  en  deve- 
nant des  animaux  raifonnables  ,  &  fur^rout 
raisonneurs.  Cette  conféquence  le  condui- 
sit à  démontrer  que  tous  les  crimes  de  la 
terre  provenoient  de  ce  que  certains  hom- 
mes ,  &  même  certaines  femmes  ,  s'étoient 
avifés  de  mefurer  des  fyllabes  >  &  de  caden- 
cer  des  phrafes  ;  en  un  mot ,  que  tout  étoit 
bouleverfé  depuis  que  nous  avons  le  fens 
commun.  Leuxis  l'écoutoit ,  ladmiroit ,  & 
fe  gardoit  bien  de  le  croire.  Il  et  oit  furpris 
«'entendre  raifonner  avec  tant  d'éloquence 
&fi  peu  de  jufteffe.  C'eft  ,  difoit-il,  un  houx-» 
me  qui  marche  mal ,  &  qui  danfe  bien. 

De  retour  à  la  Viile ,  fon  premier  foin  fut 
de  parier  de  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendu. 
Eglé  parut  furprife  à  ce  récit.  Elle  voulut 
juger  par  elle-même  de  la  fingularité  du  Per- 
sonnage. Leuxis  étoit  enchanté  de  pouvoir 
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lui  procurer  ce  divertiffement  ;  car  il  pré- 
fumoit  que  Cratès  réuffiroit ,  tout  au  plus , 
à  la  divertir.  On  fe  propofoit  de  furpren- 
dre  agréablement  le  Philofophe  ;  mais  Cratès 
ne  parut  ni  furpris  ,  ni  flatté ,  ni  chagrin. 
Eglé  regardoit  avec  étonnement ,  &  la  ca- 
bane ,  &  le  perfonnage  qui  l'habitoit  ;  elle 
ètcit ,  fur-tout ,  un  peu  piquée  de  for.  in- 
différence philofophique  :  c'étoit  un  affront 
fait  à  fes  charmes  ,  qu'elle  réfolut  de  ven- 
ger. Elle  y  employa  tout  ce  que  la  coques- 
terie  ,  jointe  à  beaucoup  d'efprit  &  de  beau- 
té, peuvent  mettre  en  ufage  ;  mais  tout  fut 
inutilement  employé;  Cratès  y  parut  irtfeh- 
fible  :  il  fit  plus ,  il  fronda  allez  durement 
i'ufage  où  étoient  alors  bien  des  femmes , 
&  entr'autres  Eglé,  d'enfevelir  la  nature 
fous  les  preftiges  de  l'art.  Il  condamna  l'abus 
qui  s'efforçoit  d'ériger  famour  en  paillon  , 
tandis  qu'il  n'eft ,  diioit-il ,    qu'un  beioin  , 
&  un  belûin  plus  rare  qu'on  ne  penfe.  Eglé 
ne  s'éloignoit   point  trop  de   l'opinion  de 
Cratès  à  cet  égard;  mais  elle  eût  bien  fouhai- 
té  pouvoir  venger  l'honneur  de  fa  toilette. 
Pour  Leuxis  ,  il  foutint  le  parti  de  l'amour 
méthodique  &  délicat;  il  le  défendit  même 
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avec  de  û  bonnes  raifons ,  qu'il  détermina , 
de  plus  en  plus  ,  le  Philofophe  à  foutenir 
le  contraire. 

On  fe  fépara  :  Eglé  quitta  cette  cabane 
avec  moins  de  fatisfa&ion  qu'  *Ue  n'y  étoit 
entrée.  Cette  froideur  ne  fe  conçoit  pas  , 
difoit  -  elle  intérieurement  ;  je  fçais  bien 
qu'un  Philofophe  eft  cruellement  attaché 
aux  fyftêmes  qu'il  fabrique  ;  mais  j'aurois 
cru  pouvoir  déranger  celui  de  Cratès.  L'hu- 
meur gagnoitinfenfiblement  Eglé ,  &  Leuxis 
en  fouffrit.  Il  n'y  concevoit  rien  à  fou  tour  ; 
il  étoit  même  fort  éloigné  d'en  foupçonner 
le  motif.  Avouez  ,  Madame  ,  difoit-il  à  Eglé , 
que  ce  Philofophe  eu.  dïvertiffant  par  fa  fin- 
gularité  ?  Point  du  tout ,  Monfieur ,  cette 
fmguiarité  ne  me  divertit  aucunement  ;  je 
le  trouve  maiiffade ,  atrabilaire ,  &  c'eft 
tout....  Au  moins  lui  accorderez -vous  de 
l'efprit....  Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira  ,  fi  l'ef- 
prit  confifte  à  ne  rien  voir  comme  les  au- 
tres ,  &  a  leur  foutenir  effrontément  qu'ils 
voyent  mal.  On  lui  permet  très-fort  de  mar- 
cher &  de  vivi  e  en  quadrupède  ,  quand  il 
le  voudra  ;  mais  qu'il  refpe&e  les  femmes  , 

&  fur  -  tout   leur  parure En  vérité  , 
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votre  Sage  n'a  ni  goût ,  ni  fens  commun, 
Leuxis  n'infifta  pas  ;  il  crut  que  le  Phi- 
losophe avoit  déplu  fans  reffource  ;  il  ne 
longea  plus  cru  a  voir  comment  lui-même 
ëtoit  avec  ftglé.  Elle  avoit  pour   lui   des 
égards  qui  euffent  dit  beaucoup  chez  toute 
autre  ;  mais  il  fçavoit  que  chez  elle  toutes 
ces  préférences  ne  fignifioient  rien.  Il  prend 
congé  ,paroit  fortir ,  &  rentre  ,  après  avoir 
retourné  le  chaton  de  l'anneau.  Egîé  étoit 
feule  avec  une  Efclave   fa  confidente.  En 
vérité  ,  Madame  ,  difoit  l'Efclave  ,  c'eû  trop 
faire  attention  à  l'indifférence  d'un  ours  ,  tel 
que  vous  peignez  cet  homme-là.  Jeune  & 
belle ,  comme  vous  l'êtes  ,  votre  Cour  ne 
fera  toujours  que  trop  nombreufe  ;  vous  fer- 
rez plus  de  conquêtes  que  vous  n'en  vou- 
drez garder....  Tu  te  trompes  ,  reprenoit 
Eglé ,  je  veux  les  garder  toutes  ,  &  ,  s'il  ie 
peut ,  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles.... 
Mais  aimeriez  vous  le  Philofophe  fauvage  ?... 
Le  Ciel  m'en  préferve  !  je  n'aime  ,  ni  ne  veux 
aimer  perfonne....  Quoi  !  pas  même  Leuxis  ? 
Il  m'avoit  paru  que  vous  le  distinguiez  de 
la  foule  de  vos  Courtifans....  Tu  ne  t'es  pas 
trompée  ,  -je  le  diftingue  ;  j'en  uferaj  tou- 
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Jours  ainfi  avec  les  nouveaux  venus...  c'eft-' 
à-dire ,  Madame,  que  û  le  Mifantrope cef- 
foit  de  l'être....  Oh  !  qu'il  le  foit  pour  toute 
la  terre ,  cela  n'en  vaudroit  que  mieux  ,  mon 
triomphe  n'en  ieroit  que  plus  flatteur  ;  mais 
qu'il  cède,  que  je  puiffe  le  voir  une  fois  à 
mes  genoux  ,  bientôt  je  cefferai  de  l'envier 
à  fa  cabane....  EtLeuxis  ?...  Leuxis  entendra 
raifon  ,  ou  prendra  ion  parti....  Il  eu.  tout 
pris ,  s'écria  notre  Amant  invifible  ,  &  il 
fortit  fans  fe  laiffer  voir  ,  biffant  Eglé  plus 
furprife  qu'affligée.  Il  commençoit  lui-même 
à  ne  s'étonner ,  ni  ne  s'affliger  de  rien  ,  de 
la  part  d'un  fexe  qui  le  trompoit  pour 
Ja  troifiéme  fois.  Cratès  eft  bien  plus  heu- 
reux &  plus  fage  que  moi ,  difoit-il  ;  on  ne 
peut  le  tromper  ,  parce  qu'il  efl  perfuadé 
d'avance  qu'on  le  trompera.  II  ne  céderoic-, 
ni  aux  perfides  agaceries  d'une  Eglé ,  ni  â 
la  fauffe  retenue  d'une  Zélis  ,  ni  à  la  trom- 
peufe  ingénuité  d'une  Palmis....  d'une  Palmis, 
reprenoit-il ,  qui  fembloit  û  peu  faite  pour 

trahir  ! Allons  retrouver  Cratès;  il  n'a 

pas  fi  grand  tort  de  vivre  ifoié  :  c  eft  peut- 
être  la  perfidie  des  hommes,  &,  Hir-tout  celle 
des  femmes  ,  qui  l'a  déterminé  à  vivre  ainfi» 
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CHAPITRE     VI. 

1 

JLjeuxis  reprenoit  donc  le  chemin  de  ïa 

cabane  philofophique.  Un  char  verfe  à  quel- 
que diftance  de  lui  ;  il  accourt  &  arrive  à 
propos  pour  tirer  une  très-belle  perfonne  du 
plus  grand  péril.  L'humanité  fut  d'abord  le 
.  feul  principe  de  fon  aâion  ;  mais  quand  il 
eut  envifagé  la  Dame  qu'il  venoit  de  fecou- 
rir ,  il  fe  fçut  doublement  gré  d'avoir  été 
humain.  Elle ,  de  fon  côté  ,  revenue  de  fa 
frayeur  ,  parut  fort  aife  d'avoir  cette  obli- 
gation à  Leuxis  ;    mais  un  foin  particulier 
troubloit  ce  plaifir  ;  c'étoit  la  perte  de  cer- 
taines tablettes  qu'elle  avoit laiffé  échapper, 
en  verfant,  &  qui  ne  fe  retrouvèrent  qu'au 
bout  d'un  quart  d'heure  de  recherches.  Que 
je  fuis  malheureufe !  difoit l'inconnue  :  non, 
je  ne  me  confolerai  jamais  fi  mes  tablettes 
ne  fe  retrouvent.  Leuxis  jugea  que  ces  ta- 
blettes venoient  de  quelque  amant  chéri  , 
&  cette  penfée  lui  fit  peine  ,  fans  qui! fçût 
bien  pourquoi.  Il  fe  fentit  raffuré  ,  quand 
l'inconnue  ajouta  :  voilà  donc  le  fruit  dç 
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tant  de  veilles  difparu  en  un  inftant  !  Ah , 
Seigneur  !  dit-elle  à  Leuxis  ,  j'ai  peu  d'amour 
propre  ;  mais  j'ofe  croire  qu'on  eût  encore 
parlé    de  mes  vers  dans  quelques   milliers 
d'années....  Que  je  regrette  ,  fur-tout,  mon 
Idylle  d'aujourd'hui  !  Madame,  reprit  Leuxis, 
en  l'aidant  à  chercher ,  il  efl  rare  que'  les 
Mufes  foient  matineufes  ,  &  cependant  vous 
me  paroiffez  avoir  devancé  l'aurore.  Oui , 
reprit  Aganipe ,  (  c'eft  le  nom  que  cette  Mufe 
s'étoit  fait  donner ,  )  j'ai  voulu  la  peindre 
d'après  elle-même ,  &  non  d'après  d'autres 
defcriptions  ,  ce  qui  arrive  fouvent  en  fait 
de  peintures  poétiques.  Les  tablettes  fe  re- 
trouvèrent ,  &  il  fallut  prodiguer  les  élo- 
ges. Pour   lui  en  donner  plus    de    loifir, 
Aganipe  l'engagea  à  l'accompagner  chez  elle; 
ce  qu'il  fit  bien  volontiers.  Elle  n'habitoit 
point  la  Ville;  fa  demeure  étoit  prefque 
auffi  ifolée  que  celle  de  Cratès  ,  mais  plus 
riante ,  plus  vafte  ,  mieux  fituée ,  mieux  af- 
fortie,  j'ajouterai  déplus,  mieux  renrée  ; 
avantage  qui  eu- plutôt  une  commodité  qu'un 
mérite.  Là,  Leuxis  s'arrêta  une  grande  par- 
tie du  jour ,   &  promit  d'y  revenir  dès  le 
jour  fuivant;  ce  qu'il  ne  manqua  pas  d'ef- 
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fe&ier.  Aganipe  avoit  une  Cour  affez  nom* 
breufe  ,  compofée  de  Sçavans  ,  de  Beaux- 
Efprits  ,  d'Amateurs  &  de  Parafites.    Les 
Sçavans  lui  enfeignoient  ce  qu'on  croyoït 
fçavoir  alors  dePhyfique;  les   Beaux -Ei- 
prits  reaifioient  fes  vers,  &y  répondoient  ; 
les   Amateurs  vouloient  tout  entendre ,  & 
dans  le  fond  n'eftimoient  rien  ;  les  Parafi- 
tes n'écoutoient  rien,  &  applaudifloient  a- 
tout.  Leuxis  ne  fit  que  le  troïfîéme  rôle  ; 
maisilneméprifoit  point  les  talens  d  Aga- 
nipe,  &  il  admiroit  fes  grâces  perfonnelles. 
Il  lui  en  eût  déjà  fait  l'aveu  ,  s'il  eut  ofe  le 
faire  en  profe ,  ou  feu  l'exprimer  en  vers, 
Il  ne  renonçoit  ni  au  deffein ,  m  a  1  efpe- 
rance  de  fe  lier  avec  Cratès  ;  il  le  voy oit  fou- 
vent  ,& ce  dernier  le  recevoir  fans  peine; 
c'étoit  de  fa  partie  recevoir  favorablement, 
Leuxis  lui  parla  d' Aganipe  &  de  fes  talens  , 
&  fur-tout  de  fa  beauté.  Il  fut  furpris  que 
ce  dernier  article  fît  moins  d'impreflion  que 
l'autre  fur  le  Philofophe  ;  dès-lors ,  félon  lui , 
plus  de  rivalité  à  craindre  :  on  eft  rarement 
amoureux  desfeuls  talens  d'une  femme  ;  & 
pour  Aganipe  ,  il  ne  lui  connoiffoit  pas  la 
fureur  de  vouloir,  comme  Eglé  ,  captiver 
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Ceux  même  qui  ne  lui  plaifoient  pas.  Il  n'hé- 
fita  donc  point  de  parler  devant  elle  de 
Cratès  ,  &  d'en  parler  avantageufement.  Ce 
fut  dans  ce  temps-là  même  qu'Aganipe  exi- 
gea de  Leuxis  un  tribut  poétique  ,  &  c'etoit 
beaucoup  exiger.  Il  fallut  néanmoins  fe  fou- 
mettre.  Leuxis  s'en  acquitta  en  homme  d'ef- 
prit,  plutôt  qu'en  homme  de  talent,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  fit  de  mauvais  vers  ,  &  dit  de 
bonnes  chofes.  Elles  parurent  même  telles 
à  Aganipe  ,  qui  y  répondit;  mais,  en  même 
temps,  elle  prévenoit  Cratès ,  qui  ne  lui  avoit 
rien  adreffé.  Leuxis  s'en  alarma  ,  &  bien 
plus  encore  ,  quand  il  vit  la  réponfe  du 
Philofophe  :  elle  étoit  en  vers  ;  car  il  affi- 
choit  tous  les  talens  qu'il  blâmoit  dans  au- 
trui. L'amour  propre  d'Aganipe  étoit  vive- 
ment flatté  par  cette  diftindion  ;  &  Leuxis. 
connoifïbit  affez  les  femmes  ,  pour  fçavoir 
combien  leur  amour  propre  flatté  peut  les 
mener  loin.  Quoi  !  toujours  des  rivaux  ï 
diloit-il.  Où  n'en  trouverai- je  pas,  û  Cratès 
peut  fe  réfoudre  à  devenir  le  mien  ,  ou  û 
Aganipe  defire  fincerement  qu'il  le  devien- 
ne ?  Et  bientôt  il  ne  douta  plus  qu'elle  ne 

ne  le  dsfirât.  Dans  cette  circonftance  ,  il 
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retourne  chez  Cratès  qu'il  trouve  occupé  à 
lire  une  très-longue  lettre  d'Aganipe  ;  c'é- 
toit  même  plutôt  une  diflértation  en  forme  , 
qu'une  lettre.  Il  fut  fort  furpris  de  voir  le 
Philofophe  admirer  ce  vafte  étalage  de  rai- 
fonnemens  &  de  préceptes.  Un  fentiment , 
félon  lui ,  étoit  préférable  à  toute  cette  mo- 
rale. C'eft  de  quoi  il  vouloit  faire  conve- 
nir Cratès  ,  qui  n'en  convint  pas  ;  il  lui  pa- 
rut même  difpofé  à  faire  à  cette  longue  let- 
tre une  réponfe  encore  plus  longue ,  encore 
plus  fçavante.  Mais  ,  lui  difoit  Leuxis ,  vous 
dérogez  à  votre  fyftème  favori.  En  quoi  ? 
répondit  Cratès-. ...  Vous  faites  de  l'amour  une 
paillon ,  tandis  qu'il  n'eft ,  félon  vous  ,  qu'un 
befoin.—  Qui  vous  dit  que    ce  n'eft  pas  le 
befoin   qui  me  fait  agir  ?—  Mais  ,  félon  la 
loi  de  la  Nature,  une  femme  eft  à  celui 
qui  s'en  empare  le  premier.—  Elle  eft  à  ce- 
lui qui   peut  la  faifir  &  la  garder.-  Mais 
Aganipe  eft  fçavante ,  & ,  félon  vous....-  Se- 
lon moi,  on  peutenfeignerlaPhyfiqueaux 
femmes  ;  &  on  doit  envoyer  paftre  les  hom- 
mes ,  je  dis  paître ,  dans  toute  la  rigueur  du 
terme. 
Leuxis  n'attendit  point  que  le  Philofophe 
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lui  adrefsât  dire&ement  ce  confeil.  Il  réfo- 
lut  de  seloigner  pour  toujours,  &  de  Cratès, 
&  d'Aganipe  ;  il  prit  même  le  parti  d'aller 
chercher  à  la  Cour  ce  qu'il  n'avoit  pu  ren- 
contrer,  ni  à  la  Ville  ,  ni  au  Village. 
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CHAPITRE    VIL 

V-rf  'éto  1  t  un  parti  défefpéré  ,  -&Leuxis 
lefçavoitbien.  Il  fe  fentoit  néanmoins  quel- 
que impatience  de  revoir  un  Grand  ,  à  qui , 
dans  une  Bataille  ,  il  avoit  fauve  la  vie.  Il 
arrive  ,  fe  préfente  chez  le  Perfonnage  ,  fe 
nomme ,  &  n'attend  que  deux  heures  dans 
l'antichambre.  Enfin  il  eft  introduit.  Quoi  i 
c'eft  vous  ?  s'écria  l'homme  de  Cour  en  l'em- 
braffant  ;  je  ne  me  confole  point  de  vous 
avoir  fait  attendre.  Pardon ,  votre  nom  m'é- 
toit  échappé.  La  Cour  nous  expofe  fouvent 
à  ces  fortes  de  difbraâions.  Je  fçaurai  m'en 
garantir  déformais.  Comptez  fur  moi,  comp- 
tez fur  un  ami.  C'étoit  ce  que  cherchoit 
Leuxis.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  prolon- 
ger fa  vifite ,  pour  ne  point  trop  fatiguer 
ce  nouvel  ami.  Mais ,  dès  cette  première 
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fois ,  il  jugea  néceffaire  répreuve  de  PâM- 
neau  ;  tant  d'expériences  multipliées  ren- 
dement cette  défiance  bien  légitime.  Leuxis 
paroît  vouloir  fe  retirer  ,  &  l'homme  de 
Cour  appelle  fes  principaux  Efclaves.  Il  leur 
ordonne  d'envifager  Leuxis  avec  attention , 
pour  ne  le  pas  faire  déformais  attendre.  L'inf- 
tant  après  on  le  croit  forti ,  mais  il  eft  ren- 
tré. Le  Courtifan  s'adreffe  de  nouveau  à  fes 
Efclaves.  Avez  -  vous  bien  remarqué  cet 
homme  ?  leur  demande- t-il.—  Oui ,  Monfei- 
gneur.—  Le  reconnoitrez-vous  bien  une  au- 
tre fois  ?-.  Oui  ,  Monfeigneur.  Hé  bien  , 
fouvenez-vous  que  je  ne  dois  jamais  y  être 
pour  lui.  Leuxis  s'éloigna  ,  bien  refolu  de  ne 
mettre  jamais  ces  Efclaves  dans  le  cas  de 
mentir. 

Il  murmuroit  contre  ce  genre  de  perfi- 
die ,  fi  commun  parmi  les  honnêtes  gens  du 
grand  monde  ,  &  même  du  petit.  Il  rencon- 
tre ,  à  quelques  pas  de-là ,  un  autre  Courti- 
fan ,  que  le  hafard  lui  avoit  fait  connoître 
autrefois  ;  le  même  hafard  permit  qu'il  en 
fût  reconnu  ;  &  ce  qui  redoubla  fon  éton- 
nement  ,  fut  d'entendre  l'homme  de  Cour 
lui  faire  des  reproches  de  l'avoir  négligé. 


Philosophiques,      |  g 

Des  offres  de  fervice  fuccédent  à  ces  re- 
proches. Voilà  Leuxis  qui  efpere  encore  une 
fois  trouver  l'ami  qu'il  cherche.  Il  va  le  jour 
fuivant  faire  une  vifite  à  cet  ami  futur  :  ii 
eft  introduit  fur  le  champ.  Il  s'apperçoit , 
il  eft  vrai ,  qu'on  en  ufe  ainfi  avec  tous  ceux 
qui  fe  préfentent  ;  mais  Leuxis  n'étoit  point 
jaloux  de  diftinctions  exclufives  ,  &  il  au- 
guroit  bien  d'un  homme  qui  fe  rendoit  fi 
açceffible.   C'étoit  une  preuve  qu'il  ne  crai- 
gnoit  ni  la  cênfure  ,  ni  l'examen  ;  raifon 
qui  oblige  tant  d'autres  Grands  à  ne  fe  laiffer 
voir  que  dans  la  perfpeâive.  Chryfis  ,  (c'eft 
le  nom  de  celui-ci  ,  )  exhorta  fi  vivement 
Leuxis  à  mettre  fon  zèle  &  fon  crédit  à  l'é- 
preuve ,  que  ce  dernier  s'y  détermina.  Il 
parut  ambitionner  un  pofte ,  qu'il    n'avoit 
nul  befoin ,  ni  nul  deffein  de  remplir.  Peu 
de  jours  après,  Chryfis  lui  annonça  qu'il  pou- 
voit  en  aller  prendre  poffeflion.  Il  y  trouva 
un  homme  qui  avoit  les  mêmes  prétention» 
&  les  mêmes  droits  que  lui.  On  difpute  long- 
temps ;  &  comme  c'eft  l'ufage,  fur-tout  en 
matière  d'intérêt ,  on  finit  par  ne  point  s'ac- 
corder.   Leuxis  eût  volontiers  terminé  la 
difpute  ,   en  renonçant  à  fes  prétentions  à 
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mais  il  vouloit  jufqu'au  bout  éprouver  le 
zèle  de  Chryfis.  Ainfi  chaque  aipirant retour- 
ne auprès  de  fon  Patron  Mais  quelle  fut 
leur  furprife^  de  fe  retrouver  tous  deux  chez 
le  même  ,  chez  Chryfis  !  En  effet ,  c'étoit  lui 
qui  les  avoit  fervis  l'un  &  l'autre ,  &  l'un 
contre  l'autre.  11  parut  peu  étonné  de  cette 
méprife.  Mon  penchant  à  obliger  ,  leur  dit- 
il  ,  me  met  fouvent  dans  le  cas  où  je  me 
trouve  avec  vous  :  je  me  fuis  d'autant  mieux 
trompé ,  que  vos  noms  m'étoient  peu  fa- 
miliers. Il  n'eft  qu'un  moyen  pour  fortir  de 
cet  embarras  ;  c'eft  de  vous  en  rapporter 
au  fort  :  il  décidera  qui  de  vous  deux  j'ai 
voulu  fervir  ,  &.  qui  doit  l'emporter.  Leuxis 
répondit  qu'il  n'y  prétendoit  plus  ;  il  renon- 
ça avec  la  même  facilité  au  defir  de  fe  lier 
avec  un  ami  qui ,  pour  paroitre  celui  de  tout 
le  monde  ,  n'étoit ,  au  fond  ,  celui  de  per- 
fonne. 

Chryfis  avoit  une  fœur  bien  moins  com- 
municative.  On  parloit  de  fa  vertu  à  la 
Cour ,  &  elle  étoit  fort  aife  qu'on  en  par- 
lât. Son  principal  foin  étoit  de  ne  donner 
aucune  prife  far  fa  conduite  ,  &  de  biamer 
hautement  celle  des  autres.    Un  nouveau 
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motif  lui  fit  condamner  celle  de  fon  frère 
envers  Leuxis  ;  elle  laiiTa  même  entrevoir  à 
ce  dernier ,  qu'elle  n'eût  point  fait  un  pa- 
reil quiproquo.  ïl  le  crut  d'autant  mieux  , 
que ,  fans  amour  propre  ,  il  fentoit  à  tous 
égards  fa  fupériorité  fur  fon  rival  ;  mais 
Aldazire  ,  (  c'eft  le  nom  de  la  Dame  ,  )  la 
fentoit  encore  mieux  que  lui.  Elle-même  le 
mit  à  portée  de  s'expliquer  librement.  Alors 
il  lui  avoua  que  l'ambition  n'étoit  point  ce 
qui  l'amenoit  à  la  Cour  ;  &  elle  fut  très- 
furprife  d'apprendre  le  véritable  motif  de 
ce  voyage.  G'étoit  chercher  dans  ce  iejour 
ce  qu'on  préfume  ordinairement  s'y  trouver 
le  moins.  Elle  avouoit  cependant  que  Leuxis 
méritoit  de  ne  pas  entièrement  perdre  fes 
pas  ;  &  déjà  naiffoit  en  elle  une  certaine 
envie  d'y  contribuer.  Voilà ,  dilbit  Aldazire, 
un  amant  tel  qu'il  me  le  faut ,  puifqu'enfin 
il  en  faut  un ,  quelque  mine  que  l'on  faffe  ; 
Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  le  plier  à  ma' 
façon  de  vivre  ;  &  fon  projet  m'annonce 
qu'il  s'y  prêtera  facilement.  Aldazire  ne  fe 
trompoit  point.  Leuxis  fe  prêta  à  tout  ce 
qu'elle  voulut  :  il  fe  cenduifit  avec  la  plus 
extrême  prudence  ;  &  déjà  il  avoit  tout  ob= 
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tenu  ,  qu'on  ne  parlent  encore  de  rien.  Aî- 
dazire  ,  de  fon  côté  ,  parloit  toujours  vertu, 
fréquentoit  d'antiques  douairières ,  que  1  âge 
réduifoit  à  parler  comme  elle  ,  &  fuyoit  les 
femmes  ,  &  ,  qui  plus  eft ,  les  hommes  qui 
^exprimaient  autrement.  Qui  l'eût  cru  ,  di- 
foitLeuxis,  qu'on  pût  trouver  ici  une  maî- 
treffe  affez  ridelle  pour  fuir  jufqu'aux  oc- 
cafions  de  ne  l'être  plus  ?  Ce  feroit  déjà 
beaucoup  de  ne  les  point  chercher.  Il  prit 
tant  de  confiance  dans  Aldazire  ,  qu'il  lui 
avoua  le  myftere  de  l'anneau.  Elle  fut  en- 
chantée de  la  découverte  ,  &  fentit  d'abord 
combien  il  étoit  commode  pour  une  prude 
d'avoir  un  amant  qui  pût  fe  rendre  invisi- 
ble à  propos  ;  car  elle  n'avoit  pour  le  mo- 
ment aucun  motif  de  craindre  qu'il  le  devînt 
à  contre-temps.  Leuxis  enufa  donc  fouvent , 
mais  toujours  fans  fe  défier  d' Aldazire  ,  & 
toujours  fans  rien  voir  qui  pût  autoriier  fa 
défiance.  L'admirable  anneau  !  s'écrioit-elle 
un  jour  :  que  ne  puis-je  moi-même  en  uler 
quelquefois  !  Quel  plaifir  de  tout  voir  fans 
être  vue  ,  d'être  témoin  des  fecrettes  ac- 
tions des  autres  fans  qu'ils  s'en  méfient  î 
d'aihfter ,  par  exemple  ,  aux  rendez  -  vous 
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no&urnes  de  la  prudente  Orphife  &  de  fon 
Mage  ;  aux  tête-à-têtes  fucceffifs  d'Aménide 
&  de  fes  fix  Amans  ;  aux  fréquentes  perfi- 
dies que  la  fage  Murcie  fait  à  fon  cher  époux; 
aux  ridicules  entretiens  du  vieil  &  riche 
Garibas,  &  de  fa  jeune  maîtreffe  ;  ou  à  ceux 
de  la  vieille  &  riche  Barfine  ,  &  de  fon  jeune 
amant  !...  Leuxis  jugea ,  par  ce  difcours  ,  que 
la  ridelle  Aldazire  étoit  un  peu  médifante  ; 
mais  ,  ajoutoit-il ,  c'eft  toujours  beaucoup 
qu'elle  foit  fidelle ,  &  qu'elle  ne  s'ennuye 
pas  de  l'être.  Il  porta  même  la  complaifan- 
ce  ,  jufqu'à  lui  laiffer  faire  l'effai  de  l'anneau 
myfiérieux  ;  mais  il  arriva  qu' Aldazire  étoit 
plus  vifible  que  jamais.  Non-feulement  cat 
anneau  ne  pouvoitfouftraire  une  femme  aux 
regards  d'autrui ,  il  l'obligeoit  encore  à  dire 
tout  ce  qu'elle  avoit  réfolu  de  taire.  Aldazire 
fit  à  Leuxis  quelques  confidences  qui  fem- 
bloient  devoir  en  amener  d'autres.  Heureu- 
fement  elle  s'apperçut  qu'elle  en  avoit  déjà 
trop  dit  ;  &  elle  quitta  promptement  ce  dan- 
gereux bijou  ,  bien  réfolue  de  ne  jamais  l'ef- 
fayer  par  la  fuite.  L'inftant  approchoit  où 
il  lui  eût  été  encore  plus  à  charge. 

Un  rival  ,  d'autant  plus  dangereux  en 
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amour,  qu'il  brufquoit  tout,  fe  propofoit 
d'enlever  Aldazire  à  Leuxis.  Cétoit  Lindor , 
jeune  Courtifan  ,  couru  des  femmes  ,  qu'il 
trompoit  toutes  également.  Il  ne  vouloit  ni 
garder  celles  qui  lui  cédoient,  ni  refier  à 
celles  à  qui  il  fembloit  céder.  Cependant , 
prefque  toutes  briguoient  l'avantage  d'en 
faire  leur  conquête,  ou  de  devenir  la  Tienne. 
Aldazire  étoit  la  feule  Beauté  de  la  Cour 
qui  n'eût  encore  ni  effuyé  ,  ni  prévenu  fes 
attaques.  Enfin  ,  fon  tour  étoit  venu  ;  Lin- 
dor la  regardoit  comme  une  tourterelle  qui 
manquoit  à  fa  volière  ;  il  vouloit  abfolument 
remplir  ce  vuide  ,  &  il  tendit  fes  rets  avec 
tout  l'art  dont  il  étoit  capable.  Mais  tous  fes 
foins  euffent  été  inutiles  ,  fi  l'amour  propre 
à'Aldazire  n'eût  combattu  pour  lui  :  auiîi 
n'épargnoit-il  rien  pour  le  fLtter.  II  parut 
renoncer  à  toutes  f~s  intrigues  ,  &  même 
fuir  quelques  femmes  qui  le  prévenpient, 
pours'attach  '  feule  Aldazire.  ïïafFe&a 
de  prendre  jufqu'à  fes  goi  ïmon- 

troit  poiit  aux  jeux  publics,  Lindor  cefTa 
d'y  paroitre.   Elle  fréquentoil  it  les 

Temples,  il  eut  foin  de  l'y  devancer  ;  il  par- 
yint  même  à  l'yiftruire ,  qu'elle  feule  étoit 
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la  Divinité  qu'il  y  cherchoit.  Tant  de  per- 
févérance  ,  &  ce  qui  prouve  encore  plus 
aux  yeux  d'une  femme,  tant  de  facrifkes , 
touchèrent  Aldazire  :  il  fut  permis  à  Leuxis 
de  la  voir  ailleurs  que  dans  les  Temples , 
&  en  préfence  de  témoins.  D'abord  ,  elle 
ne  le  reçut  chez  elle  que  dans  des  raomens 
où  Leuxis  ne  devoit  point  s'y  trouver;  mais 
bientôt  elle  eût  defiré  que  Leuxis  s'y  trou- 
vât moins  fouvent  ;  bientôt  la  faculté  qu'il 
avoit  de  fe  rendre  inyifible  commença  à 
l'inquiéter  ;  bientôt  enfin  elle  ne  l'inquiéta 
plus;  elle  eût  voulu,  pour  abréger  toute 
contrainte,  qu'il  eût  pu  déjà  voir  ce  qu'on 
ne  le  foucioit  plus  de  lui  cacher  ;  mais  Leuxis 
avoit  déjà  vu  tant  de  chofes ,  qu'il  fe  ju- 
geoit  fumTamment  inflruit  ;  il  voulut  juger 
de  plus ,  comment  la  prude  Aldazire  foutien- 
droit  les  reproches  que  méritoit  fa  trahifon. 
il  reconnut  bientôt  ,  qu'à  la  Cour  ,  ces  ba- 
gatelles ne  gênent  pas  plus  une  Prude  qu'une 
•Coquette  ,  &  il  prit  fagement  fon  parti , 
comme  il  l'avoit  déjà  fait  plus  d'une  fois. 
N'y  penfons  plus ,  difoit-il,  j'obtiendrois  plu- 
tôt une  couronne  à  l'aide  de  cet  anneau  myf- 
térieu:;,  que  la  maîtrefTe  &  l'ami  dont  je 
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me  fuis  fait  une  idée  û  chimérique.  Il  alloit 
pour  jamais  retourner  dans  fa  folitude  , 
quand  une  liaifon  nouvelle  ,  &  de  nouvelles 
éfpérances  ,  le  retinrent  à  la  Cour  de  Lydie, 


CHAPITRE    VIII. 

Q^<  résus  régnoit  fur  cette  contrée ,  & 
avoit  pour  Miniftre  le  fage  Efope.  Celui-ci 
étoit  chéri  du  Monarque  ,  &  ,  comme  c'eft 
l'ufage,  haï  des  Courtifans.  Il  fervoit  l'un 
fans  baffeffe  ,  il  contenoit  les  autres  fans  or- 
gueil. Il  n'opprimoit  point  les  Grands  ,  quoi- 
que né  parmi  les  petits  ;  il  ne  rebutoit  point 
les  petits  pour  plaire  aux  Grands.  Il  fit  ac- 
cueil à  Leuxis ,  qui  avoit  le  bonheur  d'être 
de  la  clafle  mitoyenne  :  il  lui  accorda  des 
«liftin&ions  qu'il  avoit  autrefois  inutilement 
méritées  &  demandées;  il  lui  épargna  même 
jufqu'au  foupçon  du  refus.  Efope  prévint 
toutes  les  demandes  que  Leuxis  étoit  bien, 
réfolu  de  ne  pas  lui  faire. 

Le  fage  Efope  avoit  pour  maîtreffe  la 
jeune  Lycoris,  bergère  qu'il  avoit  tirée  du 
Hameau,  &  fçu  préferver  jufques- là  des  airs 
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de  Cour.  Lycoris  n'aimoit  point  le  Sage  ,  & 
le  lui  diloit.  Efope  admiroit  cette  franchife  ; 
il  ne  pouvoit  ni  fe  fâcher  contre  Lycoris,, 
ni  fe  réfoudre  à  l'aimer  moins.  Il  envioit 
quelquefois  l'air  ,  la  taille ,  &  l'étourderie 
de  ces  jeunes  gens  qui  venoient  rire  à  fes 
dépens  dans  fon  antichambre  ,  &  s'humi- 
lier dans  fon  Cabinet.  Avec  ces  airs  là,  di- 
foit-il ,  on  peut  renverfer  la  tête  la  mieux 
organifée  ,  fi  c'eft  la  tète  d'une  femme. 

Il  étoit  bien  éloigné  de  confondre  Leuxis 
parmi  ce  genre  de  perfonnages  :  Leuxis  avoit 
toutes  les  belles  qualités  de  l'ame  &  du 
corps ,  &  pas  un  travers.  C'eût  été  trop 
peu  pour  une  femme  de  la  Cour,  &  même 
de  la  Ville  ;  mais  ce  devoir  étok  affez  pour 
une  Bergère.  Efope  voulut  efîayer  quelle 
impreffion  la  vue  de  cet  inconnu  feroit  fur 
Lycoris  ,  bien  perfuadé  qu'il  n'en  abuieroit 
pas.  Voilà  donc  Leuxis  mis  dans  le  fecret , 
&  introduit  par  Efope  même  chez  celle  qu'il 
cachoit  à  tous  les  Courtifans.  Leuxis  étoit 
bien  réfoiu  de  ne  point  manquer  à  i'amitié  s 
&  de  voir  Lycoris  comme  une  belle  flatue  , 
qu'un  Curieux  poffeiléur  laiffe  examiner  à 
l'Etranger  qui  le  Yifite.  En  e&t ,  à  ia  pre- 
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miere  entrevue  ,  il  fe  contenta  d'admirer. 
Mais  Lycoris  n'avoit  que  la  blancheur  &  le 
poli  du  marbre  :  bientôt  Leuxis  s'apperçut 
quelle  n'en  étoit  pas  ,  &  qu'il  étoit  diffi- 
cile de  ne  l'envifager  que  comme  un  être 
inanimé.  Efope  ,  au  furplus  ,  prenoit  à  tâche 
de  les  biffer  fculs  ;  &  voici  comment  raï- 
fonnoit  le  Sage. 

L'amour  eft  un  befoin  pour  une  jeune  fille, 
&  fouvent  même  pour  "une  vieille.  Lycoris 
s'ignore  elle-même  ,  foncœur  eft  tout  neuf  ; 
il  faut  aider  fes  fentimens  à  le  développer. 
Leuxis  me  paroît  propre  à  y  réufîir  ;  il  ne 
fera  que  ce  que  je  voudrai  ,  &  auffi  peu 
de  temps  que  je  le  voudrai.  Alors  il  faudra 
bien  que  Lycoris  s'attache  à  quelque  objet 
viume  pour  elle  ,  &  je  ferai  le  feul  qu'elle 
puiiTe  appercevoir.  Je  vaux  toujours  mieux 
que  rien;  car  rien  eft  déjà  bien  peu  de  chofe 
pour  une  fille  de  quinze  ans,  &  Lycoris  en 
a  dix-huit. 

Ainfi  parloit  ,  aflez  peu  fenfément  ,  le 

fage  Efope  ;  mais  il  n'eft  pas  le  premier  Sage 

que  l'amour  ait  fait  déraifonner.  De   leur 

côté,  Leuxis  &  Lycoris  ne  raifonnoient  pref- 

mie  plus  quand  ii  vint  les  interrompre.  Il  en 

étoit 
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croît  temps.  Ce  n'eft  pas  que  Leuxis  attar 
quit  vivement  ;  mais  il  fe  défendoit  mal  ; 
&  Lycoris  ,  qui  ne  fçavoit  point  encore  dif- 
fimuler ,  s'étonnoit  beaucoup  de  fa  froideur. 
LJami  d'Efope  lui  fçut  quelque  gré  de  fon 
arrivée  ;  mais  le  Sage  parut  plus  laid  que 
jamais  aux  yeux  de  fa  maîtreffe.  Pour  lui  , 
il  s'appIaudhToit  de  l'émotion  qu'il  apper- 
cevoit  fur  le  vifage  de  la  charmante  Lycoris  ; 
elle  ne  lui  paroilïbit  que  plus  belle.  C'étoit 
d'ailleurs  une  preuve  que  les  affiduités  de 
Leuxis  produifoient  leur  effet ,  &  il  eût  été 
très -fâché  qu'elles  n'euffent  rien  produit. 
Encore  quelques  foins  ,  difoit-il  à  fon  ami , 
dès  le  jour  fuivant ,  &  tout  ira  bien  pour 
moi.  Je  crains  tout  le  contraire,  reprenoit 
Leuxis  ,  je  me  crains  moi-même.  Bon  I  ré- 
pliquoit  le  Phrygien  ,  vous  êtes  plus  fort , 
&  Lycoris  moins  foible  que  vous  ne  préfu- 
mez.  D'ailleurs,  je  me  mettrai  à  portée  de 
vousfecourir ,  û  le  danger  devient  trop  pref- 
fant.  R.afTurez-vous  donc  ,  &  partez. 

Il  fallut  y  confentir  ;  mais,  pour  cette 
fois,Efope  voulut  être  témoin  du  tête-à- 
tête.  Il  court  fe  placer  à  certaine  ouverture 
qu'il  venoit  de  faire  pratiquer  fecrettement  % 
'      Tome   I.  Ç  * 
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&  qui  donnoit  fur  la  falle  même  où  Leuxis 
&  Lycoris  dévoient  s'entretenir.  Il  voit  cet- 
te Belle  voler  à  la  rencontre  du  Lydien.  Il  n'y 
a  rien-là  que  de  naturel ,  difoit  l'amoureux 
Philofophe:  cette  jeune  perfonne  s'ennuye  ; 
la  folitude  n'eft  point  faite  pour  fon  âge.... 
Mais  d'où  vient  l'embarras  de  Leuxis  ?  Il  va 
l'obliger  à  reprendre  cet  air  timide  &  dé- 
concerté qu'elle  a  toujours  avec  moi....  Ah, 
bon!  il  s'anime.... Leuxis  s'animoit  en  effet. 
Il  voulut  parler  d'Efope  &  de  fes  vertus  ; 
mais  il  fut  ,  malgré  lui ,  très  -  laconique. 
Oui ,  reprenoit  Lycoris ,  on  dit  qu'Efope  eft 
un  beau  génie  ;  je  n'en  fçais  rien...  Avouez, 
en  même  temps  ,  que  toute  fa  perfonne  eft 
rebutante  ,  fes  jambes  contrefaites,  fa  taille 
difforme,  fes  traits  effrayans ,  fes  yeux.... 
Avouez  ,    interrompit  vivement    Leuxis, 
avouez  qu'en  vous  tout  eft  divin  ,  &  au- 
«leffus  de  l'éloge.  Voilà  qui  eft  adroit ,  di- 
foit  Efope  ,  fans  partir  de  fon  trou  ;  Leuxis 
m'épargne  ici  la  fuite    d'une  énumération 
peu  flatteufe....  Leuxis  ,    de  fon   côté,  en 
commençoit  une  autre   plus  agréable  pour 
lui-même  &  pour  Lycoris.  Que  cette  main , 
difoit-il ,  (  &  il  la  tenoit ,  )  que  cette  main 
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eft  digne  des  autres  beautés  de  Lycorîs  !  Que 
cette  taille  ,  (  &  il  la  preffoit ,  )  que  cette 
taille  eft  élégante  ,  fine  &  légère  1  Que  ces 
yeux  ,  (  &  il  les  fixoit ,  )  que  ces  youx  por- 
tent des  atteintes  sûres  &  fubites  !  Que  cet- 
te bouche  ,  (  &....  )  Arrête  ,  Leuxis  ,  s'écria 
le  Philofophe  embufqué  :  voici  le  moment 
critique  ,  &  je  fuis  à  toi ,  comme  je  te  l'ai 
promis.  Au  même  infîant ,  il  vole  ,  autant 
qu'il  le  peut ,  vers  le  lieu  de  la  fcene ,  & 
trouve  Leuxis  aufîi  confus  ,  que  s'il  ne  l'eût 
pas  prévenu  d'avance,  Lycoris  étoit  feule- 
ment piquée  de  F  arrivée  d'Efope.  A  l'égard 
de  ce  dernier ,  il  n'étoit  que  rêveur. 

Lorfque  chacun  d'eux  eut  repris  {qs  fens  , 
&  une  forte  de  tranquillité,  Efope  dit,  en 
élevant  la  voix  :  Ecouctz:-moi ,  mes  amis  ; 
je  vais  vous  parler  mon  langage  ordinaire. 

«  Un  homme  voulut  un  jour  imiter 
«  Prométhée  ,c'eft-à-dire,  faire  naître  du  feu 
»  où  il  n'y  en  avoitpas.  Il  frotta  vivement, 
?»  l'un  contre  l'autre  ,  deux  morceaux  de 
»  bois  très-combuftibies.  Son  but  étoit  de 
y>  n'en  allumer  qu'un  ;  le  feu  prit  malgré  lui 
v  à  tous  les  deux.  » 

Que  fit-il  du  tifon  trop  promDt  à  s'allu» 
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mer  ?  demanda  vivement  Leuxis.  Il  le  laiiïi 
brûler  à  fon  aife ,  reprit  le  Phiiofophe  •  ce 
tifon  né  combuftible ,  n'avoit  fait  que  cé- 
der à  fa  nature  ;  &  l'homme  en  queftion  fut 
affez  fage  pour  fentir  que  lui  feul  avoit  fait 
une  fottife. 

Le  fang  froid  d'Efope  ne  rendit  point  à 
Leuxis  fa  tranquillité.  Moins  il  effuyoit  de 
reproches  de  fon  ami ,  plus  il  s'en  faifoit 
à  lui-même.  Pour  Lycoris  ,  elle  ne  s'en  fai- 
foit aucun.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  étoit  fran- 
che ,  qualité  qui ,  dans  une  femme  ,  en  vaut 
bien  d'autres.  Elle  ne  lahTa  au  bon  Efope 
aucune  efpérance  de  la  toucher.  Upritdor.c 
le  parti  de  la-  trouver  trop  jeune  pour  lui  ; 
mais  ce  parti  lui  coûta  beaucoup  à  prendre. 
On  dit  que  ce  fut  à  ce  fujet  qu'il  compofa 
la  Fable  du  Renard  &  des  Raijîns. 

Leuxis  avoit  quitté  fon  ami  fans  lui  rien 
dire.  Il  erroit  en  infenfé  dans  les  alentours 
du  Palais  d'Efope  ;  (  car  Efope  s'ètoit  vu  obli- 
gé d'habiter  un  Palais.  )  Voilà  donc,  dilbit 
Leuxis  ,  en  parlant  de  lui-même  ,  voilà  donc 
cet  homme  û  difficile  fur  le  choix  d'une 
maîtrefle  &  d'un  ami  ?  û  févere  dans  les  at- 
tentions qu'il  en  exige  ?  fi  prompt  à  romprç 
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avec  eux  pour  peu  qu'ils  s'en  écartent  ? 
C'eft  lui-même  ;  &  un  de  fes  premiers  foins 
a  éré  de  féduire  Ja  maitreffe  du  feul  ami 
qu'il  ait  pu  rencontrer.  Ah ,  Palmis  !  Palmis  l 
vous  fûtes  encore  moins  coupable  envers 
moi. 

Comme  il  achevoit  ces  mots ,  il    apper- 
çoit  à  quatre  pas  de  lui  le  Soldat  qu'il  avoit 
vu  autrefois    chez  Palmis ,  le  même  à  qui 
elk  avoit  prodigué  ces  careiTes  qui  le  ren- 
dirent û  jaloux.  Il  ne  put  fe  refufer  à  un 
mouvement  fubit  de  curiofité.  Vous  me  pa- 
roiffez ,  lui    dit-il ,   incertain  fur  la  route 
que  vous  devez  fujyr^: ^peut-être  pourrois- 
je  abréger  votre  embarras.  Seigneur ,  reprit 
le  Soldat ,  ces  lieux  me  font  malheureufe- 
ment  connus  :  j'y  ai  fait ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  plus  d'un  voyage  inutile.  C'eft  même 
d'ici  que  me  font  venues  quelques  faveurs  r 
&  quelques  difgraces  que  je  n'avois  point 
méritées.    J'y  reparois  aujourd'hui ,  parce 
qu'on  m'a  dit  qu'un  Sage  ,  un  homme  jufte 
y  dominoit  depuis  quelque  temps.  Ce  dé- 
but rendit   Leuxis   encore  plus  attentif.  Il 
fongeoit  déjà  aux  moyens  d'être  utile  à  cet 
Inconnu,  quoiqu'il  le  jugeât  fon  Rival.  Ç'è- 
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toit  à  Efope  que  ce  prétendu  Soldat  vau- 
loit  parler.'...  A  Efope  !  s'écria  Leuxis.  Hé- 
las !  il  fut  mon  ami  ;  il  m'écoutoit,  me  pré- 
venoit  ;  maintenant  il  doit  me  fuir.... Il  vous 
cherche  ,  lui  cria  Efope,  en  Rapprochant  & 

l'embraffant Pourquoi  vous  fuirois-je  ? 

Pourquoi  me  fuiriez-vous  ?...  Sage  Efope  , 
lui  dit  Leuxis  ,  je  vais^  réparer  tous  mes 
torts  ;  je  vais  vous  procurer  une  occafion 
de  faire  le  bien  ;  vous  me  pardonnerez  , 
fans  doute  ,  à  ce  prix  ?  Tout  eft  déjà  effa- 
cé de  mon  fouvenir  ,  reprit  le  Miniftre, 
Mais  voyons  promptement  le  bien  qu'il  faut 
faire  ,  ou  ,  peut-être,  le  mal  qu'il  faut  répa- 
rer. Êtes-vous  ,  dit-il ,  en  s'adreffant  à  l'In- 
connu ,  êtes  -  vous  ce  que  vous  paroiffez 
être ,  un  fimple  Soldat  ? 

Mon  père, lui  dit  ce  dernier,  commanda 
les  Armées  de  Créfus  ,  &  vainquit  plus  d'une 
fois  fes  ennemis  ;  mais  ceux  qu'il  avoit  à 
la  Cour  l'écraferent.  On  lui  imputa  un  de 
ces  événemens  que  les  plus  grands  hom- 
mes ne  peuvent  parer  ,  &  que  prefque  au- 
cun n'a  évité.  Mon  père  ,  qui  avoit  été  fi 
lâchement  trahi ,  fut  qualifié  lui-même  de 
traître ,  &  comme  tel ,  ruiné  ,  proferit ,  dif- 
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famé.  Je  fus  enveloppé  dans  fa  difgrace  , 
ainfi  qu'une  fœur  qui  n'avoit  jamais  été  à 
portée  de  trahir  l'Etat ,  &  qui ,  je  crois ,  ne 
trompera  jamais  perlbnne....  Ce  n'efl  donc 
point  Palmis  ,  difoit  tout  bas  Leuxis  ,  en 
foupirant  !  Je  trouve  du  moins  un  Hermite 
de  trop  chez  elle....  Nous  errâmes  ,  pourfui- 
vit  le  Soldat,  mon  père  &  moi.  L'ennemi 
qu'il  avoit  tant  de  fois  vaincu  ,  lui  offrit 
une  retraite  &  des  emplois;  il  les  refufa  , 
&  ne  voulut  ni  combattre  contre  fa  Patrie  , 
ni  la  forcer  à  rougir.  Moi  ,  je  pris  le  parti 
de  mourir  pour  la  défendre  ,  &  fur-tout 
pour  me  fouftraire  à  fes  injuftices.  Une  paix' 
fubite  m'en  ôta  les  occafions.  Il  fallut  me 
réfoudre  à  conferver  cet  habit  qui  me  dé- 
guifoit  :  mon  père  embraffa  un  genre  de  vie 
encore  moins  diitingué  :  ma  fœur  fut  con- 
damnée à  vivre  ck  à  s'ennuyer  chez  une 
antique  parente.  Airtfi  tomba  cette  famille 
donnante  &  enviée.  Inftruits  par  ia  renom- 
mée ,  qu'un  Sage  ,  &  ,  pour  tout  dire ,  qu'E- 
fope  étoiî  refpe£feé ,  &  tout-puiffant  à  la 
Cour  de  Lydie ,  nous  avons  jugé  que  la  ver- 
tu opprimée  pouvoit  y  paroître  ,  qu'elle 
n'y  devoit  rien  craindre ,  qu'elle  y  pouvoit 
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tout  efpérer....  Oui ,  s'écria  le  Minillre  ; 
ému  de  pitié  &  d'admiration ,  oui ,  je  veux 
moi  -  même  vous  présenter  au  Monarque. 
Mais  réunifiez-vous  ;  qu'il  voye  d'un  coup 
d'ceil  trois  infortunés  qu'il  a  faits.  Son  cœur 
ne  réktiera  point  à  cette  attaque. 

Alors  le  faux  Soldat  s'éloigna,  en  ajou- 
tant que  ce  n'étoit  que  pour  quelques  mi- 
nutes. Vu  mouvement  fecret  invitoit  Leuxis 
à  le  fuivre.  Ii  brûloit  d'impatience  de  voir 
paroître  cette  fœur  qui  ne  trompoit  per- 
fonne.  Elle  parut ,  en  effet  ,  accompagnée 
du  Soldat  &  d'un  Hermite ,  que  Leuxis  re- 
connut au  premier  coup  d'œil....  Ciel  !  c'eft 
Pâliras  ,  s'écria-t-il....  Ciel  \  que  je  fuis  mal- 
heureux &  coupable  !  Voler  à  fa  rencon- 
tre ,  fe  précipiter  à  fes  genoux ,  lui  baifer 
les  mains  ,  les  couvrir  de  fes  larmes ,  fut 
pour  lui  l'ouvrage  d'un  inftant.  Palmis  ,  de 
fon  côté  ,  avoit  reconnu  fon  volage  amant  : 
elle  s  etoit  évanouie  dans  les  bras  de  fon 
père  ;  car  il  eft  inutile  d'expliquer  que  ce 
père  étoit  l'Hermite  même.  Ni  lui ,  ni  fon 
fils  ne  comprenoient  rien  à  cette  feene  pa- 
thétique. La  vieille  parente  ,  qui  les  fuivoit 
lentement ,  &  à  qui  cet  accident  donna  le 
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loifir  d'arriver ,  entreprit  d'éclaircir  cemyf- 
ter2.  Elle  leur  apprit  comment  elles  étoient 
forties  ,  elle  &  fa  nièce  ,  pour  célébrer  la 
fête  de  Diane  ;  ce  \  qu'elles  avoient  dit 
avant  de  partir  &  en  partant  ;  une  partie 
de  tout  ce  qui  s'étoit  dit ,  &  tout  ce  qui  s'é- 
toit  fait  dans  le  Temple  ;  le  chemin  qu'elles 
avoient  pris  pour  revenir  ,  la  rencontre  du 
Brigand  ,  le  bonheur  qu'elle  avoit  eu  de 
n'être  pas  apperçue  la  première,  la  gêné- 
rofité  de  Leuxis ,  &  enfin  combien  il  étoit 
temps  qu'il  parût.  Ce  récit  attira  à  Leuxis 
des  éloges  ,  &  les  aftions  de  grâces  du  père 
&  du  frère  de  Palmis.  Dans  l'inftant  on  ar- 
riva auprès  d'Efope.  Quoique  Miniftre ,  il 
étoit  -.venu  à  la  rencontre  de  ceux  qui  ve- 
noient  l'implorer.  Il  leur  épargna  même  une 
nouvelle  fuppjique  ,  &  les  conduifit  fur  le 
champ  à  l'audience  de  Créfus, 

CHAPITRE    IX. 

eu  de  Courtifans  reconnurent  d'abord 
les  deux  infortunés.  Le  Miniftre  qui  les  avoit 
perfécutés  n'étoitplus;  &  ceux  qui  s'ètoient 
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réjouis  de  leur  chute  ,  s'attriftoient  alors  de 
rélévation   de    quelque  autre.   Créfus   eut 
quelque  dépit  d'avoir  une  méprife  à  réparer 
en  préfence  de  toute  fa  Cour.  Il  héfita  fur 
le  parti  qu'il  devoit  prendre  ,  &  prit  enfin  le 
parti  le  plus  digne  de  lui.  Il  releva  le  faux 
Hermite  qui  s'étoit  prouerné ,  l'embrana  , 
&  ordonna  que  tous  fes  biens  lui  fuffent 
rendus.  Ils  étoient  au  pouvoir  d'un  Cour- 
tifan  qui  avoir  le  mérite  de    dire  agréable- 
ment les  petites  chofe* ,  &  de  ridiculifer  les 
grandes.  Un  bon  mot  qu'il  dit  fur  la  difgrace 
de  Phanor  ,  (  ainfi  fe  nommoit  le  faux  Her- 
mite ,  )  lui  valut  fa  dépouille.  Obligé  enfuite 
de  rendre   ce  qu'il  avoit  reçu  ,  il  chercha  a 
s'en  dédommager  par  quelque   Epigramme. 
Le  déguifement   de  Phanor  &  de  fonhls  la 
lui  fournit  ;  elle  fut  trouvée  délicieufe.  L  Au- 
teur crut  avoir  moins  perdu  que  gagne  ;ainfi 
chacun  fut  content. 

Efope  voulut  juger  fi  Leuxis  l'ètoit  Im- 
même ,  &  par  quels  moyens  il  pouvoit  le- 
tre.Ule  prit  à  l'écart  pour  le  queftionner. 
Parlez-moi  à  cœur  ouvert  ,  lui  dit-il  ;  j'ai 
cru  vous  voir  épris  de  Lycoris  ;  vous  me 
-teniblez  l'être  aujourd'hui  de  Palmis  ;  a  M 


Philosophiques.     59 

quelle  réfervez-vous  la  préférence?  car  ; 
fans  doute,  il  faut  que  l'une  des  deux  l'ob» 
tienne.  Oui ,  reprit  le  Lydien ,  je  fus  in* 
Jafte  envers  Palmis  ,  je  fus  ingrat  envers 
vous;  je  veux  ,  autant  qu'il  eft  poffible, ré- 
parer mon  injuftice  &  mon  ingratitude  ;  je 
fuis  pour  jamais  à  Palmis....  Autant  qu'il  eft 
pofîible ,  reprit  à  fon  tour  Efope  en  fou- 
riant  ;  mais  croyez- vous  qu'il  le  foit  à  une 
jeune  perfonne  ingénue  ,  telle  que  Lycoris  ,' 
qui  s'eft  vue  aimée  ,  qui ,  à  coup  sûr  ,  aime ," 
de  renoncer  fitôt  à  fes  efpérances  ?  Il  vous 
eft  plus  facile  de  retourner  à  Palmis ,  qu'à 
elle  de  revenir  à  moi.  Lycoris,  ajouta  le 
Lydien  ,  vous  doit  fon  bien-être  ;  elle  fera 
tôt  ou  tard  reconnoiffante.  Ecoutez-moi  ; 
reprit  le  fage  Efope. 

«  Un  Geai ,  déjà  vieux  ,  avoit  pour  pu- 
»  pille  une  jeune  Fauvette  ;  il  la  tenoit  en 
»  cage ,  &  pourvoyoit  à  fes  befoins.  Cha~ 
»  que  matin  il  apportoit  la  provision  du 
»  jour ,  &  rien  de  plus  :  fon  but  étoit  de 
»  fe  faire  defirer ,  &  ,  en  effet ,  chaque  ma- 
v  tin  on  le  defiroit  ;  mais  il  ennuyoit  le  ref- 
»  te  de  la  journée.  Un  jeune  Moineau  ,  qui 

s)  n'apportoit  rien  ,    étoit ,  au  contraire , 
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h  bien  reçu  en  tout  temps ,  &  n'ennuyoît 
»  jamais.  C'eft  de  quoi  le  Geai  ne  fe  dou- 
»  toit  pas.  Je  fuis  bien  far ,  difoit-il ,  de  la  re- 
»  connohTançe  de  ma  Fauvette  ;  elle  n'a 
v  point  oublié  mes  bienfaits  ;  & ,  ce  qui 
»  vaut  encore  mieux  ,  elle  fçait  que  je  puis 
n  les  continuer.  Ouvrons  cette  cage  ,  il  eft 
»  temps  que  ma  pupille  foit  libre  ,  &  qu'elle 
»  vienne  chercher  elle-même  dans  mon  tré- 
v  for  ce  qui  lui  eft  néceffaire.  De  fon  côté  , 
»  le  Moineau  difoit  dans  fon  langage  :  je 
»  n'ai  ni  tréfor,  ni  richelTe  ;  mais  j'ai  beau- 
»  coup  d'amour  ,  &  je  n'ai  pas  dix  mois.  La 
»  Fauvette  étoit  à  jeun:  qui  croyez-vous 
»  qu'elle  alia  chercher  ,  demanda  Efope  à 
»  Leuxis  ?  Elle  fit  ,  du  moins ,  un  tour  au 
»  magafin  ,  répondit  ce  dernier....  Point  du 
»  tout  :  elle  craignoit  que  le  Moineau  ne 
v  s'envolât ,  &  fut  gaiement  partager  fon 
j)  amour  &  fon  indigence.  » 

C'étoit  dans  le  jardin  de  fon  Palais  qu  E- 
fope  converfoit  avec  Leuxis.  Depuis  quel- 
ques jours  ,  Lycoris  etoit  libre  de  s'y  pro- 
mener. Efope  l'apperçut  qui  s'entretenoit 
avec  le  frère  de  Palmis ,  &  la  converfation 
paroifToit  emr'eux  fort  animée.  Il  le  fit  re- 
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marquer  à  Leuxis  ,  en  difant  que  la  Fauvette 
ne  tarderoit  pas  à  fuivre  le  Moineau.  Heu- 
reufement  pour  elle  ,  ajouta-t-il ,  ce  Moi-* 
neau-là  eft  jeune  fans  être  indigent.  Refte 
à  fçavoirs'il  eft  fort  amoureux.  Du  moins  9 
ne  le  fera-t-il  pas  long-temps ,  répondit  Leu- 
xis  :  il  ignore  l'intérêt  que  vous  y  prenez  ; 
je  vais  l'en  inftruire....  Arrêtez  ;  je  fuis  allez 
fage  pour  ne  pas  multiplier  à  l'excès  mes 
folies  ;  c'eft-là  ,  je  crois  ,  jufqu'où  les  bor- 
nes de  la  fageffe  humaine  peuvent  s'étendre, 
Je  dirai  plus  ;  loin  de  craindre  ce  que  je 
viens  de  prévoir ,  je  le  defire ,  &  voudrois 
être  fondé  à  l'exiger...—  Ah  !  s'il  eft  ainfi  „ 
leur  union  eft  certaine  :  Phanor  eft  trop  re- 
connoiftant ,  &  Lycoris  trop  belle  ,  pour 
que  votre  intention  ne  foit  pas  remplie. 
Une  main  ,  que  Lycoris  laiffa  baifer  ,  mais 
qui  le  fut  refpe&ueufement ,  confirma  cet- 
te afiurance.  Elope  s'avança  vers  le  jeune 
couple  ;  &  Leuxis ,  un  peu  étonné  de  ce 
qu'il  voyoit ,  voulut  jouir  de  l'embarras  de 
Lycoris  à  fon  afpeft;  mais  Lycoris  ne  pa- 
rut point  embarraffée.  Pour  Phanor  ,  il  for-< 
moit  dès-lors  un  projet  entièrement  relatif 
aux  vues  nouvelles  du  Philofophe,  Celui- 
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ci  le  mit  à  portée  de  s'expliquer  librement, 
Il  le  fit  ;  &  dès  le  jour  même  ,  après  en  avoir 
prévenu  fon  père  ,  qui  avoit  aufîî  fon  pro- 
jet ,  Phanor  fut  déclaré  l'époux  futur  de  Ly- 
coris  ;  Leuxis ,   celui  de  Palmis  ;  &  quant 
au  vieux  Phanor  ,  il  déclara  qu'il  ne  feroit 
jamais  ni  époux,  ni  Courtifan,  ni  homme 
du  monde.  Il  partagea  fes  biens  entre  fes 
enfans  ,  réfolu  de  fuir  la  Cour  ,  &  ,  qui  pis 
eft,  fa  maifon  ;  en  un  mot,  derefrer  Hermite. 
Efope  ,  qui  refioit  Courtifan  pour  faire 
le    bien  ,   eût  defiré  retenir  à  la  Cour  les 
quatre  nouveaux  épcux  ;  mais  il  les  aimoit 
allez  pour  ne  les  y  pas  contraindre.  Allez, 
leur  dit-il  enfin  ,  puifque  vous  l'avez  réfolu  , 
allez  jouir  des  douceurs  &  du  repos  que  je 
ne  puis  me  promettre  ni  me  permettre  ici. 
Un  point  me  confole ,  c'eft  l'efpérance   de 
n'être  pas  long-temps  l'efclave  du  rang  que 
j'occupe.  Je  verrai  naître  l'orage  ,    &  ne 
ferai  rien  pour  le   conjurer  :  je  ne  ferai  ni 
flatteur  ,  ni  ne  fouffrirai  qu'on  me  flatte  : 
je  donnerai  tout  au  mérite ,  &  rien  au  nom  , 
rien    à  la  faveur  ;  je  ferai  jufte ,  &  voudrai 
qu'on  le  foit....  Fiez-vous  à  moi  du  foin  de  ma 
difgrace  prochaine. 
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On  dit  que  le  Philofophe  pleura  en  em- 
braffant  Lycoris.  De  fon  côté ,  elle  ne  pleu- 
ra point  ;  mais  elle  étoit  fort  reconnoif- 
fante  de  l'époux  qu'Efope  lui  avoit  donné, 
Palmis  s'occupoit  encore  plus  vivement  du 
fien.On  part,  les  deux  couples  arrivent  au 
féjour  qu'ils  fe  propofent  d'habiter  ,  &  ha- 
bitent   enfembïe  la  même    demeure.^  Ils  y 
vivoient  même  depuis  un  mois  ,  fans  s'y  être 
ni  ennuyés  ,  ni  brouillés,  ni  refroidis.  Leuxis 
jugea  enfin  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchoit 
depuis  fi  long-temps.  Il  étoit,  d'ailleurs  ,  bien 
réfoîu  de  ne  rebuter  aucun  de  ceux  qui  dai- 
gneroient  n'être  pas  fes  ennemis  :  c  étoient 
prefque-làlesfeuls  amis  que  le  fiécle  pût  pro* 
duire.  Il  eft  vrai ,  ajoutoit  Leuxis  ,  qu'Efope 
fut  mon  ami  véritable  ,  quoiqu'il  habitât  la 
Cour  :  cela  eft  heureux.  Il  eft  vrai  que  Plia- 
nor  paroit  être  le  mien,  quoique  nous  foyons 
beaux-frer  es  :  cela  eft  très-heureux.  Il  eft  vrai 
que  Palmis  m'aime  toujours  ,  quoique  nous 
foyons  époux  :  cela  eft  encore  plus  heureux: 
Mais  pour  être  à  coup  fur  plus  tranquille , 
jettons  l'anneau  de  Gygès  dans  ce  précipice  : 
qu'il  ne  ferve  jamais  à  détromper  ni  époux  3 
ni  amis  trop  curieux.  Leuxis  le  fit ,  &  s'en 
trouva  bien, 
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epuis  dix  ans,  Eumene  formoit  des 
vœux  ,  &  n'en  étoit  que  plus  à  plaindre.  Il 
défirent  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  ,  &  jouif- 
foit  mal  de  ce  qu'il  a  voit.  Il  fe  croyoit  pau- 
vre ,  &  eût  pu  fe  croire  riche  ,  s'il  n'eût 
pas  voulu  l'être  encore  davantage. 

Fatigué  de  fes  cris,  Jupiter  ordonne  à 
Mercure  de  lui  porter  la  Corne  d'Amalthée. 
Voici  les  conditions  que  le  Maître  des  Dieux 
mit  à  cette  faveur  •  Eumene  pourra  tout  ob- 
tenir ;  mais  il  ne  fera  exaucé  que  dix  fois. 
C'eft  à  lui  à  ne  defirer  que  ce  qui  peut  le 
rendre  heureux.  Mercure  obéit  :  il  defeend 
chez  Eumene  avec  toute  l'arrogance  d'un 
Valet  qu'un  Protecteur  dépêché  yers  fou 


Philosophiques.     6£ 

Protégé.  Mortel  indifcret ,  lui  dit-il ,  quand 
eefferas-tu  d'importuner  les  Dieux? Reçois 
ce  gage  de  leurs  bienfaits ,  &  fois  content , 
û  tu  peux  l'être.  Il  lui  détailla  l'ufage  qu'il 
devoit  &  pouvoit  faire  de  ce  préfent.  Eu- 
mene  voulut  fe  profterner ,  &  déjà  Mercure 
avoit  difparu. 

Il  y  avoit  trop  long  -  temps  qu'Eumene 
s'ennuyoit  de  la  médiocrité ,  pour  ne  pas 
vouloir  tout-à-coup  être  grand.  Il  fit  plus  , 
il" voulut  être  Roi.  Ses  Concitoyens  étoient 
occupés  à  s'en  choifir  un.  Eumene  ,  qui  dans 
cette  affembléen'avoit  que  fa  voix  ,  les  réu- 
nit toutes  ,  &  fut  élu.  La  nature  avoit 
tout  fait  pour  lui.  Il  étoit  d'une  taille  avan- 
tageufe  ,  d'une  figure  agréable  ,  &  d'un  ef- 
prit  pénétrant.  II  avoit  été  fimple  Particu- 
lier ,  &  s'étoit  laffé  de  l'être.  Rien  n'empê- 
ehoit  qu'il  ne  pût  devenir  un  grand  Roi.  Les 
différens  Ordres  de  l'Etat  vinrent  le  haran- 
guer; c'étoit  dès-lors  un  des  défagrémens 
attachés  à  la  Royauté.  Il  fupporta  la  pro- 
lixité des  uns,  la  pefanteur  des  autres  :  il 
rougit, des  éloges  outrés  qu'on  lui  prodi- 
guoit,  &  fentit  qu'ils  devenoient  pour  lui 
autant  de  leçons.  La  Faculté  de  Médecine 
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joignit  à  fa  harangue  un  confeil  qui  n'avoiî 
rien  de  rebutant  pour  le  nouveau  Monar- 
que: ce  fut  d'époufer  une,  ou  plusieurs  fem- 
mes jeunes  &  belles  ,  tant  pour  le  bien  de 
fa  fente ,  que  pour  celui  de  l'Etat. 

On  applaudit  beaucoup  à  cette  faiubre 
ordonnance ,  &  Eu  mené  prit  le  parti  de  s'y 
conformer.  Cétoit ,  non  à  la  plus  noble  , 
mais  à  la  plus  belle  de  fes  Sujettes  ,  qu'il 
vouîoit  donner  la  préférence.  On  vit  donc 
des  Beautés  de  toute  condition  groiîîr  le 
concours  ,  &  la  Grifette  faire  pâlir  fa  rivale 
titrée.  Deux  de  ces  concurrentes  partagè- 
rent les  vœux  d'Eumene  ;  aucune  ne  put  les 
fixer.  Toutes  deux  étoient  égales  en  beauté  ; 
mais  Tune  étoit  brune,  l'autre  blonde  ;  l'une 
vive,  l'autre  douce  ;  l'une  gaie ,  l'autre  trifle. 
On  feplaifoit  avec  la  première  ,  on  s'atten- 
drifToit  avec  la  féconde  ;  on  eût  voulu  ne 
quitter  ni  l'une  ni  l'autre.  Une  pareille  in- 
certitude eût  peu  gène  un  Monarque  Orien- 
tal ;  mais  elle  embarrafïbit  Eumerie.  Quoi- 
que fur  le  Trône,  &  fur  de  triompher,  il 
prétendoit  borner  fes  conquêtes  en  amour  ; 
il  vouloit  faire  un  choix  ,  &  s'y  fixer.  Dès- 
lors  ilfom,ea  à  ce  qui  ne  fe  préfente  jamais 
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d'abord  ;  à  étudier  Famé  de  celles  dont  il 
admiroit  l'extérieur.  La  brune  Zirphé  em- 
ployoit  tout  pour  lui  plaire  ;  la  blonde  Naïs 
fembloit  craindre  d'y  réuffir.  L'une  flattoit , 
l'autre  piquoit  fon  amour  propre.  Voila 
donc  Eumene  plus  incertain  que  jamais. 
Dans  cet  inftant  même,  un  jeune  homme 
perce  la  foule  ,  &  vient ,  le  corps  chance- 
lant &  les  yeux  égarés  ,  fe  précipiter  aux 
genoux  du  Monarque.  Il  les  embraffe  &  le 
fupplie  de  ne  point  lui  ravir  l'ingrate ,  la  per- 
fide Zirphé.  Seigneur ,  pourfuivit  le  jeune 
Inconnu,  vous  voyez  en  moi  la  vidime 
que  s'immole  fon  inconftance  &  fon  am- 
bition. Elle  parut  m'aimer  tant  que  j'eus 
quelque  rivale  à  lui  facrifier  ;  elle  me  fit 
des  rivaux  de  Eôçs  mes  amis  :  elle  vouloit 
des  captifs  de  tout  rang  ,  des  hommages  de 
tout  prix  ;  elle  m'eût  vu  avec  plaifir  livrer 
autant  de  combats  ,  qu'elle  s'attiroit  d'ado- 
rateurs ou  d'ennemis.  Cette  bleffure  qui  me 
déguife  ,  je  la  reçus  pour  vouloir  venger 
fa  beauté  qu'on  attaquoit  ;  &  cette  bleffure 
eft  aujourd'hui  îe  prétexte  de  fa  légèreté. 
Elle  tourne  en  ridicule  cette  marque  de 
mon  zèle ,  de  mon  courage  ,  &  fur- tout  d'un 


68  Contes 

amour  que  rien  ne  rebute.  Zirphé  reftâ' 
quelques  momens  interdite.  Il  eu.  vrai ,  Sire  i 
dit-elle  enfin  ,  qu'une  balafre  a  pour  moï 
quelque  choie  d'infupportable  :  un  homme 
balafré  me  révolte  ,  m'effraye  ,  me  donne 
des  vapeurs.  Ah  !  Sire  ,  ordonnez  qu'il  s'é- 
loigne  ,  ou  les  vapeurs  vont  me  fufFoquer. 
Belle  Zirphé  ,  lui  dit  Eu  mené  ,  une  balafre 
a  plus  d'une  fois  défiguré  le  vifage  d'un 
Héros;  &  les  Rois  n'en  font  pas  toujours 
exempts.  Je  puis  revenir  d'une  victoire  ,  ou 
d'une  défaite,  encore  plus  balafré  que  ne 
l'ciï  votre  amant  ;  &,  à  coup  fur,  les  va- 
peurs vous  fufroqueroienr.  Je  dois  donc 
choifir  une  compagne  plus  aguerrie.  Pour 
vous  ,  dit-il  au  jeune  homme  ,  acceptez  un 
rang  diflingué  dans  mes  troupes,  &  com- 
battez pour  l'Etat ,  comme  vous  rites  pour 
votre  maîtrefTe  ;  il  en  fera  plus  reconnoif- 
fant.  Cette  offre  fut  reçue  avec  joie  ;  & 
Zirphé  s'éloigna  avec  confufion. 

Eumene  ,  qui  n'avoit  plus  d'incertitude  , 
s'approcha  de  Nais ,  &  la  vit  à  fes  pieds. 
Ah  !  lui  dit-il ,  quittez  cette  humble  attitude, 
elle  n'efl  point  faite  pour  Nais  :  levez-vous, 
&  régnez.  Naïs  ne   lui  répondit  que  par 
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ties  larmes.  Que  vois-je  ?  dit  Eumene  ;  efl> 
ce  mon  rang  ,  ou  ma  performe  qui  vous  ré- 
pugne ?  Àh ,  Sire  !  s'écria-t-elle  ,  vous  au- 
riez tout  mon  cœur  ,  s'il  étoit  encore  adon- 
ner, il  n'eil  plus  temps  ,  j'aime  &  je  fuis 
aimée.  Il  a  fallu  recourir  à  la  violence  pour 
me  conduire  ici.  Hélas  !  peut-être  mon  amant 
croit-il  ma  démarche  volontaire  ;  &  l'idée 
feule  du  chagrin  qu'elle  lui  caufe  m'accable. 
Eh  !  quel  eft-il  cet  amant  ?  demanda  le  Roi , 
fort  chagrin  lui-même.  Ceft  ,  reprit  vive- 
ment Nais  ,  un  exemple  d'honneur ,  d'infor- 
tune &  de  fidélité.  Il  m'a  facrifié  tous  fes 
avantages  ;  il  a  réfifté  aux  offres  &  aux  me- 
naces d'une  rivale  opulente  ,  qui  l'aimoit , 
&  qui  le  perfécute.  Rien  n'a  pu  l'arracher 
à  moi;  rien  ne  pourra  me  féparer  de  lui. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots,  fon  amant 
fe  fit  voir  parmi  la  foule.  Il  s'avança  d'un  air 
noble  &trifte  vers  le  R.oi.  Ce  ne  fut  point 
pour  réclamer  fa  générofité  :  lui-même  ex- 
horta généreufement  Nais  à  jouir  du  rang 
que  lui  méritoient  fes  charmes.  Je  n"ai ,  di- 
foit-il ,  que  de  l'amour  à  vous  offrir,  &  peut- 
être  ne  vous  paroitra-t-il  pas  toujours  digne 
gie  l'avoir  emporté  fur  un  trône  :  peut-êrrç 
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regretterez -vous  la  tendreffe  d'un  grand  Roi. 
Ce  doute  parut  redoubler  l'affliction  de  Nais. 
Enfin  Eumene  prit  un  parti ,  &  ce  fut  le 
plus  généreux.  Aimez- vous,  leur  dit-il,  je 
ne  veux  plus  troubler  votre  amour  ;  je  veux 
même  réparer  les  injuftices  de  la  fortune. 
Je  vous  fais ,  dit-il  au  jeune  homme  ,  Gou- 
verneur d'une  Province  éloignée-  de  ma 
Cour  ;  je  vous  permets  d'épouiér  Nais  dès- 
aujourd'hui  ,  & ,  qui  plus  eft  ,  de  l'emmener 
avec  vous.  A  cet  excès  de  défintéreffement, 
tout  le  peuple  jetta  des  cris  de  joie  &  d'ad- 
miration. Eumene  en  reffentit  un  plaifir  fe- 
cret ,  qui  le  dédommagea  en  partie  du  facri- 
fice  qu'il  venoit  de  faire.  Cependant  le  cou- 
rage lai  manqua  pour  tenter  de  nouvelles 
recherches  ;  &  pour  cette  fois,  l'ordonnance 
de  la  Faculté  refta  fans  exécution. 

Eumene  voulut  juger  s'il  étoit  plus  riche 
fur  le  Trône  que  dans  fa  retraite.  Il  vifita 
fes  tréfors ,  qu'il  trouva  épuifés  ;  il  examina 
les  dettes  de  l'Erat ,  &  elles  lui  parurent 
immenfes.  Un  Chymifte  lui  propofa  de  mé- 
tamorphofer  la  feuille  Papyrus  en  or  ,  ou 
du  moins  de  la  faire  paroître  telle.  L'offre 
'fut  acceptée  &  réuffit.  Alors  chacun  vou- 
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lut  profiter  du  prodige.  La  mode  s'en  mêla  ; 
il  ne  fut  plus  permis  d'avoir  d'autres  richef- 
fes  ;  ou  plutôt ,  on  avoit  tout  avec  la  feuille 
Papyrus. 

L'opulence  éclatoit  de  toutes  parts.  Tel 
qui  auparavant  conduifoit  le  char  d'autrui, 
fe  faifoit  conduire  à  fon  tour.  On  ne  man- 
quent de  rien  avec  le  fecours  de  ces  heu- 
reufes  feuilles  :  honneurs ,  dignités  ,  em- 
plois, maîtreffe  ,  réputation,  vertu  même, 
elles  procuroient  tout  ;  elles  avoient  en  tout 
le  même  crédit ,  le  même  pouvoir  que  l'or» 

Eumene  ,  qui  avoit  conienti  au  preftige  , 
regretta  de  le  voir  porter  trop  loin-  Il  vou* 
loit  fauver  fon  Etat ,  &  non  le  renverfer.  Ii 
rendit  la  feuille  à  fa  première  destination. 

Que  faire  ?  difoit-il,  mes  intentions  étoient 
pures  ,  je  n'ai  voulu  que  l'avantage  de  ceux 
qui  me  blâment  :  j'ai  cru  ,  par  un  léger  abus  , 
pouvoir  éviter  un  plus  grand  mal.  J'ai  pris 
les  meilleures  précautions  pour  qu'il  en  ré- 
sultât un  grand  bien.  Suis-je  donc  refpca- 
fable  des  événemens  ?  Ce  fut-là  le  premier 
chagrin  qu'effuya  le  nouveau  Monarque. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  avoit  multiplié  les 
récompenfes  en  faveur  des  Défenfeurs  de 
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l'Etat  ;  mais  le  nombre  des  afpirans  furpaf- 
foit  celui  des  bienfaits,  &  les  prétentions 
d'un  feul  euffent  abforbé  le  lot  de  plufieurs. 
Eumene  affligea  ceux  à  qui  il  donnoit ,  pref- 
que  autant  que  ceux  à  qui  il  ne  donnoit 
pas.  La  même  chofe  ,  &  pis  encore ,  lui  ar- 
riva de  la  part  des  Auteurs.  Les  plus  mau- 
vais furent  les  plus  aétifs  ,  les  mieux  récom- 
penfés ,  les  plus  ardens  à  le  plaindre  :  les 
bons  gardèrent  la  retraite  &  le  filence.  Us 
n'avoient  rien  demandé  ;  ils  ne  fe  plaigni- 
rent point  de  n'avoir  pas  été  prévenus.  Il 
eft  donc  vrai  ,  difoit  Eumene  ,  qu'avec  les 
meilleures  intentions ,  un  Roi  peut  paroitre 
injufte  I 

Il  donnoit  aux  affaires ,  à  peu-près  ,  tout 
fon  temps  ;  il  en  confacra  feulement  la  dou- 
zième partie  à  fuir  les  hommes.  C'étoit  un 
de  fesplus  grands  plaifirs  ,  depuis  qu'il  avoit 
une  Cour.  Un  autre,  qu'il  fe  permit  encore  , 
fut  de  s'introduire  ,  fous  l'extérieur  d'un  fim- 
ple  Particulier,  dans  quelques  affemblées 
publiques.  Il  fréquentoit ,  fur-tout ,  ces  lieux 
où  l'on  s'affemble  fans  fe  connoître  ,  où 
Ton  difpute  pour  interrompre  ,  plutôt  que 
pour  s'infiruire,  où  l'on  parle  fans  pouvoir 

être 
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£tre  entendu  ,  ni  fans  vouloir  entendre.  U* 
homme  d'un  âge  plus  que  mûr  ,  &  d'un 
efprit  plus  que  chagrin ,  fut  d'abord  l'objet 
de  fa  curiofité.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lier 
converfation  avec  lui.  Cet  homme  parloit 
beaucoup  ,  &  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
parloit  toujours  mal  d'autrui ,  &  bien  de 
lui-même.  Je  fuis  ,  difoit-il  au  Monarque  dé- 
grafé ,  je  fuis  un  ancien  Militaire  ;  je  com- 
mandois ,  il  y  a  trente  ans  ,  un  bataillon  de 
Milice ,  qui  malheureufement  ne  vit  pas  l'enJ 
nemi.  Ce  fut  le  plus  grand  hafard  du  mon-' 
de  ,  &  ma  réputation  n'y  doit  rien  perdre.' 
Pavois  parié  que  le  Général  qui  comman- 
doit  notre   armée  feroit  battu.  J'étois  ,  moi , 
deftiné  à  figurer  dans  une  Ville  frontière , 
qui ,  fans  doute ,  auroit   dû   être  affîégéei 
Admirez  le  malheur  qui  me  pourfuit  !  No- 
tre Générai  demeura  victorieux  en  dépit  de 
toutes  les  régies.  Je  remarquai  du  fond  de  ma 
garnjfon  plus  de  cent  foixante  -  dix   fautes 
qui  euffent  dû  le  faire  battre  ;  mais  eft-ce 
la  mienne ,  pourfuivk-il ,  û  la  fortune  fé- 
conde quelquefois  la  témérité  ?  Qu'arriva- 
i-il  ?  Ce  Général  imprudent ,  à  tous  égards^ 

iiârala  paix,  &  je  fus  réformé.  Mais,  ce 
Tome  I,  t\  • 
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que  la  poftérité  ne  croira  pas  ,  &  ce  que" 
je  répète  toutefois  chaque  jour,  depuis 
trente  ans  ,  c'eft  que  je  le  fus  fans  récom- 
penfe.  Il  ajouta  à  ce  difcours  quelques  au- 
tres phrafes  dont  Eumene  fut  peu  fatisfait. 
Elles  l'obligèrent  à  quitter  ce  frondeur  cha- 
grin ,  pour  s'entretenir  avec  un  autre  per- 
sonnage. 

Celui-ci  tira  Eumene  à  quartier.  Il  lui  fit 
voir  un  projet  qui  auroit  pu  abymer  l'Ane 
&  l'Europe.  Croirez-vous  ,  lui  dit-il ,  que  , 
depuis  dix  ans  ,  j'ai  préfenté  trente  Mémoi- 
res encore  plus  forts  que  celui  que  vous 
>,oyez  >  Je  ne  me  fuis  occupé  que  des  moyens 
d'enrichir  le  Monarque  ;  &  cependant ,  ô 
injuftice  !  je  me  trouve  moi  -  même  ruine 
fans  reffource. 

Eh  quoi  !  dilbit  intérieurement  Eumene  ; 
tous  ces  êtres  inutiles  ou  dangereux  ont-ils 
en  effet  des  prétentions  ?  S'il  en  cft  ainfi , 
que  de  plaintes  je  prévois  ,  &  qu'il  leroit  in- 
jufte  de  les  fatisfaire  1 

Alors  patut  un  homme  ,  qui ,  pour  un 
Service  affez  médiocre ,  venoit  d'obtenir  une 
récompenfe  honnête.  Il  reçut  d'un  air  cha- 
grin l^s  complimens  qu'on  lui  fît ,  &  joh 
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gnit  même  bientôt  £es  plaintes  à  celles  des 
autres. 

Eumene  fortit  indigné  de  ce  qu'il  venoît 
de  voir  &  d'entendre.  Il  vifita  d'autres  affem- 
blées  particulières  &  publiques  ;  mais  il  y 
vit ,  il  y  entendit  à    peu-près  les  mêmes 
chofes.  Prefque  par-tout ,  ceux  qui  n'avoient 
rien  reçu  de  lui ,   murmuroient ,    &   ceux 
qu'il  avoit  comblés  de  bienfaits  ,  gardoient 
un  froid  filence.  Eumene  fentit  enfin  ,  qu'il 
arrivoit  encore  plus  fouvent  aux  Rois  de 
faire  des  ingrats,  que  de  l'être  eux-mêmes. 
Sa  Couronne  lui  parut  chaque  jour  de-f 
venir  plus  pefante.  Il  compara  fon  fort  % 
celui  d'un  efclave  enchaîné  au  haut    d'un 
rocher ,  &  qui  verroit  d'autres  efclaves  en-; 
chaînés  fous,  fes  pieds. 

II  prit  enfin  le  parti  d'abdiquer ,  &  le  fit 
déclarer  au  peuple.  Quelle  furprife  pour, 
Eumene  de  le  voir  tout- à-coup  générale-: 
ment  confterné  !  Ceux  qu'il  avoit  prévenus 
par  des  bienfaits ,  daignoient  alors  s'en  fou-, 
venir  ;  &  ceux  à  qui  il  n  avoit  fait  aucun 
bien ,  regrettoient  celui  qu'il  eût  pu  Ieuç 
faire. 

Tant  de  marques  d'affe&ion  le  féduifirenti 
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Il  garda  le  fceptre  ;  mais  il  vit  bientôt  re* 
naître  la  froideur  &  les  murmures.  C'en  eft 
fait ,  dit-il ,  je  renonce  au  trifte  avantage 
d'être  envié  fans  être  heureux.  Le  fécond 
rang  m'offre  ,  &  plus  de  tranquillité  ,  &  des 
honneurs  fuffifans  pour  fatisfaire  l'ambition. 
O  Jupiter  I  voilà  le  fécond  de  mes  fouhaits, 


CHAPITRE    II. 

&  u  m  e n  e  voulut  pour  fucceffeur  un  fan- 
tôme de  Souverain.  Il  jetta  les  yeux  fur  le 
Courtifan  qu'il  avoit  le  moins  apperçu  à 
fon  lever.  Chacun  crut  qu41  faifoit  choix 
d'un  Sage.  Mais  Eumene  fçavoit  que  cène 
Philofophie  apparente  n'étoit  qu'une  indo- 
lence réelle. 

Le  nouveau  Roi  choifit  volontiers  pour 
fon  Miniftre  celui  qui  l'avoit  fait  fon  Maî^ 
tre.  Il  ne  devint  ni  plus  aclif ,  ni  plus  ap- 
pliqué. Il  dcrmoittard ,  mangeoit  beaucoup, 
parloit  peu,  & rétléchiffoit  encore  moins. 
Il  fe  laifla  donner  ,  fans  prefque  y  faire  at- 
tention ,  des  confeils ,  des  éloges ,  &  une 
Maitreffe. 
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Eumene ,  de  fon  côté  ,  agiffoit  encore  plus 
qu'il  n'avoit  fait  fur  le  Trône;  Il  réformoit 
d'anciens  ufages,  en  créoit  de  nouveaux  , 
entroit  dans  les  plus  petits  détails,  &  avoit 
toutefois  de  grandes  vues.  Il  marqua  une 
prudence  extrême  dans  une  circonftance 
très-délicate. 

La  jeune  Eglé  vint  folliciter  une  grâce 
en  faveur  de  fon  époux.  Il  en  étoit  peu 
digne  ;  mais  Eglé  avoit  tant  d'attraits  ,  qu'elle 
ne  devoit  rien  demander  en  vain.  Le  Mi- 
nière eut  bientôt  pris  fon  parti. 

Ce  polie,  dit-il,  elt  promis  d'avance  à 
Cynthie  *  (  c'étoit  la  feule  qui  pût  difputer 
de  charmes  avec  Eglé.  )  A  Cynthie ,  s'écria- 
t-elle  !  je  ne  me  confolerai  jamais  û  elle 
obtient  ce  qu'elle  demande.  Ah  !  de  grâce  , 
refufez  Cynthie,  duffé-je  moi-même  ne 
rien  obtenir, 

C'étoit  où  Eumene  Fattendoit.  il  nTiéfita 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  mieux  faire 
valoir  fa  complaifance.  Il  promit  que  Cyn- 
thie feroit  éconduite.  Alors  Eglé  le  quittta 
plus  fatisfaite,  plus  triomphante,  que  û 
l'emploi  le  plus  brillant  eût  été .  accordé  à 
ion  époux, 
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Autre  embarras  pour  Eumene  :  Cynthle 
furvint  à  ion  tour.  Ses  inftances  furent  en- 
core plus  prenantes  que  celles  d'Eglé  ;  Cyn- 
thie  follicitoit  pour  fon  Amant.  Vous  avez 
trop  tardé ,  lui  dit  Eumene  ,    d  un  air  & 
d'un  ton  mortifiés  ,  Eglé  vient  d'obtenir  ce 
que   vous  euffiez  emporté  un  peu  plutôt. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour   Cynthie, 
Les   intérêts    de  l'Amant  difparurent;  elle 
ne  vit  plus  que  le  triomphe  d'Eglé ,  &  la 
honte  de  lui  céder.  Quoi  Eglé  l'emporter 
fur  moi  !  &  la  Cour  en  être  témoin  ! . . . . 
Ah  !  pourfuivit-elle ,  qu'Eglé  n'obtienne  rien, 
&  que  tout  me  foit  refufé.  Eumene  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  accorder  cette  grâce.  Il 
admiroit  avec   quelle   facilité  il  venoit   de 
contenter  deux  rivales  ,  &  il  fe  jugea  dès- 
lors  un  grand  homme  en  fait  de  politique. 
Cependant  la  place  demandée  reftoit  va- 
cante. Le  Miniftre  la  donna  à  certain  Mi- 
litaire, qui  n'ayant   d'autre  recommanda- 
tion que  fon  mérite  ,  n'avoir  pas  même  cru 
devoir  fe  préfenter. 

Eumene  tenta  quelque  chofe  de  plus  dif- 
ficile encore.  Il  voulut ,  pour  la  perfection 
de  la  Géographie  ,  avoir  une  Carte  tope- 
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graphique  des  Etats  qu'il  gouvernoit.  Le 
Peuple  &  les  Grands  fécondèrent  fon  en» 
treprife  ;  mais  lorsqu'il  voulut  pénétrer  dans; 
les  pâturages  des  troupeaux  facrés ,  il  fut 
arrêté  par  leurs  gardiens  ;  ils  crièrent  à  la 
profanation ,  au  facrilége  ;  ils  publièrent 
que  fon  delfein  étoit  d'y  introduire  des  ani- 
maux profanes,  dont  tout  le  mérite  con- 
fiftoit  à  avoir  fervi  à  fortifier  les  frontières 
de  l'Etat. 

Eumene  qui  ofoit  méprifer  ces  clamerirs  s 
fut  furpris  qu'aucun  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient,  n'ofât  le  fuivre.  Il  fufpendit  fon 
entreprife,  mais  fans  y  renoncer;  &  cet 
intervalle  fut  rempli  pour  d'autres  projets. 
Tous  étoient  difficiles ,  &  tous  furent  ef- 
fectués ;  on  grava  fur  le  cèdre  le  fage  ex- 
pédient qu'Eumene  employa  pour  appaifer 
une  fédition  qui  pouvoit  devenir  dange- 
reufe.  Il  fit  diftribuer  des  pantins  à  touts 
l'affemblée;  alors  chacun  oublia  fes  griefs  ; 
chacun  s'en  retourna  fatisfait  &  joyeux , 
en  faifant  mouvoir  les  reftbrts  de  cette 
merveiileufe  machine. 

Une  conduite  auffi  fage ,  &  des  expédiens 
tous  à  peu-près  suffi  graves  &  aufïï  heu- 
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reux  ,  maintinrent  Iong-tems  la  paix  parmi 
le  peuple ,  &  dans  l'ame  du  Minière.  Mais 
les  Gardiens  des  troupeaux  facrés  ne  par- 
donnoient  point  à  Eumene  la  viïite  qu'il 
avoit  voulu  leur  faire.  Ils  en  craignoient 
de  fa  part  une  nouvelle ,  &  s'occupoient 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  pré- 
venir. Eumene  eut  une  vifion  qui  mit  en 
défaut  toute  fa  fermeté.  Il  lui  fembla  voir 
un  jeune  agneau  de  ce  bercail  ,  fe  méta- 
morphofer  en  tigre  ,  &  s'élancer  fur  luK 
La  frayeur  l'éveilla  ;  il  ne  fe  raiTura  pas 
même  étant  éveillé.  Il  fçavoit  que  l'hom- 
me le  plus  puiffant  ne  peut  rien  contre  les 
prodiges,  encore  moins  contre  ceux  qui 
en  font.  Hé  bien  !  dit- il  enfin ,  cédons  à 
l'orage.  A  l'inftant  même  on  lui  apporta  un 
ordre  que  le  Maître  qu'il  s'étoit  donné ,  avoit 
figné  fans  le  lire  ,  &  qui  le  débarraffoit  du 
titre  de  Miniftre.  Il  n'a  fait  que  me  préve- 
nir ,  difoit  Eumene ,  mais  j'ai  quelque  re- 
gret d'avoir  été  prévenu  .Soudain  il  empoigna 
la  corne ,  &  forma  le  troifiéme  de  fes  fou- 
Jiaits.  Ce  fut  de  commander  une  armée 
pombreufe. 
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\~*  'éto  i  t  Mage  parmi  ce  Peuple  de  t* 
rer  au  fort  la  dignité  de  Général  d'armée  ; 
comme  un  très-grand  nambre  d'autres,  On 
préfume  bien  que  le  fort  fut  favorable  à  Eu- 
mene.  Il  fentit  une  joie  intérieure ,  en  voyant 
la  plus  redoutable  partie  de  la  Nation  obéir 
à  fes  moindres  volontés.  Ce  pofte  lui  pa-, 
rut  mille  fois  plus  flatteur  que  celui  d'uni 
Souverain  ,  obligé  de  fe  partager  entre  une 
infinité  de  foins  oppofés.  Un  de  ceux  qui 
occupoient  le  plus  Eumene ,  étoit  que  fes 
troupes  ne  filTent  de  mal  qu  a  l'ennemi ,  & 
ne  défolaffent  point  l'allié  qu'elles  alloient 
défendre.  Il  ne  fouffroit  pas  non  plus ,  que 
ceux  qui  avoient  acquis  le  droit  de  nourrir 
fon  armée  ,  s'en  ferviffent  pour  l'affamer.  Il 
étoit  encore  plus  attentif  à  louer  les  belles 
aftions  qu  a  reprendre  les  fautes  ;  il  four-: 
niffoit  à  ceux  qui  n'avoient  été  que  mal- 
heureux ,  l'occafion  de  réparer  leurs  difgra- 
ces;  &  fit,  de  plus,  tout  ce  qu'il  falloiî 
faire  pour  qu'on  ne  pût  attribuer  les  fienrjes 
qu'au  hazard, 
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De  grands  fuccès  furent  le  fruit  de  fes 
bonnes  difpofitions  ;  il  vainquit  l'ennemi  à 
différentes  reprifes  ;  affiégea  &  prit  fes  Vil- 
les ,  &  occupa  la  verve  de  tous  les  Poètes 
fes  Compatriotes.  Il  vit  fon  nom  chanté 
dans  dix  Poëmes  ,  vingt  Odes  ,  &  foixante 
Sonnets.  Il  en  fut  d'abord  flatté  à  l'excès , 
s'y  accoutuma ,  &   s'en    ennuya  bientôt. 
Eumene  éprouva  ce  qu'ont  éprouvé  de  très- 
grands  hommes  ;  les  fuccès  ralentirent  fon 
activité.  Il  fut  attaqué ,  &  farpris   durant 
la  nuit  par  l'ennemi  qu'il  avoit  tant  de  fois 
vaincu.  Il  répara  tout  par  fa  préfence  d'ef- 
prit  &  de  nouvelles  victoires  ;  mais  obligé 
dans  cette  occafion  de  combattre  en  che- 
mife ,  il  ne  put  regagner  quelques-uns  de 
fes  vètemens  les  plus  néceffaires  ,  dont  l'en- 
nemi s'étoit  emparé.  Eumene  fit  peu  d'at- 
tention à  cet  accident,  &  revint   dans  la 
Capitale  pour  y  jouir   de  fa  gloire.  Il  fut 
furpris  d'entendre  une  infinité  de  bouches 
répéter  des  Couplets  relatifs  à  cette  burlef- 
que  aventure.  Il  efpéroit ,  du  moins,  en- 
tendre réciter  une  partie  des  Poëmes  ,  des 
Odes  &  des  Sonnets  compofés  à  fa  louan- 
ge. Il  fe  trompoitj  perfonne  ne  les  avoiç 
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ïus,  &  toute  la  Nation  chantoit  le  Vau«; 
deville. 

Qu'eft-ce  donc  que  ma  gloire ,  dit-il ,  it 
un  accident  ridicule  fait  oublier  des  actions 
que  j'ai  crues  héroïques  ?  Le  Vaudeville 
frappa  tant  de  fois  fes  oreilles  ,  qu'il  trou-, 
bla  toute  la  tranquillité  de  fon  ame.  Ç'ea 
eft  fait ,  dit-il ,  je  renonce  à  cette  carrière 
brillante  5  mais  épineufe ,  mais  ingrate.  Il 
eft  des  routes  plus  paifibles  pour  arriver 
au  bonheur.  Eumene  fouhaita  devenir  Grand-; 
Prêtre  de  Saturne. 
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<^>«  e  quatrième  fouhait  fut  exaucé  comme* 
les  autres.  Le  Grand-Prêtre  mourut  d'apo- 
plexie ,  &  Eumene  obtint  fa  place."  On  fit 
encore  des  couplets  fur  cette  métamorpho 
fe ,  après  quoi  on  oublia  celui  qui  en  étoit 
l'objet.  Il  s'applaudit  d'abord  des  refpe&s 
que  lui  attiroit  fa  nouvelle  dignité.  Le  Mo- 
narque ,  lui-même  n'étoit  pas  exempt  d'y 
joindre  les  fiens ,  &  c'étoient  ceux  qu'Eu- 
inenç  recevoit  le  plus  volontiers.  Du  refie  a 
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il  bornoit-là  fon  ambition  ,  &  trouvoit  là 
tiare  plus  commode  &  plus  légère  ,  que  le 
cafque  &  la  couronne. 

Il  arriva  qu'un  Prêtre  fubalterne  lui  of- 
frit le  couteau  {acre  de  la  main  gauche.  On 
cria  au  Novateur.  Le  Prêtre  refta  confus 
de  fa  méprife.  On  redoublâmes  cris ,  &  bien- 
tôt il  ne  rougit  plus.  Il  fit  même  un  Livre 
pour  défendre  fon  opinion.  Il  y  attaquoit 
fortement  la  prééminence  de  la  main  droite 
fur  la  main  gauche  :  de  graves  perfonnages 
la  défendirent  ;  &  l'on  vit  quelques  Acadé- 
mies non  moins  graves  ,  s'exercer  fur  cette 
matière. 

La  dïfpute  s'échauffa  ;  l'animofité  prit  de 
profondes  racines.  Il  fallut  que  le  paifible 
"Pontife  intervint  dans  cette  querelle.  On 
remonta  aux  anciens  ufages.  Le  Prêtre  -ac- 
eufé  dit  au  Pontife,  qu'un  de  fes  plus  illuftres 
prédéceffeurs  étoit  gaucher ,  &  que  fi  le  cou- 
teau lui  avoit  été  offert  de  la  main  droite , 
certainement  il  ne  Favoit  reçu  que  de  la 
main  gauche.  Tous  les  g?uchers  applaudi- 
rent à  cette  conféquence,  &  la  difpute  s'air 
grit  plus  que  jamais. 

Eumene,  perfuadé  que  celui  qui  donnç 
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lieu  à  une  difpute  ,  a  communément  tort } 
condamna  le  Prêtre  qui  avoit  fait  éclore 
celle-ci  ;  mais  la  décifion  ne  fut  point  re- 
gardée comme  authentique.  Cette  queition 
étoit  devenue  une  affaire  d'Etat  ;  il  fallut 
que  le  Monarque  lui-même  en  prît  connoif- 
fance.  Alors  Eumene  ,  qui  n'avoit  pris  qu'à 
regret  part  à  cette  difcuffion  ,  fentit  un  re- 
doublement de  zèle  qui  l'étonna.  11  en  re- 
chercha la  caufe ,  &  crut  l'avoir  trouvée, 
Rien  n'excite  plus  l'émulation  qu'un  adver- 
faire  illuftre;  &  Eumene,  dans  cette  cir- 
conftance ,  croyoit  n'avoir  de  fupérieur  e» 
Saturne. 

Enfin  les  chofes  furent  portées  fi  loin  ; 
que  le  pacifique  Eumene  confulta  les  annales 
de  fes  prédéceîTeurs.  II  y  vit  que  Saturas 
leur  avoit  quelquefois  preferit  en  fonge  d'or- 
donner à  certains  Rois  d'abdiquer.  Il  eut 
quelque  envie  de  rêver  comme  ces  Ponti- 
fes. Quel  triomphe  pour  le  Sacerdoce  ,  d'o- 
bliger ainfi  un  Monarque  à  renoncer  à  fa 
Couronne  !  D'un  autre  côté  ,  Eumene  exa- 
mina fi  lui-même  ne  devoit  point  quitter 
fa  Tiare.  Il  le  fit  ;  &  ce  fut  l'événement  le 
plus  merveilleux  d'unfiécle  qui  n'en  offre  que 
de  ftfiguliçrs, 
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CHAPITRE    V. 

V/  N  difoit  qu'un  homme  qui  s'étoit  û  bie» 
jugé  lui-même  ,  devait  préfider  au  Sénat  ; 
&  la  voix  publique  détermina  le  cinquième 
fouhait  d'Eumene»  Il  fut  élu  avec  acclama- 
tion. La  Nature  l'avoit  gratifié  d'un  cœur 
droit.  Ami  de  Tordre  &  de  l'équité  ,  il  fe 
félicitoit  d'être  à  portée  de  réprimer  une 
partie  de  ceux  à  qui  ces  qualités  manquoient  ; 
^e.  rendre  à  l'orphelin  opprimé  ou  pillé  ,  le 
bien  de  les  pères  ;  au  mari  trompé  ,  &  fou- 
vent  battu ,  fa  femme  ;  au  pauvre  ,  voifin 
du  riche ,  ou  de  l'homme  d'affaires ,  fa  vigne 
&  fon  jardin ,  &c.  Il  avoit  d'ailleurs  tout 
3e  bon  fens  néceffaire  pour  distinguer  le  bon 
droit  à  travers  une  foule  de  loix  qui  l'en- 
veloppent ;  tout  le  courage  fuffifant  pour 
étudier  trois  ou  q  latre  mille  Coutumes  qui 
ie  contredifent,  &  environ  dix  mille  Com- 
mentateurs qui  les  embrouillent  ;  enfin  il  fe 
Croyoit  inacceflïble  aux  recommandations 
d'un  Grand  ,  &  aux  larmes  d'une  belle  Plai- 
deufe.  Il  en  faut  fouvent  moins  pour  paroître 
grand  Magiftrat, 
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Eumene  fit  cependant  plus  ;  il  cita  à  for! 
Tribunal  tous  les  différens  fuppôts  de  Thé- 
mis.  Il  voulut  être  inftruit  par  eux-mêmes 
de  leur  conduite ,  fe  réfervant  le  droit  de 
douter  &  de  croire  à  propos.  L'Avocat  parla 
le  premier ,  &  parla  long-temps.  Il  arriva 
que  fon  difcours  finit ,  fans  qu'Eumene  en 
eût  rien  retenu.  Quels  font  vos  honorai- 
res ?  demanda-t-il  au  Jurifconfuîte.  C'eft , 
répondit  ce  dernier ,  le  nombre  des  fyllabe» 
que  je  prononce  ,  qui  en  décide  ,  &  vous 
voyez  que  je  ne  les  prodigue  pas.  Je  fuis  le 
plus  laconique  &  le  plus  clair  de  nos  Ora- 
teurs. On  ne  peut  rien  perdre  de  ce  que  je 
dis  ;  &  je  dis  le  plus  de  chofes  qu'il  m'eft 
poifible  en  matière  de  procédure.  Je  le  crois , 
reprit  Eumene  ;  mais  je  vous  avouerai  que 
j'ai  perdu  mon  temps  à  vouloir  les  entendre. 

Il  interrogea  enfuite  certain  Procureur, 
à  qui  dix  années  avoient  fuffi  pour  amaffer 
mille  talens.  Mon  foin  le  plus  ordinaire  , 
répondit  cet  homme ,  eft  de  défendre  la  veu- 
ve &  l'orphelin  ,  d'empêcher  que  leur  bien 
ne  tombe  dans  de  certaines  mains....  On 
publie  ,  interrompit  le  Juge  ,  qu'il  fort  très- 
rarement  des  vôtres.  Je  n'en  fuis  que  l'éço^ 
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Home  ,  reprit  le  Procureur  ;  j'en  fais  am*? 
plement  part  aux  Propriétaires;  je  le  fais 
valoir  comme  le  mien  propre.  Eumene  ap- 
perçut  alors  derrière  celui  qu'il  interrogeoit, 
un  jeune  homme  qui  paroiffoit  en  dépen- 
dre. Il  le  reconnut  pour  le  fils  d'un  des  plus 
riches  Citoyens  de  la  Capital?.  Quevois- 
je  ,  lui  dit-il ,  vous  Domeftique  ,  &  d'un  tel 
Maître  ?  Hélas  !  répondit  le  jeune  homme , 
je  fuis  un  des  orphelins  qu'il  a  défendu  ,  & 
dont  il  économife  les  biens.  Eumene  apprit 
que  cet  économe  bannal  avoit  une  fille  af- 
fez  belle  pour  faire  oublier  à  celui  qu'elle 
épouferoit ,  tous  les  torts  de  fon  père.  Il 
voulut  que  le  Procureur  acceptât  pour  gen- 
dre celui  qu'il  ofoit  traiter  en  efclave.  H 
s'en  défendit  ;  mais  Eumene  le  menaça  de 
rayerles  trois  quarts  du  total  de  tous  fes  mé- 
moires de  frais  ,  &  de  le  traiter  comme  l'exi- 
geroient  les  Parties  qu'il  avoit  le  moins  mal- 
traitées. Cette  menace  le  rendit  plus  docile. 
Eumene  fit  d'autres  recherches  :  il  inter- 
rogea des  Huifîiers  qui  excelloient  dans  l'art 
d'afîïgner  une  partie  ,  fans  qu'elle  en  fçût 
rien  ;  des  Greffiers  qui  commentoient  les 
oracles  de  Thémis  ;  des  Secrétaires  qui 
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niettoient  de  faux  poids  dans  fa  balance  ; 
en  un  mot,  toutes  les  troupes  légères  de 
la  nombreufe  armée  dont  il  étoit  le  chef. 
Ces  troupes,  comme  toutes  celles  de  ce 
genre  ,  étoient  encore  plus  pillardes  que  les 
troupes  réglées.  Eumene  fe  propofa  d'y  jet- 
ter  plus  de  difcipline.  Il  prit  à  ce  fujet  les 
meilleures  précautions  ,  ne  réuffit  point ,  & 
n'en  eut  que  plus  d'ennemis.  Grâce  au  Ciel  »• 
difoit-il ,  je  vais  du  moins  connoïtre  tous 
ceux  qui ,  parmi  cette  noire  milice  ,  mérl* 
tent  ma  confiance  &  mon  eftime.  Il  publia 
qu'il  alloit  quitter  fa  place  ,  &  voulut  juger 
du  nombre  de  fes  fuppôts  fidèles  ,  par  celui 
des  vifages  affligés.  Il  n'en  vit  que  de  fa- 
tisfaits.  On  difoit  hautement  qu'Eumene  fe- 
roit  un  excellent  collègue  de  Minos  &  de 
Radamante,  mais  que,  dans  ce  monde  ,  fou 
Tribunal  étoit  déplacé» 

Il  fut  vivement  foîlicité  par  deux  Plaï-' 
deufes  ,  d'un  âge  ,  d'un  extérieur ,  &  d'un 
-état  fort  oppofé  ;  l'une  étoit  douairière  , 
avoit  foixante  ans  ,  &  avoit  été  laide  dis 
l'âge  de  quinze  :  l'autre  étoit  pupille ,  n'a-, 
voit  que  dix  huit  ans ,  &  promettoit  d'être 
encore  bejje  à  cinquante,  Eumene  l'admira  ^ 
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l'aima  ,  &  fit  des  vœux  pour  qu'elle  eût  rai- 
fon.  Malheureufement  elle  avoit  tort.  Eu- 
niene  gémit ,  la  condamna ,  la  ruina ,  la  plai- 
gnit. Je  n'ai,  lui  dit-il,  qu'un  feul  moyen 
de  réparer  ce  malheur ,  &  je  vous  l'offre. 
Daignez  partager  ma  tendrefîe  &  ma  for- 
tune. L'une  &  l'autre  pourroient  vous  dé- 
dommager de  la  perte  que  vous  venez  de 
faire.  La  jeune  Plaideufe  accepta  l'offre ,  & 
ne  pardonna  point  à  Eumene.  Quoi  !  difoit- 
elle  à  voix  baffe  &  à  chaque  inftant ,  une 
douairière  antique  l'emporter  fur  moi  !  Quel 
Juge  !  &  que  j'efpere  bien  l'en  punir  I...  Elle 
eut  le  plaifir  de  voir  ce  Juge  fi  rigide  s'at- 
tendrir de  plus  en  plus  ,  c:  preffer  l'inftant 
de  fon  bonheur.  Elle  eut  bientôt  une  fatis- 
faftion  plus  complette  :  ce  fut  de  voir  un 
Amant  feptuagenaire  ,  6:  encore  plus  con- 
trefait qu'il  n'étoit  caduc  ,  lui  offrir  fon  hom- 
mage. 11  eft  charmant ,  s'écria- t-elle  ,  &  tout 
fait  pour  me  venger  !  L'accueil  fut  favora- 
ble ,  &  les  vifites  multipliées  au  point  qu'Eu- 
rnene  s'enapperçut,  &s'en  plaignit.  C'étoit 
ce  qu'on  defiroit  le  plus.  N'en  murmurez 
pas ,  lui  dit  fa  jeune  Maîtreffe,  je  ne  fais 
<jue  vous  imiter.  Vous  fçavez  que  la  jeu- 
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iieffe  ne  l'emporte  pas  toujours  fur  la  cadu- 
cité. JouhTez  du  plaifir  de  condamner  les 
pupilles  ,  &  laifîez-moi  celui  de  confoler 
les  vieillards.  Eumene  fe  retira  confus  & 
affligé.  Il  occupa  encore  quelque  temps  fon 
Tribunal,  jugea  toujours  avec  équité ,  dé- 
plut à  beaucoup  de  Grands  ,  qu'il  condam- 
noit  comme  s'ils  n'euïTent  été  que  petits  , 
révolta  encore  quelques  Belles  ,  &  fe  laffa 
des  fondions  de  Juge  ,  comme  il  l'avoit 
fait  des  autres.  Heureux ,  difoit-il  ,  qui , 
dégagé  du  foin  de  gouverner  ,  de  conduire  , 
d'édifier,  &  de  juger  les  hommes  ,  borne 
fes  vœux  à  l'opulence  &  à  la  tranquillité  i 
je  veux  donc  n'être  rien ,  &  être  riche. 
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'APEIS,cefixiémerouhaitfut-i,for. 

mé  ,  qu'Eumene  reçut  un  bon  dePublicain. 
C'étoit  le  plus  court  moyen  pour  obtenir 
tout-à-coup  de  grandes  richeffes  fans  éton- 
ner perfonne.  Eumene  crut  devoir  prendre 
un  train  relatif  à  fa  nouvelle  condition  ^ 
c'eft-à-dire ,  qu'il  eut  une  table  mieux  fer- 
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vie  ,  un  Palais  mieux  orné ,  des  courriers 
plus  fougueux  ,  uri  char  plus  brillant  que 
lorfqu'il  étoit  premier  Miniitre  ,  &  même 
Grand-Prètre.  Il  lui  manquoit  une  MaîtrefTe, 
&  bientôt  il  ne  lui  manqua  rien.  Un  char 
doré  s'arrêta  dans  fa  cour.  II  en  vit  fortk 
un  homme  gros  &  court ,  mais  fuperbe- 
ment  vêtu.  Chaque  canton  de  l'Inde  avoit 
contribué  à  l'ornement  de  [fes  doigts  ; 
les  plus  habiles  Artules  avoient  épuife  leur 
travail  fur  les  bijoux  dont  ils  étoient  fur- 
chargés.  Il  les  tira  l'un  après  l'autre  fans 
arTeftation  ;  Fumerie  en  loua  le  bon  goût, 
•&  s'informa  du  prix.  Cette  montre  où  bril* 
lent  ces  dlàmans,  dit  l'Inconnu,  eft  une  preu- 
ve de  mon  défmtéreffement  ;  la  Belle  n'a- 
voit  que  dix-huit  ans  ,  &  fortoit  en  dernier 
lieu  des  mains  d'un  Grand  ,  qui  la  refpe&a 
toujours.  11  ne  l'avoit  prife  que  pour  faire 
taire  la  médifance  ,  &  rétablir  fa  réputa- 
tion. Ce  difeours  parut  obfcur  à  Eumene. 
Monfieur  ,  ajouta  l'Inconnu  ,  je  vais  vous 
parler  plus  clairement.  J'ai  vécu;  je  vou- 
drois  être  utile  à  ceux  qui  ont  à  vivre.  Loin 
d'envier  donc  aujourd'hui  le  plaifir  des  au- 
tres ,  je  porte  l'attention  jufqu'à  y  conta- 
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Buer.  Les  jeunes  perfonnes  qui  fongent  à  fe 
produire  ,  les  honnêtes  gens  qui  veulent 
s'épargner  des  recherches  ,  mettent  journel- 
lement mon  zèle  à  profit.  Je  vous  entends  , 
reprit  Eumene  :  eh  bien  ,  qu'avez-vous  de 
neuf  ?  Prefque  rien ,  reprit  l'Inconnu.  Cette 
monnoie  n'a  plus  de  cours  ,  on  veut  de 
l'expérience  ;  mais  ,  pourfuivit-il ,  on  peut , 
moyennant  d'exactes  recherches  ,  vous  dé- 
terrer ce  que  vous  demandez  ;  quant  à  pré- 
fent ,  voilà  l'état  de  mes  protégées.  Alors 
il  tira  une  lifte  où  Eumene  lut  ce  qui  fuit. 

Une  jeune  veuve  qui  n'a  prefque  pas  eu 
d'époux.  Il  difparut  deux  jours  après  leur 
mariage  ,  &  un  mois  s'eft  écoulé  depuis 
cette  feparation. 

Une  autre ,  du  même  âge  ,  qui  a  été  fix 
ans  la  femme  d'un  vieux  Maeiftrat.  Il  étoit 
jaloux  ,  ne  lui  donnoit  point  de  Duègne  , 
&  n'alloit  point  au  Palais» 

Une  autre  plus  jeune  ,  mais  dont  l'époux 
n'avoit  que  trente  ans ,  &  pas  l'ombre  de 
jaloufie.  Cela  revient  à  quelques  années  de 
plus. 

La   nièce   d'un   Prêtre   de  Jupiter.  Elle 

a  vingt-deux  ans  ;  mais  il  en  ayoit  foixante* 
dix  lorfqu'il  mourut. 
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Une  Danfeufe  de  dix-fept  ans.  Elle  n'eif 
eft  qu'à  fa  treizième  aventure ,  &  n'a  quitté 
fon  dernier  amant ,  qu'après  qu'il  a  été  ab- 
folument  ruiné. 

Une  Nymphe  de  Diane.  Elle  n'a  renoncé 
au  culte  de  cette  Déefle ,  que  parce  qu'un 
pan  de  la  muraille  du  jardin  tomba.  Un 
jeune  homme  s'y  introduisit  ,  &  dérangea 
fa  vocation. 

Eumene  s'arrêta  à  cet  article.  Il  faut; 
dit-il ,  en  courir  les  rifques.  Ceft  fa  pre- 
mière aventure,  &  d'ailleurs  les  murs  de 
mon  jardin  font  en  bon  état.  De  plus  ,  l'In- 
connu l'affiira  que  le  jeune  homme  étoit 
difparu  deux  jours  après  l'enlèvement  de  la 
Nymphe.  On  convint  de  fes  faits  ,  c'eft-à- 
dire,  d'augmenter  le  nombre  desbi'ouxde 
l'Intrigant  ;  &  Thaïs ,  (  c'eit  le  nom  de  !.i 
Nymphe  ,  )  fut  amenée  chez  Eumene  dès  le 
foir  même. 

J'ai  déjà  dit  qu'Eumene  étoit  jeune  & 
bien  fait.  II  parut  plaire  à  Thaïs  ,  &  il  n'en 
douta  point.  D  n'épargna  rien  ,  d'ailleurs  , 
de  ce  qui  pouvoit  la  fixer.  Les  fêtes  fuccé- 
derent  aux  fêtes  ,  les  préfens  aux  préfens. 
Eumene  fe  croyoit  heureux  ;  il  ne  voyoit 
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paroître  aucun  perfonnage  fufpecl: ,  &  vifi- 
toit  de  temps  en  temps  les  murs  de  fon  jar- 
din. Un  Domeftique  indifcret  vient  lui  ap- 
prendre que  les  murs  de  fa  maifon  étoient 
moins  inacceiïibles.  Il  y  accourut ,  &  vit 
un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Thaïs  avoit  fait 
percer  un  mur  mitoyen  ,  d'une  manière  im- 
perceptible pour  tout  autre  que  pour  un 
confident.  Eurnene ,  qui  étoit  un  peu  Ph'w 
lofophe ,  cacha  la  moitié  de  fon  dépit,  ren- 
voya Thaïs  ,  &  crut  pouvoir  étouffer  cette 
aventure.  Mais  ,  dès  le  jour  fuivant  ,  tou- 
tes les  toilettes  étoient  couvertes  de  bijoux 
deftinés  à  en  perpétuer  le  fouvenir.  En  ef- 
fet, on  en  parla  durant  près  de  huit  jours  , 
jufqu'à  ce  qu'un  nouvel  événement ,  à  peu- 
près  auffi  grave ,  eût  amené  une  mode  nou- 
velle. 

Eumene  chercha  des  plaifirs  d'une  autre 
forte.  Il  protégea  des  Artiftes ,  hébergea  des 
Auteurs  ,  &  donna  à  des  indigens  inutiles. 
Mais  il  ne  put  rendre  ni  les  premiers  doci- 
les ,  ni  les  féconds  modefces  ,  ni  les  troifié- 
mcs  reconnoifîans.  Il  fut  encore  moins  fa- 
tisfait  des  gens  de  Cour.  Tous  regardoienr 
Sa.  maifon  comme  une  de  ces  fources  publi- 
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ques  ,  où  l'on  va  puifer  ,  fans  autre  atten- 
tion que  celle  de  ne  pas  prendre  au-defïbus 
de  ion  befoin.  Du  refte  ,  on  ne  fçait  nul  gré 
à  la  fource  de  ces  libéralités  :  elle  reçoit 
gratuitement  ce  qu'elle  donne  de  même.  Ah  I 
dit  Eumene ,  c  efi  trop  obliger  des  ingrats. 
Je  vais  borner  ma  fociété  à  celle  d'un  Sage, 
fijefuisaffez  heureux  pour  le  rencontrer. 
On  rioit  beaucoup  aux  dépens  d'un  hom- 
me qui  blàmoit  les  ufages  de  tous  fes  fem- 
bîables  ,  &  ne  les  imitoit  en  rien.  Eumene 
le  vit ,  &  ne  rit  pas.  L'expérience  commen- 
çait à  lui  apprendre  que  tout  ce  qui  paroîc 
le  plus  defirable  rebute  fouvent.  Pourquoi, 
par  la  même  railbn  ,  ce  qui  rebute  d'abord 
ne  pourroit-il  pas  plaire  enfuite  ?  Peut-être  , 
ajoutoit-il ,  le  gland  eft-il  préférable  au  fro- 
ment ;  peut-être  un  lit  de  moufle  eft-il  plu* 
"tôt  fait  pour  nous  qu'un  lit  de  duvet  ;  peut- 
être  une  femme  appartient-elle  au  plus  ro- 
Inifte  ;  peut  -  être  un  peu  d'antropophagie... 
Eumene  effaya  toutefois  de  ramener  le  Sa- 
ge à  des  principes  moins  aufteres.  Il  parvint 
à  lui  faire  quitter  fa  cabane  pour  habiter 
fon  Palais.   11  réuffit  même  à  Tapprivoifer 

quelque  temps  avec  la  bonne  chère  ;  mais 

les 
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tes  remords  vinrent  enfuite.  Le  Sage  retour- 
na à  fa  cabane  &  à  fes  racines. 

II  avoit  parlé  avec  tant  d'éloquence  con- 
tre les  Lettres,  qu'il  fit  naître  à  Eumene 
.le  defir  d'être  éloquent  ;  &  comme  un  defir 
marche  rarement  feul ,  Eumene  ambitionna* 
d'être  éloquent  en  vers  &  en  profe.  Ce  fut 
le  fixiéme  de  fes  .fouhaits, 
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iUMENe  ,  qui  pour  réuffir  n'avoir  qu'à 
Retirer  ,  eut  le  courage  de  vouloir  mériter 
fes  fuccès.  Il  enfanta  un  Poëme  qui  eût  ren- 
du Homère  jaloux ,  &  qui  lui  fufcita  des 
envieux  bien  inférieurs  à  Homère.  Il  eut  en- 
core plus  d'admirateurs ,  c'eft-à-dire  ,  que 
rien  ne  manquoit  à  fa  gloire.  Il  la  trouvoit 
i)ien  préférable  à  celle  qu'on  obtient  par 
d'autres  voies  ,  &  qu'on  n'acquiert  jamais 
feul.  Cette  ivrefTe  dura  quelque  temps  ; 
.après  quoi ,  elÏQ  fe  ralentit  dans  le  Public 
&:  dans  l'Auteur  même.  Il  n'y  eut  que  la 
haine  de  fes  ennemis  qui  fe  foutint.  Les  uns 
i'accuferent  de  crimes  fuppofés  ;  les  autre*? 

Tome  /».  E 
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s'approprièrent  fes  ouvrages  ;  d'autres  lui 
imputèrent  les  leurs.  Ce  dernier  trait  fut  le 
plus  fenfible  pour  Eumene  ;  mais  bientôt  il 
efluya  d'autres  dégoûts.  Les  lauriers  tragi- 
ques le  tentèrent.  Il  compofa  d'après  les  plus 
grands  modèles  ,  &  fur-tout  d'après  fon  gé- 
nie ,  un  Drame  admirable ,  où  l'on  étoit 
plus  attendri  qu'étonné  ;  où  le  cœur  fe  trou- 
voit  plus  intéreffé  que  la  vue  ;  où  l'art  des 
Atteurs  afpiroit  à  bien  rendre  plutôt  qu'à 
faire  valoir.  Toute  l'affemblée  verfoit  des 
larmes  délicieufes.  Malheureufement  l'en- 
droit le  plus  pathétique  fournit  un  bon  mot 
à  un  mauvais  Plaifant ,  &  tout-à-coup  les 
larmes  firent  place  à  de  grands  éclats  de  rire. 
On  ne  vit  plus  que  du  ridicule  dans  ce  qu'on 
venoit  d'admirer  ;  la  Pièce  tomba  dans  l'ou- 
bli ,  &  le  bon  mot  fut  confacré  dans  les  an- 
nales du  goût  de  la  Nation, 

Le  Poète  s'en  affligea  quelque  temps  ,  & 
compofa  enfuite ,  pour  s'égayer ,  un  Roman 
fans  vraifemblance ,  &  qu'il  avoit  voulu 
rendre  tel.  Son  unique  but  n'étoit  que  dé- 
faire preuve  d'efprit,  &  ces  preuves  lui  coû- 
toient  peu.  Un  grave  Cenfeur  fut  chargé 
d'examiner  cette  bagatelle.  11  crut  qu'un  ou- 
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vrage  qui  ne  fignifloit  rien  ,  devoit  être  dan- 
gereux. Dès-lors  iljy  vit  tout  ce  qui  n'y  étoit 
pas  ,  &  fupprima  tout  ce  qui  y  étoit.  Eume- 
ne ,  plus  docile  qu'un  Auteur  ne  peut  l'être , 
s'en  tint  à  la  décifion  du  Cenfeur  ,  &  com- 
pofa  une  féconde  brochure.  Il  effayoit  d'y 
mettre  d'accord  deux  partis  qui  divifoient 
&  déshonoroient  la  République  des  Lettres. 
Le  Cenfeur  à  qui  ce  nouvel  écrit  fut  fou- 
rnis ,  étoit  lui-même  enrôlé  dans  cette  guer- 
re ;  il  fupprima  la  moitié  de  l'ouvrage.  Uni 
de  fes  confrères  fut  chargé  de  le  remplacer 
dans  cet  examen.  Celui-ci  étoit  du  parti  op- 
pofé  ,  &  raya  l'autre  moitié  de  la  brochure. 
Voilà  Eumene  privé  une  féconde  fois  du 
fruit  de  fon  travail ,  &  prefque  dcierminé 
à*  ne  plus  écrire. 

Cependant  on  annonça  une  vi&oire  rem- 
portée par  les  troupes  de  l'Etat.  A  cette 
nouvelle  ,  Eumene,  qui  étoit  bon  Citoyen  , 
redevint  Poète;  il  chanta  cet  événement 
glorieux  ,  &  eut  foin  de  nommer  tous  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  diftingués.  Un  Ofacier 
fubalterne ,  dont  il  n'avoit  parlé ,  ni  oui  par- 
ler ,  piqué  de  cet  oubli ,  lui  en  demanda  rai- 
fon.  Il  fallut  que  le  Poète  quittât  la  plume, 
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pourl'épée.  H  oublia ,  ou  négligea  de  fouhai-: 
ter  d'être  invulnérable ,  &  reçut  une  blef- 
fure  à  cette  main  qui  avoit  distribué  tant 
d'éloges.  Eh  quoi  !  difoit  Eumene  ,  faudra- 
t-il  me  battre  contre  tous  ceux  que  je  ne 
louerai  pas  ?  Il  comptoit  du  moins  fur  l'ami- 
tié d'un  Grand  qu'il  avoit  loué  avec  excès. 
Il  apprit  que  ce  dernier  trouvoit ,  au  con- 
traire ,  la  louange  trop  mince  ,  &  vilipen- 
doit  fon  Panégyrifte.  C'en  fut  affez  pour  le 
faire  changer  de  ton.  Il  devint   cauftique  i 
&  dit  une  foule  de  vérités  qu'il  falloit  taire. 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  on  l'éveilla  au 
milieu  de  la  nuit ,  pour  le  conduire  dans 
une  prifon  encore   plus  ténébreufe.  Voilà 
donc  ,  dit- il  alors  ,  la  récompenfe  de  taro 
de  veilles  ,  &  l'afyle  que  me  préparoit  h 
renommée  ?  Il  prit  le  parti  d'abandonner  un< 
carrière  où  l'on  fait  tant  de  faux  pas  &  d« 
mauvaifes  rencontres.  Il  n'étoit  pas  ,  tou 
tefois  ,  entièrement  dégoûté   des  Beaux 
Arcs.  La  Peinture  &.  la  Sculpture  ,  qu'il  re 
gardoit  comme  les  Sœurs  cadettes   de   1; 
Poèfie  ,  lui  parurent  mériter  fon  homma 
ee  ,  &  mettre  leurs  favoris  à  des  épreuve 
moins  dangereufes  que  ne  fait  leur.  Sœu 
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aînée.  De-là  un  huitième  fouhait  d'Eume- 
ne  ,  qui  fut  fuivi  de  fa  liberté. 

CHAPITRE     VIIL 

^  e  fut  à  l'Hiftoire  qu'il  confacra  les  pre- 
miers effais  de  fon  pinceau.;  &  il  eft  inu- 
tile d'avertir  que  fes  eifais  furent  des  chefs- 
d'ceuvres.  Il  joignit  à  la  fierté  du  deflein  , 
f  élégance  des  formes  &  la  vigueur  du  colo- 
ris. Il  fçavoit  imaginer,  &  rendre  tout  ce 
qu'il  imaginoit.  On  raifonna  beaucoup  & 
fort  mal,  fur  chacune  de  fes  productions; 
on  lui  prodigua  les  fatyres  les  plus  injuftes  , 
&  les  éloges  les  plus  mal- adroits.  Il  s'ap- 
perçut  qu'on  n'avoit  faifi  ni  les  beautés  , 
ni  les  défauts  de  fon  ouvrage  ;  je  dis  les 
défauts  ,  car  les  Dieux  lui  avoient  donné  la 
faculté  de  produire  des  choies  admirables , 
&.non  des  chofes  parfaites.  C'efi  un  attri- 
but qu'ils  réfervent  pour  eux  feuls  ,  &  dont 
ils  ufent  toujours  fobrement. 

Eumene,  fatigué  du  genre  fublime  ,  pref- 
que  toujours  mal  apprécié,  devint  fimple 
Portraitifte.  En  cette  qualité  ,  il  eut  d'autres 
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obftacles  à  vaincre  ,  d'autres  dégoûts  à  Sup- 
porter. Un  Chef  des  Eunuques  voulut  être 
représenté  en  Achille.  Sa  phyfionomie  ne 
cadroit  pas  plus  avec  ce  déguifement ,  que 
fon  état.  Il  fe  trouva  lui-même  fi  ridicule 
fous  cette  forme ,  qu'il  s'en  prit  au  Peintre, 
&.  lui  fit  effuyer  toutes  les  injures  qu'un 
homme  de  fon  efpece  peut  prodiguer  lorf- 
qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Un  autre  perfon- 
«age  eut  recours  aux  talens  d'Eumene.  C'é- 
toit  un  Militaire  ,  que  la  nature  avoit  gra- 
tifié d'une  figure  irnpofante  &  martiale.  Le 
Peintre  imita  exactement  la  reffemblance  5 
mais  il  eut  de  nouveaux  reproches  à  effuyer. 
Le  Guerrier  ne  trouva  point  fa  phyfiono- 
mie aflez  adoucie.  Il  vouîoit  être  repréfenté 
avec  des  yeux  rians ,  une  bouche  pincée, 
un  teint  délicat ,  en  un  mot ,  fous  les  traits 
d'un  Adonis.  Une  foule  d'autres  perfonna- 
ges  avoient  des- prétentions  non  moins  ridi- 
cules. Eumene  prit  le  parti  de  dévouer  uni- 
quement fes  talens  aux  femmes  ,  de  qui  les 
agrémens  rendent  les  caprices  plus  Suppor- 
tables ;  mais  il  les  peignoit  d'après  nature  , 
&  il  déplut  même  aux  plus  belles.  Une  des 
plus  laides  &  des  plus  puiffantes  de  la  Cour 
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He  lui  pardonna  point  de  ne  l'avoir  fait  pa- 
roître  que  jolie.  Il  voulut  juger  enfin  û  l'art 
des  Phidias  lui  feroit  plus  favorable.  Nou- 
veaux l'uccès  dans  ce  genre  ,  &  nouveaux 
difagrémens.  Chargé  de  faire  unefïatuede 
Vénus  ,  il  eft  autorifé  à  prendre  les  plus 
belles  femmes  de  la  Nation  pour  les  mo- 
dèles. Prefque  toutes  fe  flattoient  de  lui  en 
fer vir  ,  &  de  lui  en  fervir  feules.  Il  en  choi- 
sit d'abord  trente  ,  &  en  ofTenfe  mille.  Par- 
mi ces  trente ,  il  fait  un  nouveau  choix  , 
n'en  réferve  que  dix,  &  a  le  furplus  pour 
ennemies.  De  ces  dix  même  ,  telle  n'a  que 
l'œil  de  beau  ,  qui  préfente  la  bouche  ,  telle. 
autre  les  yeux  au  lieu  de  Toreille  ,  telle  au- 
tre la  main  au  lieu  du  pied  ,  &c.  Eumene_ 
emprunta  de  chacune  d'elles  ce  qui  lui  con- 
venoit ,  &  déplut  à  toutes.  Il  fut  vivement 
épris  de  la  plus  belle ,  &  en  avoit  prefque 
tout  imité.  Senfibîe  à  cette  préférence  ,  elle 
alloit  s'attendrir  en  faveur  del'Arfifte,  lorf- 
qu'elle  s'apperçut  qui: a  des. ongles  de  la 
Déehe  n'avoit  pas  été  copié  d'après  un  des 
fiens.  Elle  prétendit  garder  .fa  vertu  toute 
entière  ,  fi  Eumene  ne  mutiloit  fur  le  champ- 
fa  ftatue.  Il  refufe  de  gâter  un  chef-d'ceu».; 
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vre  ,  &  eft  refufé  à  fon  tour.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  La  Beauté  qu'ii  cléfobligeoit  ainfi  ,  mit 
dans  fes  fers  un  homme  tout-puiffant ,  & 
qui  la  laiffa  jouir  de  tout  foh  pouvoir.  Le 
premier  àfage  qu'elle  en  fit ,  fut  de  condam- 
ner le  cifeau  d'Eumene  à  ne  s'exercer  dé- 
formais que  fur  des  Magots.  II  n'eût  pas 
manqué  d'occupation.  A  peine  ce  bruit  fut- 
il  répandu  ,  qu'il  vit  accourir  chez  lui  une 
foule  d'Amateurs  du  bel  air.  Tous  brûloient 
de  voir  leurs  cheminées  enrichies  de  quel- 
ques-uns de  fes  chefs-d'oeuvres.  Parmi  ces 
afpirans  ,  Eumene  remarqua  un  jeune  Mé- 
decin ,  qui  par  le  brillant  de  fon  équipage, 
l'élégance  de  fà  perfonne  ,  &  la  vivacité  de 
fes  chevaux  ,  annonçoit  un  Médecin  accré- 
dité ,  ou  prêt  à  l'être.  11  fe  fit  une  idée  afTez 
agréable  de  cette  prcfeffion  ,  pour  fouhaiter, 
&  partant  obtenir  le  Bonnet  doctoral. 
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CHAPITRE    IX. 


o  i  l  a  donc  Eumene  chargé  de  veiller 
à  la  confervation  de  fes  femblables.  Il  réflé- 
chit fur  l'importance  de  cet  emploi  ;  &  tout 
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bieil  examiné ,  il  jugea  que  l'art  du  Méde- 
cin devoit  confiner  à  guérir  fes  malades. 
La  Nature  l'avoit  doué  d'un  cœur  propre  à 
faire  le  bien ,  pour  le  feul  plaifir  de  bien, 
faire.  Il  fecourut  fes  Concitoyens  ,  fans  dif~ 
tin&ion  de  rang  ,  de  fexe ,  d'âge  &  de  ri- 
cheffes.  Il  étudia  le  tempérament  de  ceux: 
qui  avoient  recours  à  lui ,  fit  fa  principale 
occupation  du  foin  de  les  foulager  ,  yréuf- 
fit ,  &  fut  ignoré  &  négligé.  Cet  abandon 
ne  le  furprit  point ,  mais  il  l'ennuya ,  &  le 
fit  réfoudre  à  fuivre  l'étiquette  des  Méde- 
cins à  la  mode.  Eumene  fit  dorer  fon  char  , 
troqua  fes  chevaux,  &  parcourut  la  Ca- 
pitale deux  fois  le  jour  ,  fans  être  attendu 
par  un  feul  malade  ;  mais  bientôt  il  fut 
mandé ,  même  par  une  foule  de  gens  qui 
fe  portoient  bien  :  l'art  de  les  guérir  de- 
vint pour  lui  une  nouvelle  étude.  Eumene 
Jifoit  quelques-unes  des  brochures  du  jour  j 
c'eft-à-dire,  des  moins  mauvaifes  ;  il  fe fai- 
foit  inftruire  des  anecdotes  les  plus  fecret- 
tes  ,  en  tiroit  la  quinteiTence ,  &  diftribuoit 
cet  élixir  à  fes  malades  imaginaires.  En  peu 
de  temps  il  éclipfa  tous  fes  Collègue*,  & 
fQ  fupplanta.  Je  plus  grand  nombre ,  fans  Xç 


xo6  Contes 

vouloir.  Il  acquit  fur-tout  la  confiance  des 
femmes.  Prefque  toutes  parvinrent  à  fe 
croire  malades ,  pour  le  feul  plaifir  de  le 
conlulter. 

Eumene  ufa  d'un  autre  ftratagème  ;  il  in- 
téreffa  des  efclaves  ,  &  fut  inftruit  par  eux 
des  plus  fecrettes  a&ions  de  leurs  maîtref- 
fes.  LeDodeur,  qui  paroiiToit  les  deviner, 
paffa  pour  un  homme  extraordinaire.  On 
difoit  qu'Apollon  n'avoit  rien  de  caché  pour 
lui,&  ne  vouloit  pas  qu'on  pût  rien  lui  ca- 
cher. Dès-lors  on  le  refpe&a  ,  mais  on  le 
craignit  encore  plus.  L'idée  qu'on  avoit  de 
fa  pénétration ,  arrêta  même  fes    progrès- 
dans  le  cœur  d'une  jeune  veuve  qui  en  avoit 
déjà  beaucoup  fait  dans  le  fien.  C'étoit  une 
brune  auffi  vive  dans  fes  pallions  que  dans 
fes  manières.  Un  Amant ,  qu'elle  ménageoit 
encore  ,  &  que  ,  peut-être  ,  elle  eût  bien- 
tôt congédié  ,  étoit  un  fecret  obftacle   au 
bonheur  d'Eumene.  Il  parut  inftruit  de  ce 
jnyftere  ,  entra  dans  certains  détails ,    & 
prefcrivit  un  régime  plus  conforme  à  fon  in- 
térêt perfonnel ,  qu'au  penchant  de  la  Da- 
me. Eumene  paffa  dans  fon  efprit   pour  un 
homme  infpiré  ;  mais  cette  idée  la  fit  trem- 
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hier  pour  le  préfent  &  pour  l'avenir.  Elle 
ne  voulut  ni  d'un  Médecin  ,  ni  d'un  Amant 
qu'on  ne  pou  voit  tromper. 

L'amoureux  Docteur  ,  congédié  par  îa 
jeune  veuve  ,  fut  accueilli  par  une  douai- 
rière antique.  Elle  avoit  foixante  ans ,  & 
fe  croyoit  malade  ,  parce  que  fon  teint  avoit 
perdu  fa  fraîcheur.  Eumene  lui  avoua  qu'il 
n'avoit  point  de  recette  pour  ces  fortes 
d'accidens.  Elle  préfumoit ,  du  moins  ,  qu'il 
en  auroit  .pour  les  vapeurs  dont  elle  préten- 
doit  être  tourmentée.  Autre  aveu  de  l'im- 
puiffance  du  Docteur  à  cet  égard.  Mais  on 
ne  lui  pardonna  point  d'être  inhabile  à  tant 
de  choies.  La  Dame  étoit  vindicative  Se 
piaffante.  Elle  tenoit  table  ,  &  avoit  à  fes 
ordres  beaucoup  de  parafites ,  grands  par- 
leurs ,  &  qui  aimoient  fur- tout  à  parier  mal 
d'autrui.  Le  Dofteur  ne  fut  point  épargné, 
De  mauvais  Peintres  le  traveftirent  :  de 
mauvais  Poëres  le  chargèrent  d'Epigram- 
mes....Il  apprit  même  que  la  douairière  va- 
poreufe  ne  s?amufoit  à  le  rendre  ridicu'e  , 
qu'en  attendant  qu'elle  pût  le  faire  paroitre 
Moupabie.  Il  ne  craignoitpas  de  le  devenir; 
jnais  il  efpéra  encore  moins  être  jamais  heu- 
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yeux  fous  ia  robe  d'EfcuIape.  Cependant 
il  ne  lui  reftoit  qu'un  fouhak  à  former  ,  &. 
&  deftinée  en  dépendoit.  Il  prit  le  parti  de 
«jueftionner  des  gens  de  tous  les  états  par 
lefquels  il  n'avoit  pu  paffer  lui-même, 

CHAPITRE    X. 

On  homme  à  morgue  élevée  ,  marchant 
à  côté  de  lui ,  le  regarda  avec  une  forte  de 
mépris.  Voilà,  fans  doute  ,  un  homme  heu- 
reux, car  il  paroit  s'eftimer  beaucoup  lui- 
même  ,  &  faire  peu  de  cas  des  autres.  Il  le 
iuivit  jufques  dans  un  jardin  public.  Le  bruit 
d'une  viftoire  y  raflembloit  quelques  grou- 
pes de  Nouvelles.  Eumene  prit  ce  prétex- 
te pour  lier  converfation  avec  celui  qu'il 
vouloit  mieux  connokre.  Eh  !  que  nr  impor- 
tent ,  lui  dit  ce  dernier ,  ces  fortes  d'évé- 
nemens  ?  Aujourd'hui  vainqueurs  ,  demain 
iattus  ,  pour  être  encore  bientôt  l'un  & 
l'autre,  doit-on  ni  s'en  rejouir,  ni  s'enat- 
trifter  ?  Ce  font  de  purs  jeux  du  hafard  , 
&  il  en  eft  de  même  de  tous  les  acciden^ 
delà  vie,  ÏU  n'abattent,  ou  n'affeCtent  que- 


Phiiosôpïïiouesv     rc^f 

tes  âmes  foibîes.  Je  vois  ,  reprit  Eumene  ? 
que  j'ai  l'honneur  de  parler  à  un  Difclple 
du  grand  Zenon;  votre  ame  eft  inaccefïihle 
aux  chagrins  ,  à  la  douleur.  Jugez-en,  ré- 
pliqua le  Stoïcien  ,  par .  le  court  récit  que 
je  vais  vous  faire.  J'occupai  à  la  Cour  un 
pofte  brillant  &  lucratif.  Les  Grands  at- 
tendoientdans  mon  antichambre ,  &  les  pe- 
tits m'appelloient  Monfeigneur.  Il  ne  falloit  9 
pour  me  maintenir ,  que  rendre  une  partie 
de  ces  refpe&s  au  Chef  des  Eunuques.  Je 
ne  pus  m'y  réfoudre,  &  je  fus  déplacé, 
exilé ,  calomnié  ,  chanfonné.  Ce  font-là  de 
vrais  malheurs ,  tiifoit  Eumene.  Point  du: 
tout ,  reprit  le  Philofophe  ,  ce  font  &  ce- 
feront  toujours  de  vraies  bagatelles.  Je  par- 
tis pour  mon  exil  :  j'avois  un  ami  que  je 
chargeai  du  foin  de  mes  affaires  ,  &'  d'une 
partie  de  mes  richeffes.  Il  aimoit  le  jeu ,  la.- 
table  &  les  femmes,:  en  peu  de  temps  i£ 
diffipa  le  dépôt ,.  &  m'écrivit  que  fi  je  ne  lui} 
envoyais  de  quoi  acquitter  une  dette  dui 
jeu ,  il  étoit  perdu  d'honneur.  Je  fatisfls -à» 
fa  demande,  &  ne  lui  en.  fis  jamais  aucune* 
Quelle  générofité  I  s'écria  Eumene  ;  avouez? 
cependant  que  cette  perte  yous  affligea  £,.*; 


iio  Contes 

Bagatelle  ,  poursuivit  le  Stoïcien.  Pavois  un 
fils  ,  qui ,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  fit  tour- 
ner la  tête  à  vingt  prudes  ,  &fb;a  prefque^ 
autant  de  coquettes.  ïl   étoit  en  beauté  le 
rival  d'Adonis  ,  avoit  la  même  ardeur  pour 
la  chaffe  ,  &:  n'y  fut  pas  plus  heureux.  Une 
flèche  lancée  au  hafard ,  ou  à  deiTein  ,  lut 
creva  un  œil.  Il  perdit  une  partie  de  fes  grâ- 
ces ,  &  toutes  fes  conquêtes.  Voilà  ,  difoit 
Eumene ,  un  fâcheux  accident  ,  &  qui ,  fans 
doute, vous  apprit  à  connoître  la  douleur.... 
Bagatelle  ,  reprit  encore  le  Difciple  de  Ze- 
non ;  mon  fils  gagna  beaucoup  à  cette  perte , 
il  devint  infenfible  à  toute  autre  ,  &  inac- 
cefïîbleà  l'ambition.   Enfin  ,  j'eus  une  fem- 
me jeune  &  belle ,  à  qui  trop  de  gens  le  di- 
foient ,    &  qui  aimoit  trop  à  fe  l'entendre 
dire.  L'exil  où  nous  fûmes  relégués  s'accor- 
doit  peu  avec  cette  humeur.  Elle  reçut,  elle 
approuva  l'hommage  d'un  ruflre  ,  qui  n'é- 
toit  pas  même  digne  d'être  le  valet  d'un  Phi- 
lo fcphe.   Je  m'en  apperçus  :  Ah  1  pour  le 
coup  ,  s'écria  Eumene  ,  ce  dut  être  l'écueil 
de  la  Philofophie....  Bagatelle  ,  répéta  une 
quatrième  fois  le  Stoïcien.  Une  femme  qui 
s'égare  ne  fait  que  fuivre  fon  inilinâ  natu- 
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rel.  Eft-ce  aux  erreurs  d'un  être  fi  fragile 
qu'il  appartient  d'ébranler  notre  fermeté  - 
Il  alloit  entaffer  une  foule  d'argumens  fioï- 
ques  ,  lorfqu'un  Philofophe  Epicurien  de  fa 
connoiffance  vint  l'aborder  en  riant.  Je  veuxP 
lui  dit-il ,  te  faire  rire  ,  Zenon  dût -il  s'eiï 
offenfer.  J'arrive  de  chez  toi ,  où  ,  félon  ma 
coutume,  j'étois  allé  pour  travailler  à  ta 
perfection  :  j'entre ,  fans  être  vu  &  fans  voir 
perfonne  ;  je  pénétre  jufqu'au  jardin  ,  &  là 
j'apparçois  la  jeune  Efclave  qui  a  foin  de  ton 
lit ,  qui  fuyoit  tout  doucement  celui  qui  a 
foin  de  ta  mule.  Elle  eft  jolie  ta  jeune  Efcla- 
ve !  Tu  devines  bien  qu'elle  s-'eft  laiffé  at- 
traper. En  fe  défendant,  elle  eft  tombée , 
avec  toute  la  grâce  poffible  ,  fur  une  plan- 
che de  tulipes.  De  tulipes  ?  s'écria  le  Difci- 
ple  de  Zenon.  De  tulipes  ,  répondit  celui 
d'Epicure  :  ils  étoient  trop  cenfés  pour  ne 
pas  tomber  à  leur  aife.  Ah  !  malheureux 
que  je  fuis  !  Ah  1  fcélérats  que  vous  êtes  ! 
Ne  deviez-vous  pas  refpecter  mes  tulipes  ? 
Voilà  le  premier  chagrin  que  j'éprouve  5 
mais  il  me  défefpere.  Ami ,  je  te  quitte  ;  je 
cours  garantir  la  féconde  planche  des  faux 
pas  de  ces  malheureux, 
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CHAPITRE    XL 


E 


V  m  E  n  e  ,  refté  feul  avec  l'Epicurien  , 
trouva  que  le  hafard  l'avoir,  bien  fervi.  II 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'entrer  en  conver- 
fation  ;  un  Epicurien  eft  communicatif.  J'ad' 
mire  ces  prétendus  Philofophes  ,  difoit  ce 
dernier  :  ils  paffent  leur  vie  dans  une  con- 
trainte perpétuelle  ;  ils  gênent  la  nature  dans 
tous  fes  penchans  ;  les  plus  grands  revers 
les  trouvent  infenfibles  :  arrive  un  moment 
où  toute  cette  prétendue  fermeté  difparoît  ; 
une  bagatelle  les  atterre  ,  &le  Soïcien  pieu* 
re  fes  tulipes.  Pour  moi ,  continua-t-il ,  mon 
fyftème  eft  de  ne  me  contraindre  en  rien  : 
j'ac-corde  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  me  de- 
mande ,  &:  je  fuis  affez  heureux  pour  qu'elle 
m'importune  fouvent.  J'ai  plus  d'une  Mai- 
trefTe ,  &  une  infinité  d'amis.  Que  les  uns. 
&  les  autres  me  trompent ,  cela  peut  être  ; 
mais  je  veux  l'ignorer.  Je  m'en  confole  , 
d'ailleurs ,  en  prenant  ma  revanche  ,  au- 
tant que  cela,  ne  me  dérange  point  trop. 
A  ce  compte  ,  lui.  dit  Eumene ,  vous  ères 
feeureux  ;  çç  plan  de  vie.  l'annonce.  Heu- 
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reux  tant  qu'il  vous  plaira  ,  reprit  l'Epicu- 
rien ;  je  crois  le  bonheur  un  peu  chimé- 
rique :  je  fuis  heureux  tant  que  je  ne  m'en- 
nuye  pas ,  &  j'avoue  que  ,  malgré  toute? 
mes  précautions  ,  je  m'ennuye  quelquefois. 
Comme  il  achevoit  ces  mots ,  un  de  fes 
amis  furvient ,  l'embraffe ,  &  lui  propofe 
un  foupé  chez  des  femmes  qui ,  fans  le  con- 
noître ,  l'aiment  à  la  folie.  L'Epicurien  ac- 
cepta la  propofition  \  mais  ,  ajouta-t-il ,  per- 
mettez-moi d'y  conduire  un  de  mes  bons 
amis  ,  qui  fera  bientôt  des  vôtres.  C  etoit 
d'Eumene  dont  il  parloit ,  &  l'autre  ami  pa- 
rut charmé  de  la  propofition.  Eumene ,  plus 
furpris  que  tenté  ,  prétexta  quelques  affai- 
res. Il  cherchoit  le  bonheur  qui  fuit  toujours 
la  cohue ,  &  ne  fe  plaît  guère  qu'en  pays 
de  connoiffance. 
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CHAPITRE  XII. 

\_^  ertai  N  Hermite  pafibit  pour  l'avoîf 
fixé  au  fond  d'un  défert ,  &  c'en  fut  afTez 
pour  y  conduire  Eumene.  ïl  trouva  le  Cé- 
nobite occupé  à  préparer  quelques  racines. 
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Sa  demeure  étoit  une  grotte  ,  que  peut- 
être  quelque  voluptueux  avoit  creufée  & 
habitée  dans  l'âge  d'or.  On  y  étoit  à  l'abri 
àes  injures  du  temps  ,  &  même  de  la  vifite 
des  Lions  &  des  Ours.  Eumene  ,  félon  fa 
méthode,  queftionna  THermite.  Vous  voyez, 
répondit  le  célefte  Contemplateur  ,  que  je 
n'ai  dans  mon  défert  ni  flatteurs  qui  me 
jouent ,  ni  femme  qui  me  haïffe ,  ni  maî- 
treffe  qui  me  trompe  ,  ni  valets  qui  me  dé- 
crient ,  ni  tréfors  qui  m'occupent ,  ni  mets 
délicieux  qui  m'empoifonnent ,  ni  habits  fu- 
perbes  qui  me  déguifent  ,  ni  vins  choifis 
qui  m'enivrent....  Je  vois  parfaitement ,  in- 
terrompit Eumene ,  que  toutes  ces  chofes 
vous  manquent  ;  mais  daignez  fatisfaire  ma 
curiofité  ,  étes-vous  heureux?  Que  je  plains 
ceux  qui  habitent  les  Cours  1  pourfuivit 
l'homme  du  défert  :  fans  celle  occupés  de 
projets  ambitieux  ,  ou  de  baffes  démar- 
ches, ils  paffent  leur  vie  à  efpérer  ,  à  crain- 
dre ,  à  briguer  un  coup  d'ceil,  à  l'envier 
à  ceux  qui  l'obtiennent ,  à  ramper  fous  un 
Maître....  Eft-on  plus  fageà  la  Ville  ?  Non  ; 
ce  n'eft ,  prefque  par-tout ,  que  tromperie 
&  fierté  dans  la  Noblefle  ,  morgue  &  pué- 
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riiité  dans  la  Magiftrature  ,  farte  &  préten- 
tions dans  la  Finance,  grimace  &  ridicule 
dans  la  Bourgeoifie  ,  infolence  &  friponne- 
rie* dans  la  populace  ,   entêtement  dans    la 
vieilleffe ,  aftuce  dans  l'âge  mûr,  fatuité  dans 
lajeunefîe,  fottife  enfin  dans  tous  les  âges 
&  tous  les  états.  En  achevant  ces  mots  , 
le  pieux  Anachorette  fe  tourna  vers  une  fta- 
tue  de  Jupiter  ,  comme  pour  lui  faire  hom- 
mage de  ce  difcours  charitable.  Eumene  in- 
fifta  de  nouveau  ,   &  toujours  fur  la  même 
queftion ,  êtes- vous  heureux  ?  L'Hermite  ne 
répondit  pas  encore.  Voyez  ,  dit-il  à  Eume- 
ne ,   voyez  l'eau  pure  que  diftille   cette  ro- 
che ;  elle  eu.  déiicieufe ,  &  ne  peut  trou- 
bler la  raifon  :  ces  racines  ,  ces  fruits  fau- 
vages  ,   furent  la  nourriture   des   premiers 
hommes.  Ces  feuilles  qui  compofent  mon 
lit ,  font  l'antidote  de  la  mollefie  ;  le  bruit 
de  cette  cafcade  ,  le  murmure  de  ce  ruifleau , 
l'emportent  fur  la  mufique  de  certains  Opé- 
ras. Eumene  ,  qu'impatientoient  ces  répon- 
fes  obliques  ,  alloit  s'éloigner  ,  lorfqu'un 
Soldat  vint  demander  fhofpiralité  à  l'Her- 
mite.  Il  s'étoit  égaré  dans  fa  route ,  &  té- 
moignait avoir  encore  plus  befoin  de  nour- 
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riture  que  de  repos.  Soyez  le  bien  venu  9 
lui  dit  le  Solitaire  ,  en  lui  faifant  généreufe- 
ment  part  de  fes  racines ,  de  fes  fruits  ,  & 
de  l'eau  de  fa  cafcade.  Le  Soldat ,  fans  louer 
ces  mets  ,  en  fit  un  ample  ufage.  Eumene 
regrettoit  de  ne  pouvoir  rendre  ce  repis 
meilleur.  En  attendant  qu'il  pût  dédomma- 
ger le  convive ,  il  n'oublia  pas  de  le  quei- 
tionner.  Avouez  ,  lui  dit-il ,  que  la  gloire 
coûte  cher  à  acquérir ,  &  ne  demeure  pas 
toujours  à  ceux  à  qui  elle  coûte  le  plus  ? 
Que  de  fatigues  &de  dégoûts  entraine  après 
foi  le  métier  de  Soldat  !  Comment  !  reprit 
l'Elevé  de  Mars  ,  de  par  la  maflue  d'Her- 
cule ,  je  ne  connois  pas  de  plus  beau  mé- 
tier. Il  eft  vrai  quon  eft  quelquefois  battu 
par  l'ennemi ,  quoi  qu'on  foit  brave  ;  gour- 
mande par  un  Sergent ,  quoiqu'on  foit  fage; 
affamé  par  des  Muniîionnaires ,  quoiqu'ils 
foient  bien  payés  ;  mais ,  dans  une  Ville 
prife  d'affaut  ,  loriqu'il  nous  tombe  fous  la 
main  ,  argent ,  bijoux  ,  fille  ou  femme ,  nous 
ne  nous  en  faifo.is  pas  faute.  Je  n'ai  rien 
de  tout  cela,  dit  à  part-foi  l'Anachorette  , 
&  l'ardeur  martiale  le  gagnoit  infenfible- 
ment  ;  déjà  il  brùloit  du  deûr  de  fervir  fa 
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Patrie ,  &  de  prendre  quelque  Ville  d'affaut.1 
D'autre  part ,  le  Soldat  examinoit  cette  foli- 
tude.  Il  en  comparent  la  tranquillité  avec  le 
fracas  des  armes.  Cette  grotte  ,  difoit-il  en 
lui-même ,  vaut  mieux  qu'une  tente ,  &  fur- 
tout  que  le  bivouac  ;  l'eau  de  cette  fontaine 
eft  claire  ,  &  fouvent  celle  que  boit  toute 
une  armée  eft  bourbeufe  ;  ce  lit  n'eft  que  de 
feuilles  ;  mais  combien  de  Généraux  n'en  ont 
que  de  paille ,  ou  couchent  fur  la  terre  !  Eu- 
mene  contemploit  attentivement  ces  deux 
perfonnages.  Il  fourioit ,  &  devinoit  ce  qui 
fe  paffoit  en  eux.  Ce  fut  l'Hermite  qui  s'ex- 
pliqua le  premier.  J'ai ,  dit  -  il ,  fervi  long- 
temps  les  Dieux  ,  fans  rien  faire  pour  l'Etat. 
Ne  pourrois-je  pas  le  fervir  à  fon  tour  ,  fans 
que  les  Dieux  s'en  orTenfent  ?  Vous  ,  dit-il 
au  Soldat ,  qui  les  avez ,  fans  doute,  négli- 
gés quelques  années  de  retraite  pourroient 
vous  réconcilier  avec  eux.  Il  me  vient  une 
idée.  Prenez  tout  mon  attirail ,  &  me  cédez 
ïe  vôtre.  Je  crains  ,  lui  dit  le  Soldat ,  que 
vous  ne  reveniez  bientôt  me  propofer  un 
nouveau  iroc.  En  attendant ,  le  premier  fe 
fit ,  &  le  nouveau  guerrier  s'éloigna  de  fa 
grotte  avec  la  mime  ardeur  qu'il  étoit  venu 
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l'habiter.  Le  nouvel  Hermite  s'endormit  fur 
un  lit  de  feuilles  ;  &  Eumene  ,  après  lui 
avoir  lauTé  de  quoi  égayer  la  frugalité  de 
fes  repas  ,  reprit  le  chemin  de  la  Capitale.  Il 
y  fit  d'autres  recherches,  &  n'en  fut  pas  plus 
fatisfait.  Ah  !  dit-il ,  puilqu'on  s'ennuye  fur 
le  Trône  &  fur  fes  degrés ,  fous  la  tiare 
&  fous  le  calque ,  dans  le  Temple  de  Thé- 
mis  ,  &  dans  le  Palais  de  Plutus  ;  puifqu'un 
grand  Poète  peut  être  honni ,  un  grand  Ar. 
tifte  dégradé ,  un  jeune  Médecin  opprimé 
par  des  femmes  ;  puifqu'enfin  chaque  état 
eft  fujet  aux  revers  ,  &  ,  qui  pis  eft  ,  au 
dégoût ,  redevenons  ce  que  nous  étions  ;  ce 
fera  ,  fans  doute  ,  ce  que  nous  devons  être. 


•iif- 
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CHAPITRE    XIII. 

3lt  u  m  E  n  e  reprit  donc  le  chemin  de  fa 
folitude.  Il  étoit  toujours  poffeffeur  de  la 
Corne  d'Amalthée  ,  &  l'abondance  préve- 
noitles  defirs.  Elle  le  fatigua  ,  l'engourdit , 
l'affauTa  :  il  eut  de  nouveau  recours  à  Jupi- 
ter. Grand  Dieu  !  s'écria-t-il ,  ôtez-moi  ces 
biens  que  je  vous  ai  demandés  fans  les  con- 
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noître.  Je  fuis  feul  &  défœuvré  ;  que  de- 
viendrai-je  ,  fx  les  befoins  ne  viennent  à 
mon  fecours  ?  Alors  Mercure  lui  apparut 
une  féconde  fois.  Il  mit  plus  de  cordialité 
dans  fes  manières  ,  parce  qu'Eumene  étoit 
devenu  un  Protégé  en  titre.  Suivez-moi , 
lui  dit  le  Dieu.  Eumene  obéit.  Ils  traver- 
ferent  une  épaiiTe  forêt ,  &  parvinrent  dans 
un  vallon  délicieux.  La  Nature  y  avoit  raf- 
fembié  tout  ce  qui  fait  la  matière  de  ces 
fortes  de  defcriptions.  Mais  aucune  trace 
humaine  ne  s'offrit  d'abord  aux  regards  des 
deux  voyageurs.  Ils  apperçurent  enfin  une 
jeune  perfonne  qui  fe  miroit  au  bord  d'une 
fontaine.  Une  robe  légère  &  flottante  la 
couvroit;  des  guirlandes  de  ileurs  orrnoient 
fes  cheveux  &  fa  taille.  A  cet  extérieur  3 
on  l'eût  prife  pour  une  Nymphe  ;  mais  ,  à  fa 
beauté,Eumene  la  prit  pour  Vénus.  L'aipecl 
de  deux  hommes  parut  l'effrayer;  elle  s'enfuit 
avec  une  légèreté  flirprenante.  Ce  n'eftpas 
une  DéeiTe  ,  dit  alors  Eumene  :  les  DéeiTes 
font  moins  timides  ;  mais  que  d'attraits  dans 
une  fimple  mortelle  !  Il  la  fuivit  jufqu'a  l'en- 
trée d'une  caverne  ,  d'où  un  petit  épagneul 
accourut  pour  la  défendre.  Il  ailoit  mordre 
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les  jambes  du  prétendu  raviffeur  :  la  belle 
Inconnue  l'arrêta;  elle  trembloit ,  &.  cepen- 
dant regardoit  Eumene  avec  uns  forte  d'in- 
térêt. Lui-même  l'envifageoit  avec  un  ravif- 
fement  inexprimable.  Mercure  furvint  :  ii 
frappa  le  chien  avec  fon  Caducée  ,  &le  ren- 
dit immobile. Rafïurez- vous,  belle  Eupolis, 
dit-il  à  l'inconnue  ;  les  Dieux  ne  vous  ont 
pas  prodigué  tant  de  charmes  pour  vous 
laiffer  vivre  feule  &  ignorée  dans  un  dé- 
fert.  Voilà  l'époux  qu'ils  vous  deftinent.  Il 
faut  approuver  fa  tendreffe  ,  il  faut  y  ré- 
pondre. Ces  mots  font  nouveaux  pour  vous; 
mais  il  eft  réfervé  à  Eumene  de  vous  les 
expliquer.  Ce  petit  chien  ne  ceflera  d'être 
immobile, que  quand  vous  cefferez  d'être 
jnfenfible.  A  ces  mots,  le  Dieu  difparut , 
&  la  frayeur  d'Eupolis  augmenta.  Eilevou- 
loit  fuir  ;  mais  comment  s'éloigner  du  mal- 
heureux Myrtil?(c'étoit  le  nom  de  l'epa- 
gneul.  )  Fdioit-il  l'abandonner  à  fa  triite 
deftinée  ?  11  fautoit  jadis  avec  tant  de  grâce  ! 
il  mettoit  tant  d'agrément  &  de  vivacité 
dans  fes  careffes  !  il  l'avoit  défendue  avec 
tant  de  zèle  1  &  la  préfence  &  les  regards 
4'Eumene  plaidoient  lacaufe  de  iMyrtil  avec 
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encore  plus  d'éloquence  &  de  fuccès....  Que! 
dommage  ,  difoit-il ,  qu'un  chef-d'œuvre  de 
la  Nature  eût  été  plus  long-temps  dérobé 
à  nos  regards ,  à  notre  admiration  !  Eupo- 
Ks  écoutoit  ce  langage,  &  commençoit  à 
l'entendre.  Elle  y  répondit;  car  elle  n'avoit 
pas  été  affez  bien  élevée  pour  fçavoir  dif- 
fîmuler.  J'ignore  ,  difoit-eîle ,  ce  que  c'efl: 
que  la  beauté:  cependant  je  fuis  charmée 
que  vous  me  trouviez  belle.  Dites  adora- 
ble ,  ajoutoit  notre  amant  tranfporté  ;  que 
R'avez-vous  un  pareil  contentement  de  l'a- 
mour que  vous  m'infpirez  ?  Qu'eft-cc  que 
l'amour  ?  demanda  Eupolis  ;  il  me  femble 
que  ce  mot  n'a  rien  que  d'agréable.  Eume- 
ne  fe  précipita  à  fes  genoux  ;  elle  fe  troubla , 
&  Myrtil  commença  à  remuer  la  queue, 
L'amour ,  reprit  Eumene ,  eft  un  fentiment 
délicieux  ,  une  ivreffe  de  lame ,  un  enchan- 
tement réel  :  on  ne  refpire  que  pour  l'ob- 
jet aimé;  on  ne  voit  que  lui,  on  voudroit 
le  voir  fans  ceffe.  Hélas  !  pourfuivit-il  ,  que 
cette  peinture  eft  foible,  en  comparaifoa 
de  ce  que  j'éprouve  !  Que  votre  cœur  vous 
inftruiroit  bien  mieux  ,  s'il  vouloit  s'expli- 
quer en  ma  faveur  !  Mais ,  répliqua  ingé* 
Tome  I,  F 
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Hument  Eupolis ,  j'éprouve  une  partie  de 
ce  que  vous  dites  :  je  vous  vois  avec  plus 
de  plaifir  que  tous  les  animaux  de  ce  canton, 
&  même  que  MyrtiL  Je  n'ai  plus  deffein 
de  vous  fuir  ;  je  crains  de  vous  voir  dif- 
paroitre.  Nouveaux  tranfports  d'Eumene. 
II  baife  la  main  d'Eupolis  ,  &  Myrtil  fecoue 
les  oreilles.  Sa  charmante  Maîtreffe  eft  en- 
chantée de  ces  heureux  progrès.  Ah  !  dai- 
gnez l'animer  entièrement ,  difoit  Eumene. 
Eh  !  que  faut-il  faire  de  plus  pour  cela  ?  ré- 
pondit Eupolis.  M' aimer  fans  réferve  ,  & 
comme  je  vous  aime.  C'en  eft  donc  fait  , 
ajouta-t-elle ,  Myrtil  va  fauter.  En  effet, 
Myrtil  fauta  ,  cabriola ,  jetta  quelques  cris 
de  joie ,  &  ne  fongea  plus  à  mordre  per- 
fonne. 

Eumene ,  qui  aimoit  à  queftionner ,  trou- 
voit  une  occafion  bien  naturelle  de  fe  fa- 
tisfaire.  Quel  hafard ,  dit-il  à  Eupolis  ,  vous 
conduifit  dans  cette  folitude  ?  Y  naquîtes- 
vous  ?  l'habitez-vous  feule  ?  Voyez  ,  dit- 
elle  ,  cette  femme  qui  s'avance  a  pas  lents  , 
c'ert  elle  qui  m'a  élevée  ;  c'eft  mon  unique 
compagne,  &  j'ignore  s'il  en  exifte  d'au- 
tres. La  vieille  Efclave  étoit  déjà  affez  pro- 
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cbe  pour  diftinguer  qu'Eupolis  n'étoit  pas 
feule.  Elle  fit  trois  pas  en  arrière  ,  &  jetta 
un  cri  en  appercevant  Eumene.  O  Minerve 
Gardienne ,  difoit-elle ,  tous  mes  foins  ont 
donc  été  fuperflus  !  Sans  doute ,  il  n'eft  plus 
temps.  Eupolis  courut  à  fa  rencontre ,  & 
lui  dit  avec  une  forte  de  tranfport  :  ma 
Bonne ,  nous  ne  ferons  plus  feules  ;  voilà 
Eumene  qui  veut  nous  tenir  compagnie.  Ce 
n'eft  pas  affez ,  dit-il,  je  veux  vous  pro-. 
curer  une  manière  de  vivre  plus  commode.! 
C'eft  trop  enterrer  un  tréfor  au  fond  de  ce 
défert  ;  venez  habiter  un  afyle  plus  digne 
d'Eupolis  ,  fans  toutefois  l'être  encore  affez. 
La  Vieille  ,  au  lieu  de  répondre,  entra  dans. 
la  grotte ,  &.  en  fortit  î'inftant  d'après  ,  te- 
nant un  rouleau  de  parchemin.  On  ne  peut  ^ 
dit-elle  ,  réûfter  à  fa  deftinée.  Votre  grand- 
père  ,  qui  étoit  un  grand  Aftrologue  l'a  pré^' 
dit ,  même  en  vers.  Lifez  ce  Quatrain  aitro^ 
logique  ;  rien  n'eft  plus  clair. 

Quand  fille  neuve ,  &  partant  inge'nue  , 
Ecoutera  quelque  Amant  fédufteur , 
Bientôt  l'Amour  ,  par  l'ouïe  &  la  vue, 
Sçaura  trouver  le  chemin  de  |fon  'cœur. 

Ne  voyez  -  vous  pas  -là,  pourfuivit  14 

Fij 
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Vieille  ,  Tannée  ,  le  mois,  le  jour ,  l'heure 
&  le  moment  de  votre  entrevue  d'aujour- 
d'hui ?  Il  ne  faut  pas  faire  mentir  un  grand 
Aftrologue.  Eumene  étoit  embarraffé  pour 
retrouver  fa  route.  Myrtil  témoigna ,  par 
fes  geftes  ,  qu'il  alloit  être  le  eondu&eur 
de  la  troupe.  On  le  fuivit ,  &  l'on  s'en  trou- 
va bien.  Chemin  faifant ,  la  Vieille  inftrui- 
fit Eumene  de  tout  ce  qui  avoit  rapporta 
fa  jeune  MaîtrefTe.  Eupolis  ,  lui  dit-elle  ,  eft 
tiée  en  Egypte ,  dans  ce  beau  Pays  où  pres- 
que tout  le  monde  eft  fage  &  magicien.  Son 
père  fut  un  brave  Officier ,  qui  ,  pour  faire 
preuve  de  courage ,  fe  nt  tuer  dans  une  ba- 
taille. Sa  mère  en  fçavoit  autant  que  moi ,' 
&  tenoit  de  fon  père  ,  qui  en  fçavoit  au- 
tant que  fon  grand-pere.  Elle  étoit  belle  , 
&  prévit  que  fa  fille  le  feroit  un  jour.  Ins- 
truite par  l'expérience  ,    des  dangers  que 
court  une  jeune  &  belle  perfonne  ,  foit  à  la 
Cour ,  foit  à  la  Ville  ,  foit  même  au  Villa- 
ge ,   elle    voulut   habiter  quelque  endroit 
ignoré.  Ce  fut  à    cette  contrée  que  nous 
donnâmes  la  préférence.  Nos  Livres ,  nos 
génies  &  nos  expériences,  nous  promirent 
ie  voyage  le  plus  heureux,  Nous  nousem» 
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■prquâtnes  ,  &  au  bout  de  huit  jours  ,  une 
tempête  engloutit  le  vaiïTeau.  Tout  fe  noya, 
excepté  Eupolis  ,  &.  moi  qui  la  tenois  en- 
tre mes  bras.  Un  reflux  nous  jetta  fur  le  ri- 
vage ,  &  j'eus  le  bonheur  de  fauver  une 
tomme  en  or  ,  dont  j  etois  gardienne  ,  le  par- 
chemin que  vous  avez  vu  ,  &  ,  qui  plus 
cft  ,  mes  Livres.  Je  n'a  vois  garde  d'oublier 
le  projet  de  ma  fagq  Maîtrefîe  &  des  Gé- 
nies ;.  je  me  fixai  dans  la  folitude  que  nous 
quittons  aujourd'hui.  Depuis  dix  ans  ,  nous 
ï'habitons;  &  Eupolis  en  avok  cinq  lors- 
qu'elle y  vint.  Je  l'élevai  dans  toute  l'igno- 
rance où  doit  être  une  fille  qui  n'en  veut 
pas  trop  fçavoir.  J'allois  de  temps  en  temps 
chercher  à  la  Ville  la  plus  proche  certai- 
nes chofes  qui  ne  fe  trouvent  que  là ,  & 
dont  on  ne  peut  fe  pafîer  nulle  part  ;  mais 
je  n'infiruifois  perfonne  de  ma  demeure  , 
encore  moins  du  tréfor  que  j'y  tenois  caché. 
Nul  homme,  excepté  vous  ,  n'a  pénétré 
dans  notre  afyle.  Je  ne  fçais  quel  hafard  y 
conduifit  le  petit  chien  que  vous  voyez. 
J'eus  quelque  envie  de  m'en  défaire;  mais 
fes  careffes.&  les  larmes  d"Eupolis  lui  ob- 
tinrent fa    grâce.  Il  s'attacha  à    ma  jeune 
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-Maîtreffe  ;  &  û  j'en  crois  ma  fcience  ,  & 
fur -tout  les  avertiffemens  de  mon  Génie, 
Myrtil  eft  celui  d'EupoIîs. 

Myrtil  remplit  parfaitement  fes  devoirs 
tle  conducteur.  On  arriva  à  la  demeure  d'Eu- 
mené.  Eupolis  fut  enchantée  de  s'y  voir 
dans  des  glaces  ,  ôi  Eumene  étoit  tranfpor- 
té  d'y  voir  Eupolis.  Il  fçut  très-bon  gré  à 
Mercure  de  n'avoir  pas  repris  la  Corne 
d'Amakhée.  Oui ,  difoit-il ,  enfin  ,  des  ri- 
chefTes  fans  embarras  ,  des  befoins  &  nulle 
■ambition  ,  de  l'amour  &  peu  de  jaloufie  , 
une  belle  femme  qui  daigne  n'être  pas  trop 
coquette  ;  voilà  ce  qui  peut  rendre  l'homme 
heureux.  Eumene  &  Eupolis  le  furent  ;  &  , 
ce  qui  eft  encore  plus  rare  ,  ils  ne  fe  lafTe-r 
rent  point  de  l'être. 


o 
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*±j  ertain  Enchanteur ,  &  certaine  Fée 
s'aimoient  depuis  û  long-temps  ,  qu'ils  coin- 
mençoient  à  fe  haïr.  Tous  deux  ,  cepen- 
dant ,  vouloient  paroître  s'aimer  encore  ,' 
parce  que  tous  deux  fe  craignoient.  Leur 
pouvoir  étoit  à  peu-près  le  même  ,  leur  ca- 
ractère entièrement  oppofé:  c'eft  ce  qui  avoit 
fait  furnommer  l'une ,  la  Fée  Colère ,  & 
l'autre ,  l'Enchanteur  Pacifique.  L'une  étoit 
extrême  en  tout  ,  aimoit  &  haïfïbit  avec 
emportement  ,  protégeoit  &  perfécutoit 
avec  la  même  ardeur  ,  faifoit  le  bien  ,  fai- 
foit  le  mal ,  s'en  repentoit  tour-à-tour  , 
en  un  mot ,  la  meilleure  &  la  plus  mauvaife 
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de  toutes  les  femmes.  L'autre  ,.  à  toutes  tes 
bonnes  qualités  delà  première,  nejoignoît 
qu'un  petit  nombre  de  fes  défauts.  Il  avoit 
le  pouvoir  de  nuire ,  &  n'en  ufoit  que  mo- 
dérément ,  vertu  dès-lors  auili  rare  que  celle 
d'obliger  ;  c'étoit ,  pour  mieux  dire  ,  ûfl  de 
ces  hommes  qui  font  le  bien  par  penchant, 
&  fe  permettent  le  mal  quand  on  ofe  les 
pouffer  à  bout, 

Il  fe  l'étoit  permis  dans  une  querelle  que 
lui  &  la  Fée  Colère  eurent  à  foutenir  con» 
tre  la  Fée  Docile  &  l'Enchanteur  Brouil- 
lon ,  autre  couple  aum*  mal  afforti  que  iè 
premier.  Brouillon  &  Docile  avoient  fuc- 
combé  ;  ils  fubiffoient  la  métamorphofe  la 
plus  bifarre  ;  mais  elle  devoit  finir  un  jour, 
&  celle  de  Colère  &  de  Pacifique  lui  fuc- 
céder.  Ceux-ci  trouvoient  dans  ce  commun 
péril,  une  raifon  de  plus  pour  refier  unis, 
& ,  peut-être ,   une  de  moins  pour  refter 

amans. 

Ils  fe   promenoient  un  jour  tête-à-tête, 

&  s'ennuyoient  fans  ofer  fe  le  dire  ;  aufîi 
ne  difoient-ils  prefque  rien.  Ils  en  enten- 
dirent mieux  la  converfation  d'un  jeune 
komme  &  d'une  jeune  fille ,  qui  ne  paroif- 
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(oient  difpofés  ni  à  s'ennuyer  ,  ni  à  fe  taire; 
L'amour  &  la   fincérité  préfidoient  à  leur 
entretien  ;  ils  parloient  de  leur  tendrelTe  , 
de  leur  bonheur,    &  en  parloient  û  élo- 
quemment ,  qu'ils  rendirent  jaloux  ceux  qui 
les  écouroient.  Voilà  ce  que  nous  nous  fom- 
mes  dit  plus  d'une  fois ,  difoit  froidement 
l'Enchanteur  à  la  Fée.  Il  y  a  long-rems  ,  re- 
prenoit-eUe  furie  même  ton.  En  difantcela, 
elle  fixoit  le  jeune  homme,  qui  lui  parut 
en  valoir  bien  la  peine  ;  ce  qui  étoit  vrai. 
De  fon  côté  ,  l'Enchanteur  examinoit  Délie  , 
(  c'eft  le  nom  de  la  jeune  perfonne ,  )  Délie  ». 
que  la  Nature  avoit  créée  charmante  ,  & 
que   l'Amour    embellhToit  encore.    Qu'ils 
font  heureux  !  diforent ,  chacun  à  part ,  les* 
deux  témoins  de  leur  félicité.  Déjà  même  ; 
&  toujours  chacun  à  part  ,  ils  fongeoiem 
à  y  mettre  obftacle.  Ce  fut  la  Fée  qui  s'ex- 
pliqua la- première,  mais,  toutefois,  fans- 
trop  s'expliquer.  Avouez  ,  dit- elle  à  l'En- 
chanteur ,  que  ce  fpe&acle  vous  amufe  :  il 
depend  de  vous  de  n'en  être  pas  fitôt  pri- 
vé. Obligeons  ces  jeunes  gens  à  reiter  av«c 
nous  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  nous  ennuyent,  Ce- 
«mfeil  fut  avidement  reçu,  On  fe  concerte  i 
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on  a  recours  au  pouvoir  des  enchanremens 
&:  de  la  féerie.  Il  en  falloit  moins  pour  éloi- 
gner de  leur  route  ordinaire  deux  amans 
occupés  uniquement  l'un  de  l'autre.  Tous 
deux  croyoient  regagner  leur  demeure  ,  & 
tous  deux  fe  trouvent  dans  un  Palais  magni- 
fique ,  environné  de  vaftes  &  fuperbes  jar- 
dins. Leur  furprife  fut  grande  ,  leur  crainte 
encore  plus  ,  parce  qu'ils  craignoient  d'être 
Réparés  ;  mais  auparavant  on  vouloit  jouir 
de  leur  embarras.   Où  fommes-nous  ?  difoit 
Délie  à  Lindor  ;  comment  avons-nous  pu 
nous  égarer  ainfi  ?  Je  l'ignore  ,  réprenoit- 
il  ,  en  marchant,  je  ne  voyois  que  Délie  ; 
&  tant  qu'il  me  fera  permis  de  la  voir  ,  je 
nvappercevrai  qu'elle. 

L'Enchanteur  &  la  Fée  écoutoient  cette 
converfation  fans  fe  laiffer  voir.  Ils  jugè- 
rent à  propos  de  paroître,  &  redoublèrent 
l'étonnement  du  jeune  couple.  Qui  ètes- 
vous  ?  demanda  la  Fée  à  Lindor.  Lindor 
lui  répondit  :  Je  fuis  l'amant  de  Délie .... 
Quelle  cft  votre  fortune  ?....  L'amour  de 
Délie....  Mais  enfin  ,  quelles  feroient  vos 
vues,  votre  ambition  ?....  D'être  toujours 
aimé  de  Délie.  L'Enchanteur  faifoit ,  à  peu-: 
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près ,  les  mêmes  queftions  à  Délie  ,  qui  lui 
fàifoit ,  à  peu-près ,  les  mêmes  réponfes. 

Il  étoit  nuit  :  les  deux  Amans  furent  fé-' 
parés  ,  fans  prefque  avoir  eu  leloifir  de  s'en 
appercevoir.  On  conduifit  Délie  dans  un  ap- 
partement qui ,  dans  certains  fiécîes  &  cer- 
taines contrées  ,  eût  pu  faire  oublier  plus 
d'un  Lindor.  Mais  Lindor  étoit  toujours  pré- 
fent  à  fa  chère  Délie  ;  elle  ne  voyoit  rien 
de  ce  qui  l'environnoit ,  ou  plutôt,  elle  ne 
voyoit  rien  que  d'effrayant.  Où  eft  Lindor  ? 
s'écrioit-elle  ;  que  fait-il  ?  que  penfe-t-il  ?  C'é» 
toit  aux  murs  qu'elle  faifoit  ces  queflions  ; 
&  tout-à-coup  il  fembla  que  les  murs  lui 
répondiffent  :  elle  entendit  chanter  ces  vers. 

Ne  craignez  rien  peur  votre  Amant  r 
Ne  redoutez  rien  pour  vous-même  : 
Délie  ,  un  autre  Amant  vous  aime  ^ 
Et  vous  aimera  conftamment, 
Il  peut  tout  ,  par  fon  art  fuprême  * 
Et  n'a  pu  taire  fon  tourment. 
Mais ,  malgré  cet  amour  extrême  , 
Ne  craignez  rien  pour  votre   Amanf  r 
Ne  redoutez  rie»  pour  vous-même» 

Délie ,  toute  fimpîe  qu'elfe  étoit ,  n'es 
erut  ni  la  mufique ,  ni  les  paroles.  Elle  de* 
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yina  qu'un  rival  ne  pouvoit  être  qu'un  rw 
val ,  c'eft-à-  dire ,  un  ennemi  :  elle  trembloit 
pour  Lindor ,  qui  ne  trembloit  que  pour 
elle.  Tous  deux,  cependant ,.étoient  éga- 
lement bien  traités  :  leurs  vœux  étoient  pré* 
.Venus  fur  tous  les  points  ,  excepté  fur  celui 
qui  les  touchoit  uniquement ,  le  charme  de 
fe  parler  &  de  fe  voir.  L'Enchanteur  vou- 
lut juger  de  l'effet  que  fa  mufique  avoit  pro- 
duit fur  fa  jeune  captive.  Il  fui  vit ,  en  cela , 
l'exemple  de  la  Fée  ,  qu'il  fçavoit  être  chez 
Lindor  ;  &  jamais  amant  ne  reffentit  autant 
de  joie  d'être  trompé ,  n'en  eut  autant  à 
prendre  fa  revanche.  Il  employa  toute  fon 
•éloquence  à. raflurer  Délie  ,  &  nelaraffura 
point.  La  Fée  ofa  davantage  ;  ce  qui  veut 
dire  feulement  qu'elle  entra  dans  de  plus 
grands  dérails.  Elle  flatta  Lindor  de  l'ave- 
nir le  plus  heureux.  Ne  craignez  rien ,  & 
efpérez  tout ,  lui  difoit-elle.  Ce  peu  de  mots 
voulait  dire  bien  des  chofes  ;  mais,  il  eft 
permis  à  une  Fée  de  tout  dire.  De  fon  côté , 
Lindor  ne  l'entretient  que  de  Délie  ;  elle  feu- 
le pouvoit  lui  faire  fenrir  ce  bonheur  dont 
la.  Fée  lui  parloit....  Elle  feule  ,  reprit  cette 
dernière  avec  dépit  !  Oui ,  Madame ,  afEj>3 
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imoit  le  jeune  homme  avec  tranfport:  je 
n'ofe  ,.ni  ne  veux  croire  qu'aucune  autre 
puiiTe  la  remplacer.  «Que Vous  importe, 
»  pourvu  qu'elle  foit  bien  remplacée  ?  . . , 
»  Ah  !  Madame  ,  reprit  naïvement  Lindor  , 
r)  Délie  peut-elle  jamais  l'être  ?  » 

Cette    réponfe  acheva  d'irriter  la  Fée; 
Elle  quitta  Lindor ,  à  qui  cette  entrevue  don- 
na matière  à  rêver.  Il  frémit  du  danger  ou 
fe    trouvoit  fa  Maitreffe.  ïl  avoit  raifon. 
Quand  pour  le  venger  ,  une  rivale  n'a  qu'a 
vouloir  ,  il  eft  prefque  sûr  qu'elle  le  vou- 
dra. Cependant ,  la  Fée  ne  le  vouloit  pas' 
•  encore:   elle  efpéroit  féduire  ,  eu  éblouir 
aifément  un  jeune  homme  fans  expérience: 
elle  ne  doutoit  pas  que  l'Enchanteur  n'eûîf 
les  mêmes  vues  fur  Délie,  &  ne  pût  avoir 
ie  même  fuccès  dans  fes  vues.  C'eft  de  quoi 
la  Fée  vouloit  s'éclaircir  avec  lui ,  fans  fe; 
laifTer  pénétrer  elle-même  ;  car  leur  puiiTan- 
ce  n'ailoit  point  jufqu'à  fe  deviner  récipro- 
quement :  faculté  qui  pourrort  devenir  dan= 
gereufe  entre  deux  amans  de  vieille  date. 

Que  ferons-nous  de  ces  enfans  ?  demanda. 
le  jour  fuivant  la  Fée  à  l'Enchanteur.  Ce 
qu'il  vous  plaira ,  répondit  ce  dernier  •  je 
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crois  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  plus  agréa- 
ble pour  eux  ,  que  de  les  réunir,  Taurois- 
voulu,  dit  Colère,  jouir  un  peu  plus  long- 
temps de  leur  embarras.  Nous  y  revien- 
drons ,  reprit  Pacifique  :  jouuTons,  quant  à 
préfent ,  de  leur  fatisfaction.  Lui-même  vou- 
loit  jouir  de  l'embarras  de  la  Fée  ,  &  pro- 
curer à  Délie ,  qu'il  efpéroit  gagner,  ce  mo- 
ment de  joie.  Qui  pourroit  peindre  les  naïfs 
franfports  de  ces  Amans  ?  L'Enchanteur  & 
la  Fée  les  obfervoienf  en  filence  ,  &  s'ob-- 
fervoient  ,  en  même    temps  ,  l'un  l'autre. 
Mais  ce  filence  ne  fut  pas  long-temps  gar- 
dé j  la  Fée  le  rompit  la  première ,  tant  la 
joie  deLindor  lui  caufoit  d'impatience.  Pour 
l'Enchanteur,il  fouffroit  &  fe  taifoit.  Avouez,* 
lui  dit  Colère  ,  que  ce  couple  eft  bien  peu 
circonfpett  ?  Il  n'en  eft  que  plus  heureux  , 
-  répondit    Pacifique....  A  peine    s'apperçoi- 
vent-ils  que   nous   les   examinons....  C'eft 
qu'ils  ont  quelque  chofe  de  mieux  à  voir.... 
Quelle  activité  ce  Lindor  met  dans  fes  dif- 
cours  !  fes  proteftations  ne  finhTent  pas.... 
11  eft  dans  l'âge  où  l'on  croit  pouvoir  tout 
promettre   &  tout  effectuer....   En  vérité  , 
c'eft  porter  trop  loin  l'indulgence  :   quoi  ! 
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ftmffrir  qu'il  baife  trente  fois  la  main  de  Dé- 
lie ?,...  C'efl  beaucoup  ,  je  l'avoue  ,  mais.... 
Mais  ne  la  voyez-vous  pas  lui  préfenter 
l'autre  ?....  Vous  avez  raifon  ,  reprit  Pacifi- 
que un  peu  ému  :  fe  priver  ainfi  de  Tes  deux 
mains ,  c'eft  trop....  Cependant ,  les  voilà  qui 
s'éloignent  pour  s'approcher  de  ce  bofquer.... 
Arrêtez  !  arrêtez  !  leur  cria  l'Enchanteur. 
Le  ton  avec  lequel  il  prononça  ces  mots  , 
fit  juger  à  la  Fée  qu'il  ne  prenoit  pas  moins 
d'intérêt  qu'elle-même  aux  actions  du  jeune 
couple.  Elle  fuivit  fon  exemple  ,  elle  diffi- 
mula.  Ils  s'approchèrent  de  Lindor  &  de 
Délie ,  qui  les  évitoient.  Ce  fut  encore  la 
Fée  qui  parla  la  première  ,  &  ce  fut  à  Délie 
qu'elle  affe&a  de  parler.  On  doit ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  avoir  enfeigné  à  fuir  certaines 
occafions.  Quelles  occafions  ?  demanda  naï- 
vement Délie....  Celles  qui  pourroient  con- 
duire à  certaines  libertés.  Qu'appelle-t-on 
des  libertés  ?  demanda  encore  Délie....  Cel- 
les ,  par  exemple  ,  que  vous  venez  de  per- 
mettre.... Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ?....  Que 
vous  faudroit-il  donc  de  plus?....  Je  n'en 
fçais  rien.  Tant  mieux  ,  dit  en  lui-même 
l'Enchanteur.  Mais  3  un  peu  moins  de  fé» 
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vérité ,  dit-il  tout  bas  à  la  Fée.  Ne  craignes 
rien  ,  répondit-elle  en  fouriant.  Alors  ,  con- 
tinuant à  queftionner  Délie  ,  elle  ajouta  : 
quel  eft  votre  père  ?  C'eft  ce  que  j'ignore  ,• 
répondit  Délie..:.  Quelle  eft  votre  mère  ?... 
Je  l'ignore  également....  Quelle  main  vous 
a  donc  élevée  ?....  Je  ne  puis  le  fç.avoir,ie 
ne  l'ai  jamais  vue....  Enfin  ,  quel  objet  a  le 
premier  frappé  vos  regards  ?....  Lindor.  L'En- 
chanteur fit  ia  même  queftion  à  Lindor ,  & 
il  répondit ,  Délie. 

Ciel  1  s  écrièrent  alors  ,  &  l'Enchanteur 
&  la  Fée»...  Mais  ils  fe  remirent  de  ce  trou- 
ble ,  &  continuèrent  à  queftionner  Lindor, 
t)  J'ignore ,  leur  dit-il ,  qui  je  fuis  ,  &  de  qui 
»  je  fuis  né.  Une  tour  ,  que  j'habitois  feul , 
»  fut  long-temps  mon  unique  demeure  :  uii 
»■  être  que  je  ne  voyois  pas  ,  mais  que  j'en- 
»  tendois  ,  pourvut  à  tous  mes  befoins.  Il 
»  m'apprit  à  parler  ,  fans  m' apprendre  û  ja- 
j»  mais  je  pourrois  parler  à  quelqu'un  ,  ni 
j?  s'il  exiftoit  quelqu'un  de  mes  femblables. 
•>  Je  paffai  ainfi  mes  premières  années  ,  fans 
5i..bien  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  des  an- 
*  nées.  J'en  ayois  douze  ,  &  rien  ne  m'a- 
»  veut  encore  ennuyé ,  rien  n'ayoit  paru 
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»  me  manquer.  J'en  eus  à  peine  quinze  , 
»  que  tout  m'ennuya ,  &  que  je  crus  que 
s>  tout  me  manquoit.  Je  me  fentois  privé 
5»  de  ce  qui  pouvoit  feul  faire  mon  bon- 
5>  heur  ,  fans  bien  fçavoir  en  queicebon- 
»  heur  confiftoir ,  ni  ce  qui  pouvoit  y  con- 
3>  tribuer.7)  Quelles  étoient  alors  vos  idées  ? 
demanda  la-  Fée  avec  un  ton  d'intérêt* 
Madame  ,  reprit  Lindor ,  embarraffé  de 
la  queftion  ,  je  n'en  avois  quederrès-con- 
fufes  ;..  mais    elles    fe    développèrent  dès 

la  première  fois  que   j'apperçus   Délie 

Reprenez  le  fil  de  votre  récit ,  interrompit 
vivement  la  Fée.  Lindor  obéit.  »  Chaque 
»>  jour ,  pourfuivit-il ,  ma  prifon  me  deve- 
»  noit  plus  infupportable  :  j'ignorois  ,  ce- 
»  pendant  ,  qu'il  y  eût  d'autres  lieux  ha- 
n  bités.  Vint  enfin  Je  moment  où  je  ne 
»  l'ignorai  plus.  Je  fens  tout  -  à  -  coup  ma 
»  tour  s'ébranler  ,  je  vois  fa  voûte  fe  fen- 
»  dre  :  tout  s'écroule  ;  je  tombe  moi-même 
n  avec  les  débris  ,  mais  fans  éprouver  d'au- 
»  tre  accident  ;  &  je  me  trouve  enfin  dé- 
»  gagé  de  ma  prifon  par  fâ  chute.  Le  jour, 
n  que  je  n'avois  jamais  vu  ,  m'éblouit  d'a- 
ir bord  :  j'avois  peine  à  diftinguer  les  oh» 
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j)  jets.  Mais  quel  objet  frappa  mes  première- 
y>  regards  !  Une  jeune  Beauté  prête  à  pé- 
»  rir ,  forcée  de  s'attacher  à  un  mur  que 
»  je  voyois  prêt  à  l'écrafer.  Une  Beauté.... 
»  Ah  î  Madame  ,  c'étoit  Délie.  „ 

Cette  exclamation  ne  plaifoit  point  à  la 
Fée  j  que  ce  récit  affe&oit  d'ailleurs  fingu- 
îierement  ;  &  il  en  étoit  de  même  de  l'En- 
chanteur. Linrîor  pourfuivit  ainfi.  "  Voir 
»  Délie ,  Fadmirer  ,  la  plaindre  ,  voler  à  fon» 
n  fecours ,  fut  pour  moi  l'ouvrage  d'un  inf- 
»  tant.  Je  l'arrache  au  péril  qui  la  mena- 
n  çoit,  je  l'emporte  dans  mes  bras....  Ah  î 
»  Madame  ,  quel  délicieux  inftant  pour 
»  moi  !  Quel  fâcheux  récit  ,  difoit  Colère 
•  en  elle-même.  Quand  j'eus  contemplé  Dé- 
»>  lie  à  mon  aife,  ajouta Lindor,  je  regar- 
»  dai  autour  de  moi,  &  ne  vis  plus  que 
»  ruines.  A  l'inftant  même ,  un  jeune  hom- 
»>  me  d'une  figure  intéreffante  nous  appa* 
i>  rut.  Ne  craignez  rien  ,  nous  dit  -  il  i 
»>  je  fuis  le  Génie  Bienfaifant,  le  même 
»  qui  vient  de  brifer  vos  fers.  Les  périls 
»  qui  vous  menaçoient  jufqu'à  ce  moment, 
»  furent  les  caufes  de  votre  captivité.  Soyez 
»  libres  déformais  ,  &   aimez-vous  autant 
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y>  que  fe  haïfTent  ceux  à  qui  vous  devez  le 
n  jour.  Quoi  !  le  devons-nous  aux  mêmes 
»  perfonnes  ?  lui  demandai-ie  avec  inquié- 
»  tude.  Non  ,  répondit  Bienfaifant.  Mais 
»  le  confeil  des  Génies  obligea  la  Fée  , 
»  mère  de  Délie,  d'époufer  l'Enchanteur  , 
î>  père  de  Lindor.  On  efpéroit  par-là  met- 
»  tre  fin  à  leurs  difpures  :  rien  ne  prouve 
»  mieux  que  les  plus  fàges  arbitres  peu- 
»  vent  fe  tromper.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce 
»>  Couple  fubit  depuis  quelque  temps  une 
u  deftinée  des  plus  bïfarres ,  &  c'efc  à  vous 
»  feuls  qu'eft  réfervé  l'avantage  d'y  mettre 
»  fin....  Ab  !  que  faut-il  faire  ?  demandâmes- 
»>  nous  avec  empreffement.  L'heure  favo- 
»  rable  n'eft  pas  encore  venue,  reprit  le 
»  Génie ,  mais  elle  viendra....  »  Je  fçaurai 
bien  l'empêcher ,  dit  la  Fée  à  demi  -  voix. 
Alors  elle  fit  fîgne  à  l'Enchanteur  ;  &  voilà 
Délie  &  Lindor  encore  une  fois  féparés. 

Nous  fommes  bien  fots,  malgré  toute  notre 
fcience  magique  ,  dit  l'Enchanteur  à  la  Fée  ; 
fans  le  hafard  qui  nous  rend  maîtres  de  ces 
jeunes  gens ,  peut-être  allions-nous  bientôt 
fubir  le  fort  de  Docile  &  de  Brouillon  , 
nos  ennemis  &  nos  victimes  ;  tout  nou» 
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annonce  que  Délie  &  Lindor  font  leurs -sri-' 
fans  :  ils  ont  échappé  aux  périls  qui  les 
menaçoient  >  &  leur  réunion  nous  en  pré- 
pare d'inévitables.  Eh  bien  !  dit  la  Fée ,  il 
faut  les  empêcher  de  fe  réunir  ,  de  fe  voir  > 
&  fur-tout  de  s'aimer  ;  car  l'amour  eft  trop 
ingénieux  ,  trop  fertile  en  expédiens.  La 
plus  sûr  ferok  qu'ils  puffent  aimer  quelqu'au- 
tre  ,  ajouta  Pacifique.  EfTayons  le  plus  sûr  , 
ditla  Fée,  Effayons  ,  reprit  très-volontiers 
l'Enchanteur/ 

Ils  jugèrent  bientoE  que  cet  effai  iroit  mal , 
s'ils  n'ufoient  d'artifice.  Un  tel  expédient 
devoit  leur  plaire,  &  plaît  fouvent  à  tel» 
&  telles ,  qui  ne  font  ni  Enchanteurs  ,  ni 
Fées.  Voilà  ce  Couple  jaloux  qui  délibère. 
Après  quelques  incertitudes ,  dont  les  con- 
feiLs  les  mieux  compofés  ne  font  pas  tou- 
jours exempts  ,  on  fe  détermine  y  on  a  re- 
cours aux  preftiges  \  la  Fée  emprunte  la 
figure  de  Délie  ,  l'Enchanteur  celle  de  Lin- 
dor. Mais  il  leur  manquoit  tout  ce  que  l'art 
de  la  magie  ne  pouvoit  leur  donner;  j'en- 
tends cette  vertu  fympathique  ,  par  laquelle 
Délie  &  Lindor  étoient  fans  ceffe  attirés 
l'un  vers  l'autre.  Le  Génie  Bienfaifant  les 


Philosophiques.     141 

en  avoit  doués  fans  les  prévenir ,  &  fans 
qu'ils  s'en  fîuTentapperçus  ,  tant  leurs  cœurs 
s'y  prêtoient  volontiers  :  dès-lors  ,  fans  cet 
agent  fecret ,  toute  reffemblance  avec  eux 
devenoit  infrudtueufe. 

On  fe  figure  aifément  la  trifteffe  où  Dé- 
lie &  Lindor  étaient  ploagés  ;  ils  ne  trou- 
voient  pas  moins  de  bifarrerie  que  d'injuf? 
tice  dans  la  conduite  de  leurs  Tyrans  ;  ils 
n'efpéroient  jamais  fe  voir.  Quel  état  pour 
deux  cœurs  qui  s'aiment ,  &  qui  croient  de- 
voir s  aimer  toujours  !  Déjà  une  nuit  se- 
toit  écoulée  ;  déjà  même  le  jour  qui  lui  avoir 
fuccédé  étoit  fur  fon  déclin  ,  &  Délie  pleu- 
roit  encore  :  elle  fe  refufoit  au  repos  ,  & 
dédaignoit  les  alimens  .que  l'Enchanteur  lui 
faifoit  offrir.  C'eft  pour  vivre,  difoit-elle , 
qu'on  fe  nourrit  ;  &  je  ne  dois  plus  vivre  f 
puifquïl  faut  renoncer  à  Lindor. 

A  Tinftant  même  elle  croit  entendre  cet 
amant  lui  crier:  vivez  pour  Lindor  qui  vous 
aime  ,  &  qui  vous  eft  rendu.  Une  porte  s'ou- 
vre ,  &  Délie  croit  le  voir  en  effet.  Elle 
pouffe  un  cri  de  joie ,  veut  voler  à  fa  retti 
contre  ;  mais  un  pouvoir  inconnu  l'arrête. 
Au.  cri  .de  joie  fuccéde.  un  cri  de  doukyf 
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&  de  furprife.  Deux  fois  Délie  veut  tendre 
les  bras  à  celui  quelle  croit  être  Lindor  , 
&  deux  fois  cette  puiffance  intérieure  s'y 
oppofe.  Egarée  ,  hors  d'elle  -  même  ,  ne 
pouvant  plus  réfifter  à  l'antipathie  qui 
l'étonné  &  la  maîtrife  ,  elle  veut  fuir  ;  elle 
ne  voit  qu'avec  horreur ,  mêlée  de  défef- 
poir ,  le  prétendu  Lindor  à  fes  pieds. 

Celui-ci  jugea  dès-lors  que  fon  ftratagê- 
me  n'auroit  pas  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  pro- 
mis. On  peut  tromper  les  yeux  ;  mais  ,  en 
amour  ,  le  cœur  s'abufe  moins  facilement  : 
il  ne  perdit  cependant  pas  toute  efpérance. 
Quoi!  difoit-il  à  Délie,  quoi!  c'eft  vous 
qui  me  fuyez  !  c'eft  à  Délie  que  Lindor  pa- 
roît  odieux!  En  même  temps ,  il  vouloir  pren- 
dre cette  main  que  Délie  offroit  la  veille 
de  fi  bonne  grâce  au  véritable  Lindor  ,  & 
Délie  la  retiroit  en  frémiffant  ;  nouveau 
motif  de  regrets  pour  elle-même  :  fes  fou- 
pirs  &  fes  fanglots  la  iiiffoquoient.  Ah  1 
Lindor,  s'écria-t'elle  enfin,  ah!  cher  Lin- 
Aox\  plaignez-moi....  Que  je  vais  être  mal- 
heureufe!....  Lindor  !....  Je  ne  vous  aime  plus. 
Ciel  !  s'écria  l'Enchanteur ,  en  prenant 
çncore  une  fois  cette  main ,  que  Délie  reti- 
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ira  de  nouveau  ,  &  toujours  en  pleurant  : 
Ciel!  c'en  eft  donc  fait  :  Eh!  que  deviez 
dra  le  malheureux  Lindor ,  û  vous  l'aban- 
donnez ?  Eh  !  que  deviendrai-je  moi-même , 
û  Lindor  m'abandonne  ?  reprenoit  l'affligé» 
Délie  ■  fon  nom  feiil  me  pénétre  l'ame 
Cependant ,  il  efï  trop,  vrai  que  votre  pré- 
fence  me  glace....  Ah  !  Lindor  !  cher  Lin- 
dor !  eft-ilpoffibleque  je  ne  puiffe  plus  vous 
aimer  ?  En  achevant  ces  mots  ,  Délie  pleu- 
roit  de  plus  en  plus  ,  &  en  même  temps  fai- 
foit  de  plus  grands  efforts  pour  s'éloigner. 

L'Enchanteur  avoit  la  fcience,  mais  non 
la  méchanceté  de  fes  femblables.  Il  étoit 
patient;  vertu  bien  rare  dans  quiconque 
peut  fe  difpenfer  de  l'avoir  :  il  ne  voulut 
pas  accabler  plus  long-tems  la  charmante 
&  naïve  Délie.  Je  vais  ,  lui  dit-il ,  vous  dé- 
livrer de  ma  préfence  qui  vous  gène  :  peut- 
être  ,  un  autre  inftant  me  fera-t-ïî  plus  favo- 
rable ;  peut-être,  vous  rappellerez-vous  que 
Lindor  vous  fut  cher,  &  devroit  vous  l'être 
encore.  A  ces  mots,  l'Enchanteur  s'éloi- 
gne en  effet.  Délie  veut  le  fuivre  ,  &  re- 
cule après  avoir  fait  deux  pas.  Elle  veut 
J'appeller  ,   fa  voix  expire  fur  fes  lèvres  : 
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toute  fa  peffonne  refte  immobile ,  anéan- 
tie ,  pétrifiée. 

Une  fcene  ,  à  peu-près  femblable ,  fe  paf- 
foit  entre  la  Fée  &  Lindo.r.  Celui-ci ,  ren- 
fermé comme  Délie,  étpit  occupé  à  gémir 
comme  elle   &  pour  elle.   Tout-à-coup,  il 
voit  les  portes  de  fa  prifon  s  ouvrir  comme 
d'elles-mêmes.  Il  s'échappe  ,  &  cherche  des 
yeux  quel  endroit  de  ce  Palais  peut  renfer- 
mer Délie.  Sans  elle ,  la  liberté  ,  la  vie 
même ,  font  pour  lui  peu  de  chofe.  Du  Pa- 
lais ,  qu'il  a  inutilement  parcouru ,  il  péné- 
tre dans  les  jardins  :  là ,  il  promené  de  nou- 
veau fes  regards  ,  perce  d'un  coup  d'œilles 
allées  les  plus    profondes ,  &   n'apperçoit 
rien.  Il  jette  enàn  les  yeux  à  quelques  pas 
de  lui,  &  voit,  ou  croit  voir  Délie  cou- 
chée fur  un  lit  de  gazon ,  Délie  fe  livrant 
à  un  fommeil  paifiblc.  Ciel  !  c'eft  elle ,  s'é- 
cria Lindor.  Ciel  !  mon  cœur  ne  la  devine- 
t-il  plus  ?   N'auroit-il  pas  dû  me  conduire 
tfabord  à  fes  pieds  ?   Pourquoi  même  n'y 
fuis-je  pas  encore  ?   Crains-je  de  troubler 
fon  fommeil?  L'amour  &  la  joie  excufent 
tout:  qu'ils  foient  mes  feuls  guides....  Mais 
queUe  eft  cette  tiédeur  que  j'éprouve  ?  Ou 
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-font  ces  tranfports  que  Délie  fçut  toujours 
m'infpirer  .?  N'eft-ce  plus  elle  ?  Ne  fuis-je 
plus  moi-même  ?  Ce  fontlà  fes  traits ,  fes 
charmes  ;  quelle  autre  pourroit  les  réunir  r 
Je  l'entends  qui  rêve  ,  &  c'eft  mon  nom 
qu'elle  répète  :  elle  m'appelle  ,  &  je  n'ofe 
voler  dans  fes  bras....  Que  dis  je  ?  loin  dJy 
voler ,  je  fuis  prêt  à  la  fuir. 

Tels  étoient  les  combats  qu'éprouvok 
Lindor.  11$  ennuyèrent  la  Fée ,  qui ,  com- 
me on  le  préfume  bien ,  ne  dormoit  pas. 
.Elle  paroit  s'éveiller ,  fixe  Lindor  ,  &  s'a- 
vance avec  précipitation  vers  lui.  Quelle 
fut  fa  furprife  de  voir  qu'à  mefure  qu'elle 
faifoit  un  pas  en  avant ,  Lindor  en  faifoit 
un  en  arrière  I  Lui  -  .même  n'en  étoit  pas 
moins  furpris  que  celle  qu'il  fuyoit.  Cher 
Lindor,  difoit-elle,  nos  maux  font  finis; 
l'Enchanteur  &.  la  Fée  confentent  à  notre 
bonheur ,  ils  n'y  mettront  plus  d'obftacles. 
Nous  pouvons  nous  aimer ,  nous  le  dire  ; 
nous  fommes  libres  &  maîtres  dans  ces 
lieux.  Àinfi  parloit  la  Fée  ,  en  s'avançant  ; 
&  Lindor  reculoit  toujours. 

Elle  s'arrêta  ,  &  Lindor  en  fit  autant. 
Ah  !  Délie  ,  s'écria-t-il ,  où  fommes-nous  F 
Tome  I.  G 
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Quel  affreux  changement  !  Se  peut-il  que 
j'éprouve  pour  vous  la  même  indifférence  , 
la  même  averfion  que  pour  la  Fée  ?,..  L'in- 
folent  !  difoit  cette  dernière  en  elle-même.... 
Oui ,  pourfuivit-il ,  un  afcendant  invincible 
m'éloigne  de  vous  ;  mais  ,  fans  doute ,   il 
n'eft  point  naturel  ;  c'eft  l'effet  de  l'art  de 
nos  perfécuteurs.  Ah  !   Délie  !   quels  lieux 
fommes-nous  venus  habiter  ?  Quels  lieux  , 
où  l'on  change  ainfi ,  où  l'on  peut  changer 
pour  Délie!  Que  je  hais  nos  tyrans,    de- 
puis qu'ils  m'ôtent  le  pouvoir  de  vous  aimer  1 
La  colère  de  la  Fée  étoit  au  comble.  Elle 
avance  quelques  pas  ,  &  heureufement  Lin- 
dor continue  à  rétrograder.  La  Fée  eût  ou- 
blié le  rôle  de  Délie ,  pour  reprendre  le  fien  ; 
mais  enfin  ,  elle  conferva  celui  qu'elle  avoit 
d'abord  pris  ;  moyen  beaucoup  plus  sûr  de 
défefpérer  Lindor.  Vas  ,  traître ,  lui  dit-elle , 
vas  porter  ailleurs  tes  vaines  excufes  ;•  elles 
ne  peuvent  m'en  impofer.  L'amour  eft  in- 
dépendant de  la  magie:   il   la  foumet  lui-- 
même  à  fon  pouvoir  :  vas ,  fuis ,  renonce 
pour  jamais  à  Délie  ,  comme  elle  renonce 
pour  jamais  à  toi.  A  ces  mots  ,  elle  s'éloi- 
gne ,  &  Lindor  au  défefpoir ,  ne  peut  ce- 
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pendant  ni  la  rappeller,  ni  la  fuivre. 
L'Enchanteur  &  la  Bée  fe  retrouvent 
&  tiennent  de  nouveau  confeiL  Colère 
crioit  fort  haut  :  Pacifique  effayoit  de  la  cal- 
mer. N'efpérons  plus  rien  de  la  métamor- 
phofe ,  lui  difoit  -  il  :  un  inftinct  fecret , 
plus  fort  que  toute  notre  magie  ,  empêche 
ces  enfans  de  s'y  méprendre.  D'ailleurs  ,  j'ai 
pitié  de  leur  fituation....  Ayez  pitié  de  vous- 
même  ,  lui  répliqua  la  Fée  toute  furieufe  : 
c'eft  bien  à  un  Enchanteur  à  plaindre  qui 
lui  réfifte.  Allez  ,  vous  êtes  indigne  d'occu- 
per un  rang.  Avouez ,  reprenoit-il  fur  le  ton 
le  plus.pailible  ,  avouez  que  cette  envie  de 
dominer  nous  a  fait  faire  plus  d'une  fottife. 
Quelle  pgtitefTe  de  les  recormoître  !  ajouta 
la  Fée....  Mais ,  par  exemple  ,  cette  méta- 
morphofe  bizarre  de  Docile  &  de  Brouil- 
lon ,  qu'en  direz-vous  ?,...  Que  ce  font  deux 
ennemis  humiliés....  Mais  vous  fçavez  com- 
bien ce  dernier  fut  impérieux  &  emporté...;  * 
Il  eut  raifon  ;  &  quant  à  nous  ,  peu  nous 
importe  ,  il  reftera  ce  qu'il  eft..M  J'avoue 
■que  je  plains  Docile  ,  cette  Fée  û  douce  & 
û  patiente....  Elle  eut  tort  de  l'être  ;  elle  fou- 
tint  mal  les  droits ,  &  c'eft  par  dérifion  que 

G  ij 
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je  l'aimétamorphofée  en  aigle....  Mais  fi  cet* 
te  double  métamorphofe  finit,  la  nôtre..., 
C'eft  ce  qu'il  faut  empêcher....  Mais  fi  Dé- 
lie &  Lindor  font  effectivement  deflinés  à 
y  mettre  fin  ?  ....  C'eft  par  cette  raifon 
qu'il  faut  les  retenir  ici.  Brouillon  ,  dans 
l'état  où  nous  l'avons  mis  ,  n'y  pour- 
ra pénétrer  ,  &  peu  m'importe  que  Docile 
y  pénétre.  L'Enchanteur  fit  encore  d'autres 
objeclicns,  &y  joignit  des  raifons  fi  la- 
ges&fi  modérées,  qu'il  mit  la  Fée  Colère 
hors  d'elle-même. 

Elle  parut  toutefois  fe  calmer  ,  c'eft-à-di- 
dire ,  qu'elle  fit  un  peu  moins  de  bruit. 
Eh  bien ,  difoit-elle  au  Magicien  ,  ulbns  d'un 
nouveau  preflige.  C'eft  peu  d'avoir  em- 
prunté ,  vous  la  figure  de  Lindor ,  &  moi 
celle  de  Délie;  je  veux  qu'ils  parouTent  être 
nous-mêmes  aux  yeux  l'un  de  l'autre.  Mais, 
reprit  l'Enchanteur ,  s'ils  continuent  de  s'ai- 
•■>mer  fous  ce  nouvel  extérieur  ?  Tant  mieux  , 
dit  encore  la  Fée  ,  nous  ferions  vengés  , 
&  ils  feroient  punis  ;  car  vous  pré  fumez 
bien  qu'on  ne  les  perdra  point  de  vue. 
L'Enchanteur  voulut  employer  d'autres  rai- 
fons; mais  Colère  s'emporta,  &  Pacifique 
foufcriYit  à  tout. 
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Pour  Lindor,  il  continuoit  à  errer  en  in- 
îenfé  ,  en  furieux  dans  les  jardins  du  Palais, 
Il  contemploit  avec  défefpoir  ce  lit  de  ver- 
durj  où  il  avoir  cru  voir  Délie  ,  Délie  qu'il 
croit  avoir  outragée  par  fes  dédains.  Quoi  ! 
c'efl  elle  que  je  ruyois,  s'écrioit-il  hors  de 
lui-même,  c'eit  elle  qui  renonce  à  moi  pour 
toujours  !  J'ai  pu  ceffer  de  l'aimer  !  J'ai  pu 
mériter  fa  haine  !  Quel  affreux  afcendant 
me  domine  ! 

En  prononçant  ces  mots  ,  il  leva  les  yeux 
au  ciel ,  &  vit  un  grand  aigle  voltiger  au- 
deffus  de  fa  tète.  Cet  aigle  tendit  dans  fes 
ferres  un  glaive  ,  qu'il  lahTa  tomber  aux 
pieds  de  Lindor.  Grâce  aux  Dieux  ,  dit  cet 
Amant  affligé  ,  voici  un  remède  à  mes 
maux....  Arrête  ,  lui  cria  une  voix  qu'il  ne 
reconnut  pas  ;  le  moment  de  t'en  fervir 
n'efl  pas  encore  arrivé  ;  fois  toujours  cou- 
rageux, mais  fçache  l'être  à  propos.  Lindor 
eut  pour  cet  Oracle  tout  le  refpeét  qu'on 
a  pour  les  chofes  qu'on  n'entend  point  ;  il 
fe  faifit  du  glaive  ,  &  attendit  l'inftant  d'en 
pouvoir  faire  ufage. 

Mais  une  nouvelle  épreuve  attendoit5 
&  Délie  &  lui-même.  Le  Couple  magicien 
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étoit  convenu  de  leur  fournir  les  moyens 
de  fe  rencontrer.  Délie   s'apperçut  qu'elfe 
pouvoit  fortir  de  fon  appartement  ,   lorf- 
qu'elle  s'y  croyoif  le  plus  étroitement  ref- 
ferrée.  Elle  parcourt  de  nouveau  ces   jar- 
dins, où  d'abord  elle  avoit  vu  fon  cher 
Lindor  avec  tant  de  plaiiïr  ,  où  elle  efpere 
.encore  le  voir  ,    &  réparer  fes  froideurs 
involontaires.  Il  y  étoit  en  effet.  Le  fym- 
pathique  inftinél  qui  les  conduit ,  les  a  bien- 
tôt  rapprochés  :  tous  deux    treffaillent   eri 
s'appercevant ,  &  toutefois ,  ni  l'un  ,  ni  l'au-i 
tre  ne  fe  reconnohTent.  C'eft  la  Fée  ,  difoit 
Lindor  :  c'eft  l'Enchanteur  ,  difoit  Délie...: 
Ah  !  fuyons ,  s'écrioient-ils  chacun  à  part  ; 
&  tout  en  difant  ces  mots  ,  ils  s'avançoient 
de  plus  en  plus.  Us  font  bientôt  à  portée 
de  fe  parler  ,  &  toujours  fans  fe  reconnoî- 
tre.  L'émotion  qu'ils  éprouvent ,  les  éton- 
ne &  les  afflige.  Eft  -  il  bien  vrai  ,  difoit 
Lindor  en  lui-même  ,  eft- il  bien  vrai  que 
j'aie  pu  fuir  Délie ,  &  que  mon  penchant 
m'entraîne  vers  la  Fée  ?  Eft- ce  bien  elle  qui 
me  caufe  cette  impreffion  fi  vive  ,  fi  tendre  , 
ii  digne  de  Délie ,  que  j'outrage  ?  Quelle 
perfidie  I  quel  changement  !....  Délie  fe  fax» 
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lbit  les  mêmes  reproches ,  y  joignoit  les 
mêmes  réflexions ,  fentoit  &  penfoit  com- 
me Lindor  :  la  fituation  de  ces  deux  amans 
ne  pouvoit  être  ni  plus  critique,  ni  plus 
violente.  L'Enchanteur  &  la  Fée  en  jouif- 
foient  fans  être  vus  :  c'étoit  pour  eux  une 
forte  de  triomphe  ,  mais  un  de  ces  triom- 
phes dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  rou- 
gir :  auffi  l'Enchanteur  fe  le  reprochoit  -  il  : 
quant  à  la  Fée  ,  elle  ne  fe  reprochoit  rien. 
Pouvoit-ce  donc  être  un  malheur  pour  Lin- 
dor de  croire  l'aimer  ?  A  l'égard  de  Délie , 
elle  la  trouvoit  un  peu  plus  à  plaindre  de 
croire  aimer  l'Enchanteur. 

Le  jeune  Couple  avoit  fait  d'inutiles -ef- 
forts pour  fe  parler  avec  indifférence.  Lin- 
dor cédoit  à  fon  afcendant  ;  il  étoit  aux 
genoux  de  la  prétendue  Fée  ;  il  lui  parloit 
tendrement  ,  &  elle  l'écoutoit  ;  il  tenoit 
une  de  fes  mains,  qu'elle  ne  fongeoit  plus 
•à  retirer.  C'eft  cependant  ma  main  qu'il  croit 
tenir  ,  difoit  la  Fée  à  l'Enchanteur  :  c'eft  à 
mes  genoux  qu'il  croit  être.  D'accord  ,  re- 
•prenoit  le  Magicien  ;  mais  ,  en  même  temps, 
c'eft  moi  que  Délie  croit  voir  à  fes  genoux  ; 
c'eft  à  moi  que  fa  main  s'abandonne.  Cette 
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obfervation  ne  plut  point  à  la  Fée.  Elîe 
•  s'avance  ,  &  Lindor  croit  toujours  en  elle 
appercevoir  Délie  :  il  fe  reieve  avec  pré- 
cipitation ,  avec  honte.  L'Enchanteur  avoit 
paru  en  même  temps  ,  &  Délie  F  avoit  éga- 
lement pris  pour  Lindcr.  Quelle  confufion  , 
quelle  douleur  s'emparent  de  fon  ame  !  Ce 
qui  achevoit  de  tromper  &  de  défoler  ce- 
jeune  Couple  ,  c'eft  qu'aux  yeux  de  Délie 
la  Fée  n'avoit  point  changé  de  figure ,  & 
qu'il  en  étoit  de  même  de  l'Enchanteur  à 
l'égard  de  Lindor.  Quoi  !  difoit  ce  dernier 
avec  fureur,  c'eft  peu  de  tromper  Délie  ? 
il  faut  encore  la  rendre  témoin  de  mon  in- 
fidélité !  Hélas  !  difoit  Délie  à  fon  tour  , 
que  va  penfer  le  malheureux  Lindor  ?  Je  l'ai 
fui  ,  6k  il  voit  fon  rival  à  mes  genoux  , 
fon  rival  que  j'y  fouffre  !  Ah  !  mourons.... 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  difoit  l'Enchanteur 
à  la  Fée  ;  cette  pauvre  enfant  va  s  éva- 
nouir. Eh  !  laiffez  ,  laifTez  ,  difoit  Colère; 
elle  fçait  bien  ce  qu'elle  fait  3  mais  heureu- 
fèment  nous  fommes  ici. 

Quant  à  Lindor  ,  il  étoit  prêt  à  tourner 
contre  lui-même  le  glaive  que  l'aigle  lui 
avoit  laiiTé.  Tout- à-coup ,  il  voit  ce  mêrn-e 
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aigle  voltiger  au-deffus  de  lui ,  tenant  un 
ferpent  monftrueux  dans  fes  ferres.  L'En- 
chanteur &  la  Fée  jettent  un  cri  ,&  res- 
tèrent immobiles.  L'aigle  continue  de  des- 
cendre ,  &  Iaiffe  tomber  le  ferpent  aux  pieds 
de  Délie ,  que  Lindor  croit  toujours  être 
la  Fée.  Elle  veut  fuir.  Quoi!  dit-il 3  une 
Fée  craindre  les  ferpens  !  N'importe ,  je  ne 
veux  pas  l'aimer ,  mais  je  dois  la  défen- 
dre. Il  dit ,  &fond  fur  le  reptile  ,  à  qui ,  d'un 
fcul  revers  ,  il  fait  voler  la  tête.  Mais  quelle 
fut  fa  furprife  de  voir  ce  ferpent  devenir 
homme  ,  &  le  ferrer  dans  fes  bras  ,  en  s'é- 
criant  :  ah  !  mon  fils  !  ta  générofité  aura  & 
récompenfe  :  reconnois  ton  père  ,  recon- 
nois  Délie  ;  que  Délie  te  reconnohTe  :  nous 
allons  tous  être  vengés.  En  effet,  iorfque 
Brouillon  (  car  c'étoit  lui  )  avoit  repris  fa 
forme ,  Pacifique  avoit  perdu  la  fienne  :  il 
erroir  dans  le  jardin  fous  celle  d'un  mou- 
ton. Mais  la  Fôe  n'avoit  encore  fubi  aucune 
métamorphofe  :  elle  confervoit  même  îa 
figure  de  Délie  aux  yeux  de  Lindor  ,  à  qui 
la  vraie  Délie  parohToit  toujours  être  la 
Fée,  tandis  que  lui-même  n'offroità  fes  re- 
gards que  les  traits  de  l'Enchanteur,  Nou- 
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veaufujetde  douleur  pour  ces  jeunes  amans; 
à  qui  les  épreuves  les  plus  triftes  fembloient 
réfervées.  La  Fée  Colère  y  mit  le  comble  : 
elle  vouloit  achever  de  défefpérer  fe  rivale. 
Regarde  cet  aigle  ,  lui  dit-elle  ;  c'eft  ta  mère. 
Elle  gardera  cette  forme  aux  yeux  du  mon- 
de entier  ,  &  toi  la  mienne  ,  &  moi  la  tien- 
ne aux  yeux  de  Lindor.  Quoi  !  s'écria  Dé- 
lie avec  frémiffement ,  ma  mère  ccnfervera 
la  figure  d'un  aigle  ,  moi  celle  de  la  Fée , 
&  la  Fée  la  mienne  ? ....  Ah  !  donnez  -  mot 
ce  glaive....  Délie  s'en  faifit ,  &  alloit  fe  per- 
cer ;  toute  la  diligence  de  Lindor  ne  put 
même  empêcher  qu'elle  ne  fe  blefsât  légère- 
ment à  la  main.  Il  en  tombe  quelques  gout- 
tes de  fang;  aufli-tôt  la  Fée  Colère  s'envole 
fous  la  forme  d'une  chouette  ,  &  l'aigle  re- 
devient une  femme  digne  par  fa  beauté  d'ê- 
tre la  mère  de  Délie.  Mais  Délie  elle-même 
n'avoit  pas  encore  repris  fes  charmes   aux 
yeux  de  Lindor  :    Lindor  ofFroit   toujours 
les  traits  de  l'Enchanteur  aux  yeux  de  fa 
Maîtreffe. 

Le  pauvre  enfant  ï  difoit  la  Chouette  perJ 
chée  fur  un  arbre  :  c'étoit  pourtant  moi  qu'il 
troyoit  défendre  :  c'eft  dommage  qu'il  f<^ 
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condamné  à  garder  la  figure  de  l'Enchanteur; 
De  fon  côté ,  le  Mouton  difoit  :  il  eft  bien 
trille  pour  Délie  d'avoir  troqué  de  vifage 
avec  la  Fée.  C'étoit  cependant  une  bonne 
femme  que  cetteFée  Colere,difoit  à  fon  tour 
l'Enchanteur  Brouillon.  En  vérité,je  regret- 
te &  plains  FEnchanteur  Pacifique  ,  ajoutoit 
en  elle-même  la  Fée  Docile.  Quant  à  Délie 
&  à  Lindor  ,  ils  ne  difoient  rien ,  fe  re- 
gardoient,  s'aimoient  encore  malgré  leur 
figure  étrangère  ,  &  fentoient  qu'ils  s'aime- 
roie^î  beaucoup  mieux  fous  leur  figure 
naturelle. 

Mais  l'un  &  l'autre  pouffèrent  un  cri  de 
joie  à  i'afpecl:  du  Génie  Bienfaifant.  Confo- 
lez-vous ,  leur  dit-il  :  je  ne  vous  ai  point 
perdus  de  vue  ;  &  fur  le  champ  ,  il  ajouta, 
en  s'adreffant  aux  Fées  &  aux  Enchanteurs  : 
vous  me  paroiffez  tous  quatre  embarraffés  ; 
avouez  qu'on  rifque  fouvent  de  l'être ,  quand 
on  a  tout  pouvoir  ,  excepté  celui  de  répa- 
rer fes  fottifes.  C'eft  pour  mettre  fin  aux 
vôtres  3  qu'aujourd'hui  je  defcends  parmi 
vous;  mais  commençons  par  ces  jeunes 
gens  qui  en  font  les  victimes  3  fans  jamais 
en  avoir  été  les  complices   Que  DéHe* 
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pourfuivit-il ,  ceffe  de  refTembler  à  la  Fée.^; 
Ah  !  tant  mieux ,  s'écria  le  Mouton.  Que 
Lindor  ,  ajouta  Bienfaifant  ,  quitte  les  traits 
de  l'Enchanteur....  Ah  !  tant  mieux ,  s'écria 
îa  Chouette.  Que  Pacifique ,  pourfuivit  Je 
Génie  ,  reprenne  fa  forme  pour  ne  la  plus 
quitter....  Ah  !  tant  mieux  ,  s'écria  Lindor.... 
Que  Colère  quitte  la  figure  d'une  Chouette, 
pour  reprendre  à  jamais  la  fienne....  Ah! 
tant  mieux  ,  s'écria  Délie.  Ce  n'eil  pas  tour, 
reprit  encore  Bienfaifant  ;  que  Pacifique  s'u- 
nifie avec  Docile  ,  &  Brouillon  avec  Co» 
1ère....  Ah  !  tant  mieux  ,  s'écrièrent  en  mê- 
me temps  ,  &  Colère ,  &  Brouillon ,  &  Do- 
cile ,  &  Pacifique. 

On  voulut  remercier  le  Génie  :  il  a\*oit 
déjà  difpam.  Les  deux  Couples  Magiciens 
fe  promirent  bien  de  mettre  fes  confeils  à 
profit.  Ils  s'étoient  fait  réciproquement  af- 
iez  de  mal  ,  pour  bannir  d'entr'eux  toute 
rancune  ;  mais  les  feuls  vraiment  heureux  ;> 
furent  Délie  &  Lindor  :  ils  n'avoient  jamais 
opprimé  perfonne  ,  &  ils  s'aimoient, 
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-T2l  peine  Damon  fut  épris  de  Lucile  ; 
que  déjà  il  lui  avoit  dit  cent  fois  :  je  vous 
aime.  Six  mois  après  que  Lu'ciîe  aimoit 
Damon  ,  elle  ne  le  lui  difoit  pas  encore. 
D'où  provenoit  ime  conduite  û  oppofée  ? 
D'une  oppofition  de  caractère  encore  plus 
grande.  Damon  étoit  vif,  impétueux ,  im- 
patient ,  plutôt  tourmenté  qu'occupé  de  ce 
^u'il  projettoit.  Lucile  étoit  douce ,  modé- 
rée ,  timide- ,  affervie  à  divers  confeils  qui 
la  dirigeoient  impérieufement.  Elle  étoit  née 
tendre;  mais  elle  fçavoit  ne  paroître  que 
fenfible  :  elle  fçavoit  même  encore  mitigée; 
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ces  apparences  de  fenfibilité.  Tant  dere* 
tenue  mettoit  Damon  hors  de  lui  -  même, 
Non  f  difoit-il ,  jamais  on  ne  porta  l'indif- 
férence auflî  loin  ;  c'eft  un  marbre  que  rien 
ne  peut  échauffer.  Oublions  Lucile  ,  &  for- 
mons quelque  intrigue  beaucoup  plus  fa- 
tisfaifante    qu'un  amour    métaphyfique  & 
fuivi.  il  étoit    fortifié  dans  ces  idées  par 
Dorval ,  jeune  homme  à  peu-près  de  mê- 
me âge ,  mais  infiniment  plus  expérimenté 
que  lui.  Dorval  étoit  devenu  Petit-Maître 
par  fyftème  autant  que  par  goût.  Il  en  pré- 
féroit  le  ton  à  tout  autre ,  parce  qu'il  le 
croyoit  le  plus  propre  à  tout  faire  pafTer. 
Il    aimoit  à  donner  un  air  d'importance  à 
des  bagatelles ,  &  un  air  de  bagatelle  aux 
chofes  les  plus   importantes.  Il  s'occupoic 
auffi    volontiers  des  unes  que  des  autres  ; 
&  étoit  capable,   tout  à  la  fois,  d'aftions 
fublimes,  de  procédés  bizarres  ,  &  de  me- 
nues tracafleries.  Il  confervoit  une  humeur 
toujours  égale,  parce  qu'il  ignoroit  lespaf- 
fions  vives  ;  & ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  rare , 
il  excufoit  le  contraire  dans  autrui.  Damon 
étoit  plus  réfléchi  en  apparence,  &, peut- 
être  ,  au  fond  moins  folide.   Son  férieu* 
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étoit  plus  trifte  que  philosophique.  Une 
feule  paflion  fuffifoit  pour  abforber  toutes 
fes  idées  j  &  fes  idées  n'étoient  fouvent  que 
frivoles.  En  un  mot ,  il  reftoit  peu  de  che- 
min à  faire  au  Philofophe  pour  devenir  Pe- 
tit-Maître ,  &  au  Petit-Maître  pour  deve- 
nir Philofophe. 

C'étoit  auffi  ce  dernier  qui  dirigeoit  l'au^ 
tre.  Quoi  !  lui  difoit  ce  prétendu  Mentor, 
tu  te  laiffes  gouverner  par  un  enfant  ?  Pour 
moi ,  je  gouverne  jufqu'aux  Douairières  les 
moins  dociles  &  les  plus  rufées.  Le  temps 
n'eft  plus  où  l'on  vieilliffoit  à  ébaucher  une 
intrigue.  Les  rives  de  la  Seine  différent  en 
tous  points  de  celles  du  Lignon.  Crois-moi  9 
voltige  quelque  temps ,  &  me  lahTe  le  foirs 
de  former  l'innocente  Lucile.  Mais  Damon 
ne  vouloit  point  d'un  pareil  Précepteur  au- 
près de  fa  Maîtreffe.  Il  aimcit ,  &. ,  par  cet- 
te raiibn ,  étoit  un  peu  jaloux.  Il  avoir  9 
d'ailleurs ,  affez  bonne  opinion  de  lui-mê- 
me ,  pour  efpérer  de  vaincre  enfin  la  timi- 
dité de  Lucile  -y  car  il  avoit  peine  à  fe  per-, 
fuader  qu'elle  pût  être  indifférente. 

Mais  cette  timidité  vaincue  ,  Damon  eû£ 
encore  trouvé  d'autres  obftacles,  Lucile  y'- 
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voit  à  une  petite  diftance  de  Paris  ,  fous  k 
tutelle  d'une  tante  ,  qui  ,  à  quarante  ans , 
confervoit  toutes  les  prétentions  qu'elle 
eut  à  vingt ,  &  veuloit  que  fa  nièce  n'en 
eût  aucune  à  feize.  Tout  homme  eft  trom- 
peur ,  lui  difoit-elle,  ou  ne  peut  manquer 
de  le  devenir.  Croyez-en  mon  expérience  » 
&  fuyez-en  la  trifte  épreuve.  Ce  difcours  5 
ou  quelque  autre  équivalent  à  celui-là.,  étoit 
û  Couvent  répété  ,  qu'il  impatientoit  Lucile , 
toute  modérée  que  la  Nature  l'eût  fait  naî- 
tre. Cependant  ,  il  faifoit  une  vive  impref- 
iion  fur  fen  ame.  11  faut  bien  en  croire  ma 
tante ,  difoit-elle  triftement  :  elle  eft  plus 
inftruite  que  moi  fur  ces  fortes  de  matières. 
Elle  a  ,  fans  doute  ,  été  bien  des  fois  trom- 
pée, (  ce  qui  étoit  vrai  ;  )  mais ,  fans  doute, 
ajoutoit  Lucile  ,  qu'elle  ne  le  fera  plus.  Or , 
en  cela ,  Lucile  fe  trompoit  elle-même. 

Cinthie ,  (  c'eft  le  nom  qu'il  faut  donner 
ici  à  cette  tante  ,  )  ayoit  des  vues  fecretes 
fur  Datncn  ;  je  dis  fecretes,  parla  raifon 
qu'elle  ne  vouloit  point  que  Dorval  en  prît 
ombrage.  Elle  croyoit  tenir  ce  dernier  dans 
fes  liens  ,  parce  qu'il  avoit  la  complaifance 
de  le  lui  lauTer  croire.  Mais  elle  le  trouvait 
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un  peu  trop  dhîipé  :  elle  fe  fût  mieux  ac- 
commodée du  férieux  apparent  de  Damon. 
C'eft-là  ce  qui  la  portoit  à  envier  cette  con- 
quête à  fa  nièce.  Auffi  leur  laifîbit-elle  ra- 
rement l'occafion  de  s'entretenir  feuls.  Elfe 
étoit  préfente  à  toutes  leurs  entrevues  ;  Ce 
qui  mettoit  l'impatient  Damon  hors  de  lui- 
même.  A  peine  répondoit-il  aux  queftions 
qu'elle  fe  plaifoit  à  lui  faire.  îl  ne  parloit 
que  pour  Lucile  ,  &  ne  regardoit  qu'elle  ; 
mais  Lucile  ,  les  yeux'baiffés  ,  n'ofoit  pas 
même  regarder  Damon.  Elle  écouroit ,  fe 
taifoit,  trouvoit  Damon  fort  aimable,  & 
fà  tante  fort  ennuyeufe. 

Les  pauvres  enfans  !  difoit  un  jour  Dor- 
val  en  lui-même  .-  ils  ont  mille  chofes  à  fe 
dire,  &  ne  peuvent  fe  parler.  Peut-être, 
n'en  diront-ils  pas  davantage;  mais  n'im- 
porte ;  ÎI  faut,  du  moins,  les  mettre  à  por- 
tée de  foupirer  à  leur  aife.  Il  y  réuffir.  Ayant 
imaginé  un  prétexte  qui  oblige  Cinthie  à 
s'éloigner ,  il  laiffe  lui-même  les  deux  Amans 
tête-à-tête. 

Lucile  étoit  contente  ,  mais  interdite; 
Pour  Damon  ,  il  ne  perdoit  pas  û  facile- 
ment la  parole.  Il  vouloit  déterminer  Lu- 
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cile  à  s'expliquer  nettement  ;  &  de  fon  cô- 
té ,  elle  fe  propofoit  bien  de  n'en  rien  faire» 
Elle  parut  même  vouloir  s'éloigner  aux  pre- 
miers mots  que  Damon  lui  adreffa.  Il  la  re- 
tint ,  &  ne  fit  qu'accroître  fon  trouble.  Se- 
rez vous  donc  toujours  infenfible  ,  ou  diffi- 
mulée  ?  lui  difoit-il.  Quoi  !  pas  un  mot  qui 
puiffe  me  fatisfaire ,  ou  me  rafùirer  ?  Vous 
raffurer  !  reprit  naïvement  Lucile.  Eh  1  mais... 
croyez-vous  que  je  fois  bien  raffurée  moi- 
même  ?....  Dites-moi  le  fujet  de  vos  crain- 
tes.... Je  l'ignore;  mais  quel  peut  être  celui 
des  vôtres?....  Je  crains  que  vous  ne  m'ai- 
miez pas.  Lucile  rougit  ,    &   ne  répondit 
rien.  Parlons  fans  feinte  ,  ajoutoit  Damon  , 
&  fouffrez  que  je  m'explique  fans  détour: 
je  vous  aime  ,  charmante  Lucile....  Oh  !  je 
ne  veux  pas  que  vous  mêle  difiez....  Mais, 
in°rate ,  vous  ne  m'aimez  donc  pas  ?...  Je 
ne  fuis  pas  ingrate....  Vous  m'aimez  donc  ?.... 
Je  n'ai  point  dit  cela.  Ciel!....  s'écria  l'em- 
porté Damon ,  je  le  vois  trop  ,  ma  préfen- 
ce  vous  eft  à  charge  ;  il  faut  vous  en  déli- 
vrer ;  il  faut  renoncer  à  vous  pour  jamais, 
A  ces  mots ,  Lucile  changea  de  couleur  , 
baùTa  la  vue ,  &  relia  interdite.  Son  ûknce 
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ètoit  très -éloquent.  Tout  autre  que  Damon 
fût  tombé  à  fes  genoux  ;  mais  il  vouloit 
quelque  chofe  de  plus  qu'un  aveu  tacite  ; 
il  vouloit  que  la  timide,  la  douce  ,  la  ten- 
dre Lucile  s'expliquât  fans  réferve  ,  &  mit 
dans  fes  difcours  autant  d'impétuofité  que 
lui-même.  Heureufement  Cinthie  vint  la 
tirer  d'embarras.  Ce  fut  peut-être  là  Tuni- 
que fois  que  fon  arrivée  caufa  quelque  joie 
à  fa  nièce.  Pour  Damon ,  il  ne  put  diiïï-* 
muîer  la  mauvaife  humeur  qui  le  dominoit  ; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  fatisfa&ion  à 
Cinthie. 

En  vérité  ,  difoit  Lucile  en  elle-même  J 
Damon  fe  comporte  fingulierement,  Que 
veut-il  de  plus  ?  N'en  ai-je  pas  déjà  trop 
dit  ?  Ne  peut  -  il  rien  deviner  ?  Ah  !  fans 
doute  ,  il  veut  m'entendre  lui  dire  que  je 
l'aime ,  pour  ne  plus  l'écouter  par  la  fuite, 
Hé  bien  !  il  l'apprendra  û  tard  ,  que ,  du 
moins  ,  il  le  defirera  long- temps.  Ma  tante 
me  l'a  dit  cent  fois ,  les  hommes  n'aiment 
qu'eux,  &.ne  veulent  être  aimés  que  pour 
eux  ,  que  pour  fatisfaire  leur  amour  propre. 
En  vérité,  ma  tante  a  bienraifon. 

Dorval  s'étoit  bien  apperçu  que  le  têre4 


i^4  Contes 

à-tête  qu'il  avoit  procuré  au  jeune  couple  à 
avok  été  perdu  à  difputei.    C'eft  toujours 
lin  pas  vers  la  ccnclufton  ,   difoit-il  :  une 
îixe ,  en  amour  ,  vaut  mieux  que  le  fiîeiî- 
ce.  Mais  Damon  ne  calculait  pas  ainfi.  Obli- 
gé de  fe  contraindre   en  préfence  de  Cirf- 
thie  ,  il  ne  put   long  temps  foutenir  cette 
épreuve.  Il  part  fous  un  faux  prétexte ,  & 
fe  retire  chez  lui.  Là ,  il  fe  livre  aux  réfle- 
xions les  plus  emportées.  Un  obftacle  étoit 
pour  lui  un  fupplice  :   il  Un  ôtoit  le  repos , 
l'appétit  &  la  raifon.   Celui-ci  lui   ôta  juf- 
qu'à  la  ianté.  Il  n'auroit  pas  été  affez  pa- 
tient pour  fùppofer  trois  jours  de  maladie  ; 
il  fut  réellement  faifi  d'une  fièvre  qui  le  re- 
tint   beaucoup  plus  long-temps    chez   lui. 
Dorval  le  trouva  dans  cette  fituation  ,  & 
fut    très-furpris   d'en   apprendre    la    caufe. 
N'eit-ce  que  cela?  lui  dit-il  d'un  ton  ironi- 
que ;  j'entreprends  cette  cure.  J'irai  parler  à  ton 
inhumaine  ,  je  lui  peindrai  ton    amoureux 
détefpoir.  Ce  n'eft  plus  de  nos  jours  l'uia- 
ge  d'être  inexorable.  Je  fuis   sûr  que  Lu- 
cile  fera  des  vœux  pour  ta  ianté  &  ta  per- 
févérance. 

Damon  fut  plutôt  piqué  que  confoïé  par 
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fce  difcours.  Je  ne  veux  point  de  toi  pour 
médiateur  ,  difoiril  à  Dorval  ;  de  pareils 
agens  ne  travaillent  guère  que  pour  eux- 
mêmes.  Continue  à  voltiger ,  &  laifle-moi 
aimer  à  ma  mode  ;  fur-tout,  point  de  concur- 
rence. Oh  !  ne  crains  rien ,  reprit  Dorval , 
Lucile  eft  fort  aimable;  mais  je  n'aime  que' 
quand  &•  autant  que  je  veux.  Je  te  promets 
de  ne  devenir  ton  rivai ,  qu'au  cas  que  tu 
ayes  befoin  d'un  vengeur.  Damon  voulut 
répondre  ;  mais  Dorval  avoit  déjà  difparu. 
L'abfence  de  Damon  étonnoit  beaucoup 
Cinthie  ,  &  affiigeoit  encore  plus  fa  nièce. 
Lucile  regardoit  cette  abfence  comme  une 
preuve  de  légèreté  ;  elle  s'applaudifîbit  trif- 
tement  de  n'avoir  point  IaifTé  échapper  l'a- 
veu que  Damon  avoit  voulu  lui  arracher. 
Que  feroit-ce  ,  difoit-elle,  s'il  étoit  certain 
de  fon  triomphe  ,  puifque  n'en  étant  sûr 
qu'à  demi ,  il  vole  déjà  à  de  nouvelles  con- 
quêtes ?  En  vérité,  matante  a  bienraifon. 
L'inftant  d'après  furvient  Dorval,  qui  lui 
apprend  que  Damon  eft  allez  enfant  pour 
être  malade  ,  qu'il  féche  ,  qu'il  languit ,  con- 
fumé  par  l'amour  &  la  fièvre.  Ce  récit  alar- 
m?  &  touche  vivement  la  tendre  Lucile, 
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Elle  paroît  un  inâant  douter  du  fait;  maïs 
ce  n'eft  que  pour  mieux  s'en  affurer  ,   & 
Dorval  le  lui  affirme    de  manière  à  l'en 
convaincre.  Il  n'eft  pourtant  pas  vrai ,  di- 
foit  Lucile  en  elle-même ,  que  Damon  foit 
inconftant,  &  qu'il  n'aime  que  lui;  on  n'eft 
point  touché  de  la  forte  ,  de  ce  qu'on  ne  de- 
fire  que  par  vanité.  Mais  ces  réflexions  ne 
fervoient  qu'à  rendre  fa  perplexité  plus  gran- 
de. Elle  n'entrevoyoit ,  d'ailleurs  ,   aucun 
moyen  de  raffurer  Damon.  Elle  continuoit 
à  garder  le  filence.  Dorval ,  que  rien  n'em- 
barraffoit  ,  &  qui  prenoit  toujours  le  ton 
le  plus  propre   à  fauver  aux  autres  tout 
embarras  ,  exhorte  Lucile  à  réparer  le  mal 
qu'elle  a  fait.  Quel  mal  ?  lui  demanda-t-elle... 
Celui  d'avoir  conduit  le  fidèle  Damon  au 
bord  de   la  tombe.... Qui?  Moi {,.., Vous- 
même.  C'eft  un  homicide  dont  vous  voilà 
chargée.  Croyez-moi ,  écrivez  à  ce  pauvre 
moribond  ,    ordonnez-lui  de  vivre.  Il  eft 
trop   votre  eiclave  pour  ofer   vous  défo- 
béir....  Oh!  pour  moi,  je  n'écrirai  point.... 
Il  le  faut....  Mais  ,  Monfieur ,  longez-vous 
bien  à  la  démarche  que  vous  faites  ?...  N'en 
doutez   pas.  C'eft  un  trait  d'héronme  qui 
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floit  feryir  d'exemple  à  la  poftérité.  Je  vou- 
drois  pouvoir  y  tranfmettre  vos  charmes, 
elle  jugeroit  encore  mieux  de  la  grandeur 
du  facriiice.  Au  furplus  ,  je  ne  prétends  pas 
faire  de  tels  prodiges  en  vain.  Ou  détermi- 
nez-vous à  aimer ,  à  confoler  Damon  ,  ou 
fouffrez  que  je  vous  aime. 

L'alternative  parut  des  plus  fingulieres  à 
Lucile.  Cependant  elle  n'héfitoitpas  furie 
choix  :  elle  ne  balançoit  que  fur  la  démar- 
che où  Dorval  prétendoit  rengager.  Cefe- 
roit ,  dilbit  Lucile  en  fon  ame  ,  ce  feroit 
bien  mal  profiter  des  avis  4e  ma  tante.  Quoi  ! 
écrire  ,  tandis  qu'elle  me  défend  de  parler  ! 
Mais ,  après  tout ,  fi  le  doute  où  je  laifle 
Damon  eft  la  feule  caufe  de  fa  maladie  ;  fi 
un  mot  peut  le  guérir  ;  fi  faute  de  ce  mot , 
fon  mal  augmente ,  que  n'aurois-je  pas  à 
me  reprocher  ?  que  ne  me  reprocherois-je 
pas  ?....  En  vérité ,  ma  tante  pourroit  bien 
avoir  tort. 

Dorval  devinoit  une  partie  de  ce  qui  fe 
paffoit  dans  l'ame  de  Lucile.  Le  temps  prefle, 
lui  dit-il  ;  chaque  minute  pourroit  diminuer 
mon  zèle,  &  augmente  ,  à  coup  sûr ,  le  mal 
de  Damon.  Mais ,  Monteur ,  reprenoit  Lu» 
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ciie  ,  que  voulez-vous  que  j'écrive  ?....  Ce 
que  le  cœur  vous  dittera  ;  que  la  main  ne 
faffe  qu'obéir ,  &  tout  ira  bien....  Oh  !  je 
vous  protefte  que  mon  cœur  ne  s'eft  encore 
expliqué  pour  perfonne-.  Il  s'expliquera.... 
Point  du  tout ,  reprit  Lucile  toute  troublée  , 
je  ne  fçais  par  où  commencer....  Je  vois 
bien  ,  s'écria  Dorval ,  qu'il  faut  m'immo- 
îer  fans  réferve.  Hé  bien  !  écrivez  ,  je  vais 
di&er.  Lucile  prit  la  plume  en  tremblant, 
&  Dorval  lui  di&3  ce  qui  fuit. 

Votre  abfence  minquiétoit  ,  &  cependant 
j'en  ignorois  la  vraie  caufe.  Maintenant  que 
je  U  fçais  ,  cette  inquiétude  redouble.... 

Mais ,  Monfieur ,  interrompit  Lucile,  après 
toutefois  avoir  écrit ,  cela  n'eft-il  pas  bien 
fort  ;  Point  du  tout ,  reprit  froidement  Dor- 
val ;  il  n'y  a  point  de  prude  qui  voulût  fe 
cpntenter  d'exprefllons  fi  mitigées.  Conti- 
nuez, fans  rien  craindre....  Mais  cela  doit, 
du  moins  ,  fuffire....  Laiffez-moi  faire....  Lu- 
cile continua  donc  à  écrire,  &  Dorval  à 
éi&er. 

On  m'a  dit  que  vous  vouscroye{  malheureux  ; 
fçachei  qu'il  n'en  efi  rien. 
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En  vérité  ,  Marquis  ,  interrompit  encore 
Lucile ,  Vous  me  faites  dire  là  des  chofes 
bien  furprenantes  !  Bagatelle  ,  reprit  Dor- 
val  ;  rien  de  plus  fimple  que  cette  manière 
d'écrire.  Encore  une  phrafe,  &  nous  finif- 
fons....  De  grâce  ,  Monfieur,  fongez  bien  à" 
ce  que  vous  allez  me  di&er....  Repofez-vous- 
en  fur  moi.   Voici  quelle  fut  cette,  phrafe; 

Ceffi^  d'être  ingénieux  à  vous  tourmenter,  & 
conferve^-vous  pour  la. tendre  Lucile..,. 

Oh  .!  je  vous  jure  ,  s'écria-t-elle  ,  que  je 
n'écrirai  jamais  ces  derniers  mots.  II  le  faut, 
cependant  ,  répliqua  Dorval....  Je  vous  pro- 
teile  que  je  n'en  ferai  rien....  Il  le  faut ,  vous 
dis-je.;  autrement  le  fecours  fera  trop  foi- 
bje ,   &  demain  je  vous  livre  Damon  tre- 
paiTé....  Comment  !  Monfieur ,  vous  préten- 
dez m'arrac.her  un  aveu  de  cette  nature  ?.  ; 
Eh  quoi  !  Mademoifelle  ,  qu'a  donc  cet  aveu 
le  fi  extraordinaire  ?   Sçavez-vous  que    je 
nénage  prcdigieufement  vorre  délicatefTe  > 
Vyec  plus  d'expérience,  vous  me  rendriez, 
'lus  de  juftice.  Je  vous  jure  qu'on  ne  s'eft 
amais   acquitté  fi  facilement  envers  moi; 
exige  ,  en  pareil  cas  ,  les  expreffions  les' 

Tome  I,  H 
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plus  authentiques.  Pour  moi ,  répliqua  Lu- 
cile,  je   ne  veux  point  écrire  des  chofes- 
de   cette  efpéce.   Belle   Lucile  ,  dit   alors 
Dorval,  de  l'air  du  monde  le  plus  férieux .,; 
je  fens  que  ma  fermeté  chancelé  ;  ne  pre- 
fumez  point    trop  de  mes   forces.  Encore 
un  peu  de  téfiftance  de  votre  part ,  &  je 
croirai  que  Damon  n'a  plus  rien  à  préten- 
dre •  je  renoncerai  à  fes  intérêts  pour  m  oc- 
cuper des  miens.  Oui ,  pourfuivit-il ,  je  tom- 
be à  vos  genoux  ,  &  c'eft  encore  pour  lui 
eue  j'y  tombe;  mais  fi  vous  perfiftez  dans 
vos  refus,  j'y  refterai  pour  moi.    _        > 

Lucile,  quoique  très-agitée ,  avoit  peine 
à  garder 'fon  férieux.  Elle  craignoit ,  d  ail- 
leurs ,  que  fa  tante  ,  occupée  alors  à  confé- 
rer avec  un  célèbre  Avocat  fur  un  procès 
prêt  à  fe  juger,  &  dont  le  gain  ou  la  perte 

devoir  accroître  ou  diminuer  confiderable- 

rnent  fa  fortune;  Lucile,  dis-je  ,  craignoit 

que  Cinthiene  vint  les  furprendre  ,  ce  ne 

trouvât  Dorval  dans  cette  attitude.    Cefl 

de  quoi  elle  avertit  ce  dermer  ;  hW  p* 

rutinebranlable.il   fallut   donc   fe  lailfa 

vaincre  en  partie  ;  c'eft-à-dire  ,   que  | 

quatre' mots,  Lucile  conféfltit  aw.ecriW 
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trois.  Dorval  difputa  encore  beauconp  avant 
que  de  fe  relever.  Il  ne  put  toutefois  em- 
pêcher que  Tépithete  de  tendre  ne  fût  fup- 
primée.    La  Lettre  finiffoit  ainfi  :  Conferve^ 
vous  pour  Lucile.  C'en  étoit  bien  affez  ;  mais 
pour  l'inquiet  Damon  ,  c'étoit  encore  trop 
peu.  Dorval   entra  chez  lui  avec  cet  air 
de  fatisf action  qui  annonce  le  fuccès.  Tiens, 
lui  dit-il ,  voilà  qui  vaut  mieux  pour  toi  , 
que  tous  les  Aphorifmes  d'Hyppocrate.  Da- 
mon étonné  ,  fe  faifit  avidement  de  la  Let- 
tre ,    &  la  dévore  plutôt  qu'il  ne  la  par- 
court. Un  mouvement  de  joie  avoit  paru 
le  tranfporter  :    quelle  fut   la   furprife    de 
Dorval ,   en  voyant  cette  joie  fe  ralentir 
tout-à-coup  !  Quoi  !  lui  dit-il ,  quel  eft  cet 
air  morne  &  glacial  ?  Efpérois-tu  qu'au  lieu 
d'une  Lettre ,  je  t'amenaue  Lucile  en  per- 
fonne  ?  Je  doute  que  de  tous  les  héros  dé 
l'amitié  ,  aucun  ait  porté  le  zèle  jufques-là^' 
Ah  !    mon  cher  Dorval  ,  s'écrie  Damon , 
je  ne  vois  que  de  la  pitié  dans  cette  Let- 
tre :  j'y   voudrois  de  l'amour.  Un  je  vous 
aime,  eft  ce  que  j'exige,  &  ce  que  je  n'ai 
encore  pu  obtenir  ,  ce  qu'il  ne  m'eft  pas 
même  permis  de  prononcer.  Eh  !  qu'importe, 

Hij 
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reprit  Dorvai ,  que  Lucile  s'effraye  du  mot  ? 
pourvu  qu'elle  fe  familiarife  avec  la  chofe. 
Combien  de  femmes  à  qui  la  chofe  eft  mé- 
connue ,  &  le  mot  trop  familier  ! 

Tandis  que  Dorvai  raffuroit  ainfi  Damon, 
Cinthie  queftionnoit  &  impatientoit  fa  niè- 
ce. Elle  vouloit  juger  de  l'effet  que  l'ab- 
fence  &  la  maladie  de  Damon  produifoient 
fur  fon  ame.  Mais  Lucile  ,  qu'elle  avoit  inf- 
truite  à  diffimuler ,  ufa  de  ce  fecret  contre 
elle-même.  Elle  fe  garda  bien  ,  fur  -  tout  , 
d'avouer  quelle  eût  écrit  à  Damon.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  n'eût  quelque  inquiétude 
de  s'être  ainfi  fiée  à  Dorvai  ;  mais  cette 
réflexion  lui  étoit  venue  trop  tard.  Elle  ré- 
folut  d'attendre  l'événement.  Damon  ,  au 
bout  de  quelques  jours  ,  reparut  chez  Cin- 
thie. Il  avoit  l'air  extrêmement  abattu.  Lu- 
cile en  fut  vivement  touchée.  Elle  ne  dou- 
ta plus  de  la  fincérité  de  fon  amour.  Une 
feule  preuve  de  cette  efpéce  fait  plus  d'im- 
prefîion  fur  une  ame  tendre  ,  que  des  pro- 
testations fans  nombre.  Il  étoit  naturel 
que  Damon  témoignât  fa  reconnoiffance  à 
Lucile.  Mais  lui-même  s'y  croyoit  peu  obli- 
gé/Ses réflexions  n'avoient  fait  qu'accroître 
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Ces  doutes.  Il  ne  regardoit  la  Lettre  de  Lu- 
cile  que  comme  l'effet  d'une  fimple  poli- 
te/Te,  ou  des  perfécutions  de  Borval.  De 
fon  côté ,  Lucile  fe   reprochoit  d'en  avoir 
trop  fait.  Elle  attribuoit  cette  froideur  de 
Damon  au  trop  d'empreffement  &  de  fen- 
fibilité  qu'elle  avoit  laïffé  voir  à  la  Lettre 
qu'elle  avoit  écrite.  C'eft  à  ce  coup  ,  difoit- 
elle  ,  que  l'inconftance  ne  va  plus  fe  con- 
traindre.  Sa  vanité  eft  fatisfaite  ;  il  va  lui 
chercher  de  nouvelles  viclimes.  Ainfi  Lu- 
cile   reprend    un   air  timide  &    compofé  , 
qui  difoit  beaucoup  moins  que  n'avoit  dit 
la  Lettre  ,  &  infiniment  plus  encore  qu'elle 
n'eût  fouhaité.  Ah  Dieu  !  difoit  à  fon  tour 
en  lui-même  l'impatient  Damon ,  ne  l'avois- 
je  pas  deviné  ?  Cette  Lettre  eù-ello  autre 
chofe  qu'une  froide  politeffe,  une  démar- 
che qui  ne  fignifie  rien  ,  ou  qui ,  peut-être  , 
lignifie  trop  ?  Lucile  n'a  fait  que  céder  aux 
perfécutions   de  Dorval.    Qui  fçait  même 
û  ce  n'eft  point  un  jeu  concerté  entr'elle 
&  lui  ? 

A  l'inftant  même  furvient  Dorval.  Eh 
quoi!  dit-il  au  couple  confterné,  vous  voi- 
là froids  comme  deux  fiqjulacres  !  N'avez- 

Hiij 


j74  Contes 

vous  plus  rien  à  vous  dire ,  ou  vous  fuis- 
je  encore  néceftaire  ?  De  tout  mon  coeur.... 
Soyez  moins  zélé  ,  reprit  Damon,  avec  une 
forte  d'impatience.  Sois  donc  toi  même  plus 
ardent,  répliqua  vivement  Dorval.  7e  ne 
prétends  pas  qu'on  gâte  ainfi  mon  ouvrage. 
Qu'eft-ce   que  cela  veut  dire  ?  reprit  Da- 
mon. Que  fi  vous  n'êtes  bientôt  d'accord 
l'un  &  l'autre  ,  ajouta  Dorval  ,  je  me  croi- 
rai par  honneur   obligé  de  vous  féparer. 
Ma  méthode  n'eft  pas  de  rien  entrepren- 
dre en  vain.  J'ai  décidé  que  Lucile  devien- 
droit  fenfible  :  elle  le  fera ,  ou  pour  toi ,  ou 
pour  moi. 

Lucile  fourit  malgré  elle.  Damon  frémit 
de  la  voir  fourire.  La  déclaration  n'eft  pas 
mal-adroite  ,  dit-il  avec  dépit.  Elle  n'eft  pas 
nouvelle  ,  reprit  Dorval  ;  je  ne  fais  que  ré- 
péter en  ta  préfence  ,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
à  Lucile  en  particulier.  On  ne  m'a  jamais  vu 
dérober  la  vifoire.  Je  veux  bien  cependant 
ne  te  la  difputer ,  qu'autant  que  tu  conti- 
nueras d'attaquer  comme  quelqu'un  qui  ne 
veut  pas  vaincre.  Ah  !  c'en  eft  trop  ,  s'é- 
cria Damon....  L'arrivée  de  Cinthie  l'em- 
pêcha lui-même  d'en  dire  davantage.  Cin«. 
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thie  venoit  d'achever  fa  toilette  ,  à  laquelle, 
depuis  quelques  années  ,  perfonne.  n  etoic 
plus  admis.  Dorval ,  qui  ne  fe  laiToit  ni  de 
perfifiîer  ,  ni  de  fervir  Damon  ,  crut  1  obli- 
ger en  propofant  d'aller  l'après-dînée  aux 
François.  Il  avoit  accoutumé  Cinthie  à  ne 
jamais  le  contredire  ;  elle  foufcrivit  à  ce 
qu'il  vouloit.  Lucile  applaudiffoit  tacitement  ; 
mais  Dorval  fut  bien  farpris  de  voir  Da- 
mon s'y  refufer.  Cet  amant  bizarre  médi- 
toit  un  projet  qui  ne  l'étoit  guère  moin?. 
Peu  allure  que  Lucile  foit  fenfible  ,  il  veut 
éprouver  û  elle  fera  jaloufè.  C'eft  ce  qui  le 
porte  à  rejetter  la  partie  qu'on  lui  propeij* 
fous  prétexte  qu'il  efl  engagé  avec  la  Mar  • 
quife  de  N....  Cette  Marquife  étoit  unejeu^- 
ne  veuve ,  débarrafïee  depuis  peu  d'un  mari 
vieux  &  jaloux.  Elle  ufoit  très-amplement 
de  la  liberté  que  cette  mort  lui  avoit  laif- 
fée.  Elle  ne  manquoit  ni  d'agrémens  ,  ni 
d'envie  de  plaire.  Auïri  fa  cour  étoit  -  elle 
nombreufe.  Cinthie  &.  fa  nièce  la  connoif» 
foient.  A  peine  Damon  l'eut  -  il  nommée  , 
que  la  première  rougit  de  dépit ,  &  que  la 
féconde  foupira  de  douleur.  Damon  s'ap- 
plaudit en  vovant  Lucile  s'alarmer.  Il  s'af. 
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fermit  de  plus  en  plus  dans  fon  deffein  ,  & 
partit  pour  (on  prétendu  rendez- vous.  Ce 
départ  étoit  pour  Dorval  un  problème,  une 
iburce  de  conjectures.  Sans  doute  ,  con- 
cluoit-ïl  ,  que  Damon  rectifie  fa  manière  d'ai- 
mer ,  qu'il  fe  produit ,  fe  partage  ,  en  un 
m  Jt ,  qu'il  fe  forme.  Il  a  raifon.  Mais  la  trif- 
teffe  de  Lucile  laifïbit  facilement  deviner 
qu*  ,- félon  elle,  Damon  avoit  tort.  Cin- 
ihie  nétoit  cependant  pas  la  moins  piquée. 
Elle  concevoit  bien  comment  la  Marquife 
pouvoic  l'emporter  fur  une  rivale  aulîï  inex- 
périmentée ,  auffi  novice  <jue  fa  nièce  ;  mais 
elle  ne  concevoit  pas  comment  on  ne  lui 
donnoit  point  à  elle-même  la  préférence  , 
&  fur  fa  nièce  ,    &  fur  la  Marquife. 

L'heure  du  Spectacle  arrivé  ,  on  s'y  rend  , 
&  Cinthie  ,  félon  fa  méthode  ,  fe  place  dans 
une  loge  des  plus  apparentes.  Elle  avoit  re- 
levé ce  qui  lui  reftoit  de  charmes  par  une 
extrême  parure.  Lucile  ,  au  contraire  ,  étoit 
dans  une  forte  de  négligé  ;  mais  ce  négligé 
même  fembloit  être  un  art ,  tant  la  nature 
avoit  fait  pour  elle.  Un  fond  de  trifteffe  , 
un  air  languiffant  la  rendoient  encore  plus 
louchante, Tous  les  Petits-Maîtres, jeunes 
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&  vieux ,  la  lorgnoient  ;  toutes  les  fem-* 
mes,  belles  ou  laides  ,  la  centraient ,  quand 
Damon  parut   avec  la  Marquife.   Soit  ha-. 
fard,foit  deffein ,  la  loge  où  ils  fe  placè- 
rent étoit  oppofée  en  face  à  celle  de  Cin- 
thie.  Damon  la  falua  ,  ainfi  que  fa  nièce  ; 
avec  une  aifance  étudiée ,  &  qui  lui  coû- 
toit.  Cinthie  n'eut  guère  moins  de  peine  à 
cacher  fon  dépit,   &  Lucile   fon  trouble. 
Mais  à  force  de  faillies  ,    Dorval  leur  en 
fournit  les  moyens.  Il  parvint  même  à  les 
égayer  véritablement.  L'amour  propre  dont 
une  Belle  ,    û  jeune  &  fi   novice  qu'elle 
foit,  eft  rarement  exempte  ,  vint  à  l'appui 
des  difcours  de  Dorval ,  &  fit  prendre  à 
Lucile  un  air  de  fatisfaftion  qu'au  fond  elle 
ne  reffentoit   pas.  Mais  à    mefure   que  fa 
gaieté  fembloit  renaître,   on  voyoit  s'éva* 
nouir  celle  de  Damon.  Il  ne  répondoit  plus 
que   par   monofyllabes  aux  difcours  de  la 
Marquife.  Il  releva  même  affez  brufquement 
quelques  mots  qui  fembloient  tendre  à  ridi- 
culifer  Lucile,    &   qui    ne   tendoient    qi 
l'éprouver    lui-menu:.     La  Marquife    avoit; 
aifez    d'attraits    pour    pardonner    à    celles 
gui  en  poifédoient  beaucoup  ;  eiie  avoit  une; 
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Cour  affez  nombrsufe  pour  ne  point  cher- 
cher à  dépeupler  celle  d'autrui.  C'étoit,  d'ail- 
leurs ,  une  de  ces  femmes  qui  ne  traitent 
point  l'amour  férieufement ,  pour  qui  cette 
paflion  n'eft  guère  qu'un  caprice  ,  &  chez 
qui  un  caprice  n'eft  jamais  une  paflion  ;  en 
un  mot ,  c'étoit  une  Petite-Maîtreffe  ,  digne 
d'entrer  en  parallèle  avec  Dorval ,  &  plus 
propre  à  lui  plaire  ,  qu'à  fixer  &  captiver 
Damon.    Aufli   ambitionnoit-elle  moins  la 
conquête  de  celui-ci    que  de  l'autre.  Elle 
le  connoiffoit ,  &  en  étoit  fort  connue.  Il 
ne  doutoit  point  qu'elle  ne  fût  très-propre 
à  débarraffer  Damon  de  fes  premiers  liens. 
Mais  elle  ne  vifoit  qu'à  défoler  cet  amant 
jaloux  ,  à  quoi  elle  réunit  parfaitement.  Dor- 
val ,  fans  le  vouloir,  la  fecondoit  de  fou 
mieux.  Il  achevoit  de  défefperer  Damon  , 
iorfqu'il  crovoit  ne  faire  que  confoler  Lu- 
cil-  .  Le  perfide  ,  difoit-il ,  ceffe  de  fe  con- 
traindre ;  il  ne  garde  plus  aucuns  ménage- 
rons envers  moi  ;  il  fe  déclare  hautement 
mon  rival....  Eh  bien  !   c'eft  en  rival  qu'il 
faudra  le  traiter. 

On  repréfentoit  Zaïre.  Les  foupeons  & 
h  jaiouûe  d'Qrofmans  donnotent  beau  jeu 
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aux  plaifanteries  de  la  Marqu'rfe  ,  &  encore 
plus  de  matière  aux  réflexions  de  Lucile.  La 
fituation  de  Zaïre  lui  arrachoit  des  larmes  j 
elle  y  trouvoit  quelque  rapport  avec  la  tien- 
ne :  elle  s'en  laiffoit  d'autant  plus  pénétrer; 
Une  ame  ingénue  s'émeut  facilement.  Ce 
n'eft  point  fur  des  cœurs  blafés  que  Igs  Zaïres 
&'les  Monimes  exercent  leur,  pathétique 
empire.  Lucile  fut  encore  plus  affectée  par 
h  petite  Pièce.  On  eût  dit  que  ces  rencon.-; 
très  fortuites  étoient  l'effet  d'un  arrange- 
ment prémédité.  On  repréfentoit  la  char-, 
mante  Comédie  de  l'Oracle.  La  Fée ,  difoit 
Lucile ,  voudroit  que  Lucinde  ignorât  ce 
que  c'eft.  qu'un  Homme  :  Cinthie  me  dé-* 
fend  de  les  écouter.  Les  raifons  de  la  Fée 
ne  peuvent ,  fans  doute,  être  mauvaifesj 
&  pour  ce  qui  eft  de  ma  tante  ,  les  Tien- 
nes me  paroiffent  affez  bonnes. 

Le  Spe&acle  fini  ,  Dorval  accompagne 
&  la  tante  &  la  nièce  jufques  chez  elles; 
Damon  reffe  avec  la  Marquife.  Il  frémit  de, 
la  loi  qu'il  s'eft  lui-même  impofée.  Il  fe  re- 
préfentoit Dorval  mettant  à  profit  ,  pour. 
le  fupplanter  ,  les  momens  qu'il  lui  laiffoit. 

Pour  combler   fon  embarras ,  il  y   avoit 
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Couper  chez  la  Marquife ,  &  il  fe  vit  con- 
traint d'y  aflifter.  Les  convives  étoient  tous 
d'une  humeur  très-analogue  à  celle  de  l'hô- 
teffe.  La  eonverfation  fut  vive  &  enjouée  ; 
mais  Damon  y  mit  peu  du  fien.  Il  repouffa 
même  fort  mal  tous  les  traits  que  la  Mar- 
quife lui  lança,  ou  lui  fit  lancer. 

Retiré  chez  lui  ,  il  ne  put  dormir  ;  &  dès- 
le  jour  fuivant  ,  après  avoir  beaucoup  hé- 
fité  ,  il  reparok  chez  Cinthie.  Il  eft  fort 
ilirpris  d'en  être  bien  reçu,  &  fort  affligé 
d'éprouver  le  même  accueil  de  la  part  de 
Lucile  ;  rien  nannonçoit  en  elle  le  moin- 
dre reffentiment ,  aucune  atteinte  de  jalou- 
iie.  Ce  n'eft  pas  quelle  en  fût  exempte; 
mais  les  ordres  de  Cinthie ,  &  fur-tout  fa 
prèfence,  l'obligeoieht  à  diffimuler.  Peut- 
être  auffi  un  peu  d'orgueil  ,  bien  fondé  ,  fe 
jorgnoit  il  à  toutes  ces  raifons.  Mais ,  dans 
tout  cela  ,  Damon  n'appercevoit  que  l'ou- 
vrage de  Dorval  ;  il  nlmputoit  qu'à  lui  Y'in* 
différence  dont  Luc  île  faifoit  p'arade  ;  il  le 
croyoit  fon  rival,  &  fon  rival  préféré.  Les 
réfolutions  les  plus  violentes  s'ofFroient  à 
fon  efprit  :  l'amitié  les  combattoit.  Obfédé 
par  Cinthie ,  il  ne  pouvoit  s'expliquer  avec 
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Lurile.  Peut-être  même  en  eût-il  fui  l'oc-1 
cafion  ,  û  elle  fe  fût  offerte  ;-  peut-être  la  va- 
nité eût-elle  impofé  filenceà  fa  jaloufie. 

Inquiet ,  troublé  ,  mais  attentif  à  ne  point 
leparoitre,  il  fort  &  briffe  Lucile  ,  perfuadé 
plus  que  jamais  de  fon  inconftance.  L'envie 
de  fe  dilTiper  l'entraîne  chez  la  Marquife.  Il 
y  trouve  fon  prétendu  rival  ,  &  le  Che- 
valier de  B....  leur  ami  commun.  Scais-tu 
bien ,  difoit  ce  dernier  à  Dorval ,  que  la  niè- 
ce eft  jolie  ?  A  quoi  fonge  la  Tante  de  la 
placer  en  perfpeétive  à  côté  d'elle  ?  Il  y  a, 
là  bien  de  la  mal-adrefle  &  de  la  préfomp* 
tien!....  A  propos ,  pourfuivoit-il ,  en  s'adref" 
fant  à  Damon  ,  tu  femblois  deftiné  à  former 
ce  jeune  ftijet  ?  Mais  cet  honneur  me  pa- 
roit  réfervé  à  Dorval  :  on  voit  que  la  pe^ 
tite  perfonne  eft  très-difpofée  à  mettre  à 
profit  fes  documens.  Dorval  ne  contredit 
en  rien  ce  difeours  ;  c'eût  été  déroger  au 
ton  que  lui-même  avoit  adopté.  Mais  {on 
filence  acheva  de  rendre  Damon  furieux,; 
Dès-lors  ,  il  fe  réfout  à  en  venir  aux  der- 
nières extrémités ,  à  fe  battre  conrre  lui. 

La  Marquife  n'étoit  point  préfente  à  ces 
propos  :  Damon  profita  de  ion  abfence  pour. 
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tirer  Dorval  à  l'écart.  11  l'invite  Amplement 
à  fe  rendre  avec  lui  à  l'Etoile  fous  quelques 
minutes.  Je  vais  t'y  devancer ,  reprit  ce  der- 
nier ,  fans  être  cependant  au  fait  du  myf- 
tere.  En  effet ,  il  fortit  l'irritent  d'après.  Da- 
mon  ne  tarda  pas  à  le  fuivre.  Tous  deux 
fe  rejoignirent  au  lieu  indiqué.  L'air  férieux 
de  Damon  ne  furprit  point  Dorval  ;  il  ne 
lui  en  connoiffoit  guère  d'autre.  Comment 
va  la  nouvelle  intrigue  ?  lui  dit-il  :  ma  foi  T 
Comte  ,  je  t'en  félicite  ;  ton  choix  ne  pou- 
voit  mieux  tomber  que  fur  la  Marquife. 
Elle  te  fera  faire  plus  de  progrès  en  deux 
mois ,  que  Lucile  en  deux  ans.  Mes  pro- 
grès 3  répondit  féchement  Damon  ,  font  en- 
core plus  prompts  que  vous  ne  penfez  ;  j'ai 
déjà  appris  à  difcerner  un  ami  vrai  d'avec 
un  ami  faux.  Quoi  !  répliqua  Dorval ,  un 
peu  furpris  du  ton  avec  lequel  ces  paroles 
avoient  été  prononcées  ,  eft-ce  à  ces  fortes 
d'inftr uttions  que  la  Marquife  borne  fes 
foins  ?  Laiffons -là  la  Marquife  ,  reprit  Da- 
mon ,  avec  encore  plus  de  hauteur  ;  par- 
ions de  vos  procédés  :  ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fois  qu'ils  me  choquent ,  mais  je  fon- 
ge  à  m'en  venger  plutôt  qu'à   les  définir,. 
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Sçais-tu  bien ,  Comte ,  ajouta  Dorval ,  qu'à 
la  fin  ce  ton  m'ôteroit  la  liberté,  &même 
la  volonté  de  te  défabufer  ?  Peu  m'impor- 
te, interrompit  Damon,  &,  d'ailleurs,  ce 
feroit  peine  perdue;  je  fçais  à  quoi  m'en 
tenir.  Cherchons  quelque  endroit  plus  écar- 
té. Us  s'avancent  fans  aucune  fuite  >&  ne 
tardent  pas  à  trouver  ce  qui  leur  convient. 
Dorval ,  qui  n'avoit  qu'un  feul  ton  pour 
toutes  les  circonflances  de  la  vie  ,  n'en  chan- 
gea point  dans  celle  où  il  fe  trouvoit.  Il 
me  femble ,  difoit-il ,  voir  renaître  le  fié* 
cle  de  nos  anciens  Preux  :  quand  ils  n'a- 
voient  rien  de  mieux  à  faire,  ils  s'amufoient 
à  rompre  une  lance  en  l'honneur  de  leurs 
Dames.  Il  eft  vrai ,  pourfuivoit-il  ,  qu'un 
bras  en  écharpe  eut  toujours  des  grâces 
aux  yeux  d'une  Belle. 

Ils  s'arrêtent  en  un  lieu  qui  leur  parois 
propre  à  ce  qu'ils  méditent.  Là  ,  ils  met- 
tent Fépée  à  la  main  ,  &  fe  battent  avec  la 
'même  ardeur  que  s'ils  euffent  toujours  été 
ennemis.  Us  s'étoient  déjà  bleffés  l'un  &  l'au- 
tre ,  quand  le  Chevalier  de  B.....  arriva. 
Meilleurs  ,  leur  dit-il ,  en  les  féparant ,  que 
fignifie  cette  fcene  ?  Ma  foi ,  mon  cher  Che- 
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valier ,  reprit  Dorval ,  je  l'ignore  :  deman- 
de-le à  Damon  ;  peut-être  le  fçait-il.  Da- 
mon  croyoit  effectivement  le  fçavoir  ;  mais 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer.  Les 
deux  prétendus  rivaux  avoient  chacun  be- 
foin  des  fecours  d'un  Chirurgien.  On  en  fait 
venir  un  chez  le  SuifTe  du  bois  de  Boulo- 
gne. Il  pan  fa  les  deux  bleffés  ;  après  quoi , 
l'un  &  l'autre  ayant  envoyé  ordre  à  leurs 
équipages  d'avancer  ,  chacun  remonta  dans 
le  fien.Le  Chevalier  accompagna  Damon  , 
qu'il  jugeoit  avoir  été  l'aggreffeur  dans  cet- 
te affaire.  Il  lui  fit  encore  quelques  ques- 
tions inutiles  pour  en  fçavoir  le  motif.  Il 
conclut ,  enfin  ,  que  la  jaloufie  armoit  les 
deux  rivaux  l'un  contre  l'autre  ,  &  que 
l'objet  de  cette  jaloufie  étoit  la  Marquife. 
C 'étoit,  du  moins,  elle  qui  avoit  foup- 
çonné  la  première  le  motif  de  leur  fortie. 
Elle  étoit  ,  fans  qu'on  le  fçùt  ,  dans  un  ca- 
binet voifin ,  lorfqne  Damon  avoit  parlé 
en  fecret  à  Dorval  ;  elle  avoit  entendu 
nommer  le  lieu  du  rendez-vous ,  &  c'étoit 
à  fa  prière  que  le  Chevalier  avoit  fuivi  les 
deux  champions.  De-là  ,  fon  apparition  fi 
fubite ,  &  que  ni  Dorval ,  ni  Damon,  n'a- 
voient  pu  prévoir. 
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Le  Chevalier  l'inftruifit  de  ce  qui  s'étoit 
paffé,&lui  fit  part  de  fes  conjeéhires.  Le 
mot  de  combat  l'effraya  d'abord.  .Elle  nè- 
toit  pas  de  nos  Coquettes  qui  ,  dans  ces 
fortes  d'occafions ,  regardent  la  mort  d'un 
amant ,  comme  une  vi&ime  offerte  à  leurs 
charmes ,  comme  le  triomphe  le  plus  réel 
de  leur  beauté.  Le  Chevalier  la  raffura  ,  en 
lui  apprenant  que  les  bleffures  des  deux  ri- 
vaux n'étoient  pas  dangereufes.  Rien  ,  au 
furplus ,  ne  pouvoir  l'induire  en  erreur.  Elle 
fçavoit  que  Damon  aimoif  Lucile  ,  elle  fça^ 
•  voit  qu'il  étoit  laggreiTeur  dans  cette  dif- 
pu'te.  Elle  n'avoit  qu'une  crainte  ;  c'étoit 
que  la  jaloufie  de  Damon  ne  fût  point  mal 
fondée.  Cependant,  par  un  motif  de  tra-* 
cafferic  ,  affez  commun  parmi  les  femmes , 
elle  fit  fecrétement  informer  Cynthie  de  la 
difpute  des  deux  amis.  On  ajouta  déplus, 
par  fon  ordre ,  que ,  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  la  Marquife  les  avoir  rendus 
rivaux. 

Il  eu.  facile  de  rendre  jaloufe  une  fem- 
me qui  ne  peut  que  difficilement  réparer  fes 
pertes.  Cinthie  étoit  dans  le  cas.  Lui  enle* 
ver  Dorval ,  c'étoit  lui  ravir  tout  ce  qui  lui 
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reçoit.  Elle  ne  put  déguifer  fon  défefpoir  ,' 
même  aux  yeux    de  ia  nièce.    D'ailleurs  , 
elle  diffimuloit  beaucoup    moins  avec  Lu- 
ci!e ,  depuis   quelle  la   croyoit  oubliée  de 
Damon,  J'ajouterai  même  qu'elle  avoir  por- 
té la  confiance  envers  elle  à  un  point  ex- 
ceflif.  Lucile  s'amufoit  à  peindre  en  minia- 
ture ,  &  y  réuMoit  parfaitement.  Cinthie 
voulut  qu'elle  traçât  de  mémoire  le  Por- 
trait de  Dorvai.  Un  prétexte  aviez  frivole 
vint  à  l'appui  de  cette  demande.  Lucile ,  fans 
approfondir  les  vues,  obéit  à  fes  ordres, 
&  fongea  à  faire  auffi  ufage  de  ce  talent  pour 
elle-même.  Elle  fe  trouvoit  cependant  en- 
core plus    humiliée  que  fa  tante.  Hélas  ! 
difoii^elle ,  s'il  cft  vrai  que  Damon  &  Dor- 
vai s'étoient  querellés  pour  la  Marquife  »  il 
e£  «Jonc  bien    sûr  que  Damon  ne  fonge 
plus  à  moi ,  qu'il  me  facrifie  à  cette  rivale  i 
Cétoit  pour  accroître  ce  facrifke  que  l'in- 
grat Touloit  fçavoir  ce  qui  fe  paffoit  dans 
mon  cœur.  Je  lui  en  ai  tû  la  meilleure  par- 
tie ,  &  lui  en  ai  trop  dit  encore. 

Tandis  que  Lucile  accufoit  ainfi  Damon  , 
il  étoit  lui-même  partagé  entre  les  regrets 
d'avoir  peut-être  injustement  querellé  Dor- 
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val ,  &  la  crainte  d'avoir  eu  trop  de  raifon 
de  le  faire.  La  fièvre  l'avoit  faifi ,  &  retar- 
doit  la  guérifon  de  fa  bleffure.  Dorval ,  au 
contraire ,  fut  guéri  de  la  fienne  au  bout 
de  huit  jours.  11  apprit  l'état  où  étoit  fon 
adverfaire,  &  en  fut  touché.  Toute  ran- 
cune étoit  bannie  de  fon  ame ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  fon  ame  étoit  incapable  d'en 
conferver.  Il  s'étoit  battu  avec  Damon  fans 
être  fon  ennemi.  Il  réfolut  de  le  fervir  ,  com- 
me s'ils  ne  fe  fuffent  jamais  battus  ,  aie  ré- 
concilier une  féconde  fois  avec  Lucile.  Ce 
font ,  difoit-il ,  deux  enfans  qui  s'aiment  & 
qui  fe  boudent.  Il  faut  avoir  pitié  de  leur 
inexpérience  ;  il  faut  les  obliger  à  s'en» 
tendfe. 

Dans  ce  deffein ,  il  fe  rend  chez  Cinthie  * 
à  laquelle  il  fe  propofoit  de  taire  la  vraie 
caufe  de  fon  abfence  depuis  huit  iours.  Il 
futfurpris  de  l'en  trouver  inftruite.  Quoi  ! 
Monfieur ,  lui  dit-elle ,  auffi-tôt  qu'elle  l'ap- 
perçut ,  vous  vous  expofez  aux  riiques  de 
fortir  ?  Celle  qui  vous  a  fait  braver  les  pé- 
rils d'un  combat ,  ne  vous  oblige  pas ,  du 
moins  ,  à  prendre  foin  de  votre  guérifon  ? 
C'eft  bien  mal  reconnokre  le  orix  de  certain 
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nés  chofes.  Je  vous  jure  d'honneur,  Madame, 
reprit  Dorval,  que  j'ignore  de  qui  vous  vou- 
lez parler....  Comment,  Monfieur  !  n'avez- 
vous  pas  eu  affaire  avec  Damon  ?....  Je  l'a- 
voue ,  puifque  vous  le  fçavez  ;  mais  c'eft 
tout  ce  que  je  fçais  là  -  deffus  moi-même.... 
Quoi  )  vous  vous  battez  fans  fçavoir  pouf 
qui ,  ni  à  quel  fujet  ?....  Eh  !  Madame  ,  eft- 
ce  donc  une  chofe  fi  extraordinaire  ?..;. 
Mais  on  s'explique  ,  du  moins....  Madame  , 
reprit  encore  Dorval ,  ces  fortes  d'expli- 
cations ne  fervent  qu'à  faire  foupçonner  la 
valeur  de  quiconque  s'y  arrête  ,  un  peu 
équivoque.  Il  vaut  mieux  paroître  s'enten- 
dre. On  s'explique  après  ,  s'il  en  eft  en- 
core temps.  Mais  Damon  garde  encore  pour 
lui  ion  fecret. 

Dorval  en  étoit  cependant  bien  inftruit  ; 
mais  il  n'en  vouloit  faire  part  qu'à  Lucile. 
N'ayant  pu  alors  l'entretenir  en  particulier , 
il  revint  le  jour  fuivant.  L'occafion  étoit  fa- 
vorable ;  Cinthie  étoit  abfente  ,  &  Lucile 
absolument  feule  dans  fon  cabinet.  Dorval , 
qui  étoit  en  poffeffion  d'entrer  librement , 
ufe  de  ce  privilège.  Il  pénétre  fans  bruit 
jufqu'au  cabinet,  dont  la  porte  fe  trouva 
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toute  ouverte.  Il  voit  Lucile  occupée  à  pein- 
dre ,  &  reconnoît  le  portrait  dç  Damon  , 
quelle  traçoit  de  fouvenir  ,  en  laiffant  de 
loin  à  loin  échapper  quelques  larmes.  L'ou- 
vrage étoit  affez  avancé  pour  que  Dorval 
rje  pût  s'y  méprendre.  IJ.  comprit  dès-lors 
que  le  foin  d'appaifer  Lucile  n'étoit  pas  le 
plus  preffé ,  &  qu'on  pouvoit  s'en  repofer 
fur  elle-même.  Il  fort  comme  il  étoit  entré, 
fans  faire  de  bruit ,  fans  être  apperçu.  Lu- 
cile étoit  trop  férieufement  occupée  ,  pour 
qu'il  fût  aifé  de  la  diftraire. 

Voici  ,  difoit  Dorval ,  chemin  faifant  ; 
voici  un  nouveau  fpécifique  pour  ce  pauvre 
Damon  ;  refte  à  trouver  le  moyen  de  lui 
en  faire  part.  Il  craignoit  d'irriter  fon  mal 
en  s'ofFrant  à  fa  vue.  Il  fe  rendit  chez  le 
Chevalier ,  qui  leva  fes  doutes  avant  qu'il 
lçs  lui  eût  expliqués,  J'allois  chez  toi  ,  lui 
dit- il ,  aufli-tôt  qu'il  l'apperçut  ,  &  j'y  ai- 
lois  de  la  part  de  Damon  ,  qui  t'invite  fin- 
cérement  à  te  rendre  chez  lui.  De  tout  mon 
cœur  ,  reprit  Dorval  ;  ma  vifite,  je  crois  , 
vaudra  mieux  pour  lui  que  celle  de  foa 
Médecin.  Tous  deux  fe  rendent  chez  le 
malade  ,   qu'ils  trouvent  au  {Ut.   À  peine 
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apperçut-il  Dorval ,  qu'il  lui  tendit  la  main 
de  l'air  le  plus  intime.  On  m'affure  ,  lui  dit- 
il  ,  que  tous  mes  foupçons  à  ton  égard  font 
faux  ;  je  commence  à  le  croire.  Oublions 
le  paffé  ,  &  daigne  encore  être  mon  ami. 
Très- volontiers  ,  répondit  Dorval  ,  je  le 
fuis  ,  &  n'ai  point  cefle  de  l'être.  J'ai  fait , 
de  plus  ,  une  découverte  qui  doit  anéantir 
ta  fièvre  &  tes  foupçons.  Quelle  eft-elle  ? 
reprit  vivement  Damon....Des  meilleures 
pour  toi.  Tu  fçais  ,  ou  ne  fçais  pas ,  que 
la  fille  d'un  certain  Dibutade ,  craignant 
de  ne  plus  revoir  fon  amant ,  charbonna 
fes  traits  fur  le  mur  de  fa  chambre  ?....  Hé 
bien  1  que  m'importe  ?....Lucile  te  traite 
avec  plus  de  diftincltion  ;  elle  te  peint  en  mi- 
niature. Lucile  me  peint  1  s'écria  Damon.... 
Mieux  que  ne  feroit  la  Tour  ,  répliqua  Dor- 
val :  une  jeune  perfonne  dont  l'amour  con- 
duit le  pinceau,  fait  toujours  des  prodiges 
dans  ces  fortes  d'occafions.  Tu  me  flattes  , 
nion  cher  Marquis  ,  ajoutoit  Damon  ,  en 
fe  foulevant  pour  l'embralTer  ,  tu  me  flat- 
tes :  Lucile  eft  trop  indifférente  pour  en 
ufer  ainfi....  Oh!  parbleu  1  je  veux  t'en  don- 
pfcr  le  plaifir.  D'ailleurs ,  il  faut  bien  que 
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tu  viennes  obtenir  ton  pardon  ;  c'eft  une 
cérémonie  préalable....  Je  t'avoue  que  je 
crains  les  reproches  de  Cinthie....  Cinthie 
eu  occupée  à  faire  juger  un  procès  de  la 
plus  grande  conféquence.  Elle  fort  tous  les 
matins  ,  &  a  la  mal-adreffe  de  ne  pas  mener 
Lucileavec  elle.  Tu  profiteras  de  cette  lour- 
de bévue. 

Damon  fut  en  état  de  fortir  au  bout  de 
quelques  jours  ,  tant  le  fpécifique  de  Dor- 
val  avoit  produit  un  prompt  effet.  Ce  der- 
nier conduit    Damon   chez    Cinthie.   Elle 
étoit  abfente  ,  comme  ils  l'avoient  prévu. 
Lucile  elle-même  ne   fe  trouva  point  dans 
ion  appartement.  On  leur    dit  qu'elle   ac= 
compagnoit  dans  le  Parc  une  vieille  paren- 
te qui  étoit  venue  la  vifiter.  Damon  pria 
Dorval  d'aller  la  prévenir  fecrétement  fur 
fon  arrivée  :  ce  que  ce  dernier  exécuta  avec 
plaifir.  A  peine  commençoit-il  à  s'éloigner , 
que  Damon  entre  dans  le  cabinet  de  Lu- 
cile. Son  but  ne  pouvoit  pas  être  bien  dé- 
cidé. Peut-être  efpéroit-il  y  trouver  ion  por- 
trait. Mais  que  devint-il ,  en  appercevant 
celui  de   Dorval,  très-reffemblant,  &  au- 
quel Lucile  paroiffoit  avoir  encore  travaillé 
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le  jour  même  ?  Une  pareille  vue  décori» 
certeroit  l'amant  le  plus  flegmatique.  Pour 
Damon ,  il  devint  furieux.  Quoi  !  s'écria- 
t-il ,  hors  de  lui-même,  je  ferai  donc  fans 
ceiTe  le  jouet  d'un  perfide  &  d'un  traître  t 
C'efi  pour  me  rendre  le  témoin  de  ma  hon- 
te qu'il  ofe  me  conduire  ici  !  Ah  !  je  ne  dois 
plus  écouter  que  ma  rage.  Il  s'en  fallut  peu 
qu'il  ne  mît  le  portrait  en  pièces  ;  mais  il 
fe  contenta  de  fortir  de  la  maiibn  ,  fans 
avoir  parlé  ni  à  Lucile  3  ni  à  Dorval. 

Tandis  qu'il  retourne  chez  lui ,  ne  refpi- 
rant  que  vengeance ,  Dorval  inftruifoit  Lu- 
cile de  fon  arrivée.  Cet  avis  la  jette  dans 
le  plus  grand  trouble.  Elle  quitte  avec  pré- 
cipitation la  parente  &  Dorval  ,  pour  cou- 
rir à  fon  appartement.  Voilà  ,  difoit  ce  der- 
nier ,  une  activité  qui  n'eft  point  de  mau- 
vais augure  pour  Damon.  Mais  le  defir  de 
le  revoîr  n"étoit  pas  l'unique  raifon  qui  en- 
gageât Lucile  à  fe  preffer  a'infi.  Elle  vouloit 
fouftraire  à  fa  vue  le  portrait  qu'elle  avoit 
laiffé  en  évidence  ;  oubli  dont  l'arrivée  de 
fa  vieille  parente  étoit  la  feule  caufe.  Lu- 
cile arrive ,  retrouve  le  portrait  à  peu  près 
à  la  même  place  ;  mais  elle  n'appercoit  point 

Damon; 
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Damon  :   elle  forme  ,  elle  demande  ce  qu'il 
eft  devenu  ;  on  lui  apprend  qu'il  vient  de 
remonter  dans  fon  vis-à-vis  ,  &  de  s'éloi- 
gner en  toute  diligence.   Alors   Lucile  ne 
doute  plus  qu'il  n'ait  vu  le  fatal  portrait.  Je 
fuis  perdue ,  difoit-elle  ;  il  va  me  regarder 
comme  une  perfide,  rien  ne  pourra  plus  le 
défabufer  :  que  je  fuis   maîheureufe  î  Elle 
s'étoit  renfermée  dans  fon  cabinet  ,  elle  y 
refloit  accablée  ,    elle  oubîioit  qu'elle  eût 
compagnie  dans  le  jardin.  Dorval ,  qui  s'en- 
nuyoit  fort  avec  la  vieille,  jugeoit  qu'ap- 
paremment Lucile    &  Damon  trouvoient 
les  inftans  plus  courts.  Il  avoit  été  un  peu 
furpris  de  voir  Lucile  s'éloigner  avec  tant 
d'aéUvké;  il  ne  le  fut  pas  moins  delà  voir 
reparoitre   avec  un  air  de  trifteffe  S:  d'a- 
battement. La  vieille  coufine  ayant  mis  fin 
à  fa  vifite ,  leur  laiffa  le  temps  de  s'expli- 
quer. Eh  bien  !  belle  Lucile  ,  lui  dit  Dor- 
sal ,  ne  vous  ai-je  pas  ramené  Damon  le 
jIus   docile  de  tous  les  hommes  r  Je  ne 
:rains  plus  qu'une  chofe  ,  c'elî  qu'il  ne  de- 
vienne timide  à   l'excès.  Je  n'ai   pu  le  ré- 
budreà  fe  montrer  avant  que  vous  foyez 

wéyenue  de  fon  arrivée  ;  mais  que  vous  a- 
Tome  I.  j 
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t-il  dit  ?....  Qm  ?  Damon  ?  reprit  Lucile  :  hé- 
las !  je  ne  l'ai  pas  même  vu....  Quoi  !  Ma- 
demoiselle ,  vous  m'avez  laiffé  morfondre 
une  demi-heure  auprès  d'une  Baronne  Sep- 
tuagénaire ,  &  vous  n'étiez  pas  avec  Da- 
mon ?....  Je  ne  l'ai  point  vu,  vous  dis-je  ; 
il  étoit  déjà  parti  :  fa  vifite  n'eft  qu'un  ou- 
trage de  plus  pour  moi....  Oh  !  parbleu  !  il 
y  a  là-deffous  du  Singulier  ,  de  l'extraor- 
dinaire.   Lucile   foupconnoit  bien  ce  qu'il 
pouvoir  y  avoir  j  mais  elle  n'ofoit  en  inS- 
truireDorval.  Je  vais,  lui  dit  ce  dernier  , 
éclaircir  cette  énigme,  &  reviens  auiii-tôt 
vous  faire  part  de  ma  découverte.  Arrêtez, 
lui  cria  Lucile,  je  crains  quelque  nouvelle 
crife  entre  Damon    &  vous....  Mais  cette 
objeftion ,  &  beaucoup  d'autres  ,  ne  purent 
empêcher  Dorval  de  s'éloigner. 

Il  arrive  chez  Damon,  &  le  trouve  feul 
fe  promenant  à  grands  pas.  Sçais-tu  bien, 
lui  dit-il  ,  que  tu  deviens  l'homme  de  Fran- 
ce le  plus  Singulier  ,  &  qu'on  nique  de  fe 
couvrir  de  ridicule  en  s'intéreffant  pour 
toi  ?  Damon,  Surpris  de  fa  vifite  ,  &  le  re- 
gardant avec  des  yeux  ou  la  fureur  étoii 
peinte:  MonSieur  ,  lui  dit-il,    venez-vol 
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Iraver  jufques   chez   lui  un  ami  que  vous 
trahiffez  indignement  ?....  Alte-là,  interrom- 
pit Dorval  ;  je  vois  qu'il  y  a   ici  quelque 
nouvelle  méprife.    Non ,   non  ,  reprit  Da- 
mon ,  il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque  :  tous 
mes  doutes  font  éclaircis.  Lucile ,  &  vous , 
êtes  d'accord  enfemble  pour  me  jouer.  Mais 
que  plutôt....  Ecoute ,  Damon  ,  ajouta  Dor- 
val,  nous  nous  connoiffons;  que  penferois- 
tu  qui  pût  me  réduire  à  diffimuler  avec  toi  ? 
Sçais-tu  qu'il  y  auroit  furieufement  d'orgueil 
de  ta  part  à  me  foupçonner  de  cette  baf- 
fêfTe  ?....  Hé  bien  !  foit;  je  conferis  à  croire 
que  tu  n'es  point  le  complice  de  Lucile  ; 
mais  je  nen   fuis  pas  moins  trahi,  tu  n'en 
es  pas  moins  la  principale  caufe....  Oh!  ex- 
plique-toi plus  clairement ,  fi  tu  veux  que 
je  t'entende.  Mais  ,  non  ,  réponds-moi  d'a- 
bord :  pourquoi ,  quand  je  vais  annoncer 
ton  arrivée  à  Lucile  ,  &  que  cette  pauvre 
enfant  accourt  vers  toi ,  fans  prendre  garde 
qu'elle  rifque  de  fâcher  une  parente  ,  riche , 
caduque ,  &  qui  veut  la  laiffer  fon  héritière , 
pourquoi  Lucile  ne  te  retrouve-t-elîe  plus  ? 
Ah  !   la  perfide  !  s'écria  Damon  ,  ce  n  etoit 
pas  moi  qu'elle  afpiroit  à  voir ,    c'étoit  la 
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preuve  de  fa  trahifon  qu'elle  vouloit  fouf- 
traire  à  mes  yeux  !....  Comment  ?  quelle 
preuve  ?....  Ton  portrait ,  puifqu'il  faut  le 
dire  :  l'ingrate  eft  actuellement  occupée  à  te 
peindre....  Mon  portrait  1  Mais  tu  te  trom- 
pes ,  Damon ,  c'eft  le  tien  ;  j'ai  vu  Lucile 
occupée  à  l'achever....  C'eft  le  tien  ,  te  dis- 
je;  crois-en  l'attention  avec  laquelle  je  l'ai 
examiné,  crois-en  la  rage  qui  me  pofféde  !.... 
Parbleu  ,  l'aventure  eft  des  plus  comiques  , 
le  Quiproquo  des  plus  bizarres  :  tu  crois ,  dis- 
tu,  être  bien  sûr  de  ton  fait  ?....  Ah  !  trop 
sûr  l  Que  n'en  puis-je  au  moins  douter  1 
Mais ,  non ,  tout  eft  éclairci.  C'eft  toi  que 
l'ingrate  me  préfère ,  c'eft  toi  qu'elle  aime. 
Dorvalrefta  un  moment  rêveur;  après  quoi, 
il  ajouta  :  Damon,  cela pourroit bien  être, 
je  ne  vois  rien  là  de  miraculeux  ;  ce  n'eft 
pas  la  première  fois  que  je  triomphe  fans 
le  fçavoir  ,  &  fans  y  prétendre  :  après  tout , 
il  y  auroit  de  la  barbarie  à  rebuter  cet  en- 
fant.... Songe  que  la  vie  n'eft  rien  pour  moi , 
fi  Lucile  m'eft  enlevée  ,  &  que  tu  n'obtien- 
dras l'une,  qu'après  m'avoir  arraché   l'au- 
tre.... En  vérité ,  Damon  ,  tu  ne  te  formes 
point:  tu  es  l'homme   du  monde  que  je 
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voudrais  le  moins  tuer  ;  mais  enfin  ,  que 
veux-tu  que  je  faffe  ?  Tu  connois  Lucile  ; 
crois-tu  qu'il  foit  bien  aifé  de  lui  tenir  ri- 
gueur ?....  La  perfide  !....  Qu'entends-tu  par 
ce  mot?....  Quoi!  peut-elle  douter  un  inf- 
tantque  je  ne  l'adore  ?....  Elle  s'enfouvien- 
dra  quelque  jour ,  &  alors  tu  prendras  ta 
revanche  ,    en  lui  préférant  une  rivale.... 
Non  ,  je  veux  ,  je  prétends  qu'elle  s'expli- 
que aujourd'hui  ,    qu'elle  prononce  entre 
toi  &  moi....  Tu  n'y  fonges  pas  ;  as-tu  donc 
oublié    que  Lucile  n'eft  qu'un   enfant ,  & 
qu'un  pareil  aveu  embarrafferoit  la  femme 
la  plus  aguerrie  ?....  N'importe  ,  je  jouirai 
de  fa  confufion  ,  je  pourrai  l'accabler  de  re- 
proches.... Oh  !  parbleu  ,  c'eft  ce  que  je  ne 
dois  pas  fouffrir.  D'ailleurs  ,  fonge  au  ridi- 
cule de  la  démarche  ou  tu  veux  m'engager: 
l'amour  n'efl  aujourd'hui  qu'une  convention 
tacite  •  on  s'aime  ,  on  fe  lanTe,  &  tout  cela 
doit  fe  deviner  ;  toute   queftion  à  cet  égard 
eft  puérile ,  tout  aveu  fuperflu ,  tout  repro- 
che ignoble  &  déplacé. 

U  fallut ,  cependant ,  que  Dorval  cédât 
aux  inftances  de  Damon  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Lorfquu* 
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avoit  promis  à  Luciîe  de  le  lui  ramener  , 
il  croyoit  lui  caufer  de  la  joie  ,  &  non  de 
l'embarras.  Leur  arrivée  la  fit  pâlir.  Ceft 
de  quoi  Dorval  s'apperçut  d'abord.  Il  prit 
ce  ton  léger  qu'il  employoit  à  tout  propos. 
Belle  Lucile  ,  lui  dit-il ,  banniffez  toute  con- 
trainte. Le  défoié  Damon  veut  êtreinftruit 
defonfort.  Ilfoupçonne  votre  cœur  de  fe 
déclarer  pour  moi  :  il  croit  que  certain  por- 
trait ,  dont  vous  faites  myftere  ,  eft  le  mien. 
Ceft  exiger  un  aveu  bien  authentique  ,  je 
l'avoue  ;  mais  tel  eft  Damon  ;  il  préfère  un 
arrêt  foudroyant ,  à  une  plus  longue  incer- 
titude. .  „ 

Lucile  ne  répondit  rien  ,    &  parut  en- 
core plus  agitée.  Ah  !  s'écria  Damon     ce 

filence  n'en  dit  que  trop.  Cen  eft  fait ,  je 
{uisfacrifié.  Mais  ,  cruelle,  celui  que  vous 
me  préférez  ne  jouira  pas  de  fon  triomphe  , 
ou  la  mort  que  je   recevrai  de  fa  main 
m'empêchera  de  voir  mon  opprobre.   Lu- 
cile ne  répondit  rien  encore.  Ma  foi ,  mon 
pauvre  Damon  ,  dit  alors  Dorval     ,  ai  pi- 
tié  de  l'état  où  je  te  vois  ;&  s'il  netoit 
pas  au-deflus  de  l'homme  d'être  ingrat .en- 
vers Lucile,  peut-être  euffé-je  porte  lhe, 
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roïfme  à  fon  comble.  Mais  regarde-la ,  & 
vois  ce  qu'il  eu  poffibîe  de  faire.  Lucile  ne 
put  foutenir  plus  long-temps  cette  bizarre 
méprife.  Mais,  Monfieur,  dit- elle  à  Da- 
mon ,  avec  une  agitation  extrême ,  depuis 
quand  prenez-vous  tant  d'intérêt  à  ce  qui 
fe  paffe  dans  mon  cœur  ?  Vous  avez  paru 
en  faire  trop  peu  de  cas  ,  pour....  Oui  ,  in- 
terrompit Damon  ,  oui  ,  j'ai  mérité  vos 
rigueurs ,  votre  haine.  J'ai  paru  oublier  vos 
charmes  ,  j'ai  paru  vous  donner  une  rivale; 
mais  en  vous  fuyant,  je  vous  adorois,je 
n'entretenois  cette  rivale  que  de  vous.  Elle 
a  des  charmes,  &  je  ne  lui  parîois  que  des 
vôtres.  Peut-être  elle  m'abhorre  pour  avoir 
connu  à  qu.il  point  je  vous  aime.  Ah ,  Ciel  ! 
s'écria  Lucile  ,  à  quelle  extrémité  me  vois- 
je  réduite  î  Parlez  ,  reprenoit  Damon  ,  il 
n'eft  plus  temps  de  feindre.  Mais  que  pour- 
riez-vous  dire  qui  pût  démentir  ce  que  j'ai 
vu  ?  Tranchez  net  la  difficulté ,  difoit  Dor- 
val ,  ou  ,  du  moins ,  expliquez-vous  par  em- 
blème ;  laiflez  parler  le  portrait  en  ques- 
tion. Je  tremble  !  ajouta  Lucile  ,  en  tirant 
un  portrait  de  fa  poche.  O  Ciel  !  s'écrioit 
Damon  ,  cette  vue  va  donc  régler  ma  de£ 
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tinée  !  Courage ,  difoit  Dorval  à  Lucile  qui 
héfitoit  toujours  ,  faites  ce  que  votre  cœur 
vous  prefcrira.  Hé  bien  ,  lui  dit-elle ,  en 
tremblant  de  plus  en  plus,  voyez  vous- 
même  ce  qu'il  convient  de  faire.  A  ces 
mots,  elle  lui  donne  le  portrait,  Grand  Dieu  ! 
s'écrie  de  nouveau  Damon  ,  c'en  eft  donc 
fait  !  il  ne  me  refte  plus  qu'à  m'immoler 
aux  pieds  de  l'ingrate.  Déjà  il  avoit  tiré 
fon  épee ,  &  la  tournoit  contre  fon  fein. 
Arrête  ,  arrête  !  lui  cria  Dorval  ,  voilà  un 
délefpoir  fingulierement  placé  :  regarde  cet- 
te peinture.  Damon  la  fixe  d'un  œil  égaré  , 
&  reconnoît  fes  traits.  Adorable  Lucile , 
dit-il ,  en  fe  précipitant  à  fes  genoux  ,  que 
ne  vous  dois-jc  point  ?  &  que  mes  foup- 
çons  me  rendent  coupable  !  Quoi  !  tandis 
que  je  vous  ourrageois  ,  vous  daigniez  raf- 
fembler  les  traits  d'un  ingrat  !....  Mais  ,  re- 
prenoit-il,  en  s'interrompant ,  un  autre  a 
joui  de  la  même  faveur!  A  ce  difcours, 
Lucile  change  de  couleur  ,  &  refte  inter- 
dite. Nouvelles  alarmes  pour  Damon.  Oui, 
pourfuivoit-il ,  un  autre  portrait  a  tantôt 
frappé  ma  vue.  De  grâce  ,  expliquez-nous 
ce  qu'il  figniâe,  En  faites-vous  une  collée- 
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tlon  ?  Ecoute ,  mon  cher ,  interrompit  Dor- 
val  j  Mademoifelle  a  un  talent  û  décidé 
pour  ce  genre ,  qu'il  feroit  affreux  qu  elle 
l'enfouît.  Craignez  ,  dit  alors  Lucile  à  Da- 
mon,  craignez  que  je  n'éclairciffe  vos  in- 
jures foupçons  ;  je  ne  vous  les  pardonner 
rai  pas  après  ks  avoir  détruits. 

Ces  trois  perfonnes  étoient  occupées  au 
point  que  Cinthie  entra ,  fans  qu'on  fe  fut 
même  douté  de  fon  arrivée.  Elle  venoit 
annoncer  à  fa  nièce  le  gain  de  fon  procès. 
Elle  la  trouve  dans  une  agitation  extrême., 
voitDamon  à  peu-près  dans  le  même  état, 
&  Dorval  qui  fembloit  participer  à  cette 
fcene.  Qu'eft-ce  que  cela  fignifie,  Made- 
moifelle ?  demanda  Cinthie.  Mais  Lucile 
n'avoit  pas  l'affurance  de  répondre.  Dorval 
commençoit  à  fe  douter  du  fait.  Il  réfolut 
de  mettre  fin  à  toute  cette  intrigue ,  & 
d'ufer  de  l'afcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit 
de  la  tante.  Il  s'agit  ,  Madame,  lui  dit- il, 
de  certain  portrait  furtivement  apperçu, 
Comment?  quel  portrait  ?  demanda-t-elle 
avec  empreffement,  Lucile  ,  qui  ne  pouvoit 
plus  foutenir  l'état  ou  elle  voyoit  Damon  , 
&  un  effort  fur  elle-même,  Le  voilà  ce  pop. 
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trait ,  dit-elle  à  Cinthie  ;  il  n'appartient  qu'à 
vous  d'en  difpofer.  Alors  elle  le  lui  donne, 
Cinthie  irritée  ,  n'en  prit  que  plus  promp- 
tement  fa  réfolution.   Elle  s'approche  de 
Dorval  ,  &  lui  fait  voir  le  portrait  que  Lu- 
cile  vient  de  lui  remettre.  C'eft  le  vôtre, 
lui  dit-elle  ,  &  c'eft  par  mon  ordre  que  Lu- 
cile  a  imité  vos  traits.  Vous  ne  doutez  point 
c,ue  l'on  ne  s'intéreffe  à  un  objet  que  Ion 
fait  peindre.  Je  garde  le  portait,  &  vous 
offre  en  échange  ma  main  ,  avec  toute  ma 
fortune, augmentée  de  cent  mille  livres  de 
rentsparle&ainde  mon  procès.  Madame, 
reprit  Dorval  ,  voilà  un  concours  de  cir- 
coaftancesbien  favorable.  Maisfouffrez  que 
je  m'occuoe  d'abord  des  intérêts  d'un  ami. 
Sans  doute  ,   qu'en   vous  décidant  à  vous 
marier  ,  vous  ne  prétendez  pas  condamner 
Lucile  au  célibat.  Il  y  auroit  de  l'inhuma- 
nité dans  cet  arrangement.  Ici  Damon  in- 
terrompit Dorval ,  &  s'adreffant  à  Cinthie  : 
je  ne  puis  plus  vous  cacher,  Madame  ,  lui 
dit-il ,  que  j'adore  votre  charmante  nièce. 
Ma  conduite  ,  je  le  fçais  ,  annonçoit  tout 
le  contraire  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une  feinte ,  i 
&  cette  rufe  eft  une  faute    que  l'aimable 
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Lucile  me  pardonne  :  daignez  imiter  fon  in- 
dulgence. Vraiment  ,  reprit  Cinthie  ,  je 
m'apperçois  bien  que  ma  nièce  eft  fort  indul- 
gente. Mais  ,  enfin ,  Marquis ,  dit-elle  à  Dor- 
val ,  confeillez-moi  ;  que  faut  -  il  faire  ?  Il 
faut ,  Madame  ,  repliqua-t-il ,  unir  Lucile 
avec  Damon ,  &  partager  avec  eux  votre 
fortune....  Madame ,  interrompit  ce  dernier, 
ce  n'eft  point  à  vos  richefles  que  j'en  veux  ; 
l'aimable  Lucile  eft  au-deffus  de  tous  les  tré- 
fors  de  la  terre  ;  & ,  d'ailleurs ,  ce  que  j'ai 
de  bien  peut  fuffire....  Non  ,  non ,  interrom- 
pit  Cinthie  à  fon  tour  ,  il  en  fera  comme 
le  Marquis  vient  de  le  régler.  Ah  !  ma  chère 
tante  !  s'écria  Lucile.  Ah  !  cher  Dorval  ! 
s'écria  en  même  temps  Damon....  Dorval 
fe  refufa  à  de  plus  longs  remerciemens. 
Maintenant  ,  Madame,  ajouta-t-il  ,  voyez 
quelles  font  vos  dernières  réfolutions.  Com- 
ment !  Marquis  ,  reprit  Cinthie  ,  que  fignï- 
fie  ce  langage  ?....  Oh  !  Madame,  i!  liefignî- 
fie  que  ce  que  vous  voudrez....  Le  mariage 
vous  effraye-t-il  ?....  Point  du  tout  ;  le  maria- 
ge n'effraye  point  quiconque  fçait  fon  mon- 
de.... C'eft-à-dire ,  que  vous  imiterez  ceux 
quife  piquent  de  le  bien  fçavoir  ?....  Moi , 
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Madame  ?  oh  !  parbleu ,  je  ne  me  calque 
fur  perfonne.  Mais  il  eft  des  cas  où  il  faut 
fuivre  l'ufage  ,  ou  fe  couvrir  d'un  éternel 
ridicule....  Et  moi,  Marquis,  je  vous   dé- 
clare qu'un  mari  du  bon  ton  me  convien- 
droit  fort  peu....  Mais  ,  Madame  ,  comment 
donc  faire  ?  Faut-il  fe  reléguer  jufques  dans 
laclaffe  des  moindres  Bourgeois  ?  Ce  font 
les  feuls  qui  n'ayent  pas  encore  mis  à  l'é- 
cart les  gothiques   entraves   de   l'Hymen. 
Cela  étoit  bon  du  temps  de  Saturne  &  de 
Rhée....  Je  prétends  vivre  comme  on  vivoit 
alors....  Alors,  Madame,  l'Hymen  étoit  le 
Dieu  de  la  contrainte  :  aujourd'hui  c'eft  le 
Dieu  de  la  liberté.  On  a  fubftitué  aux  froids 
égards ,  à  l'éternelle  affiduité  ,  une  aifance 
toute  aimable  ,  une  confiance  à  toute  épreu- 
.ve.  En  un  mot ,  le  domaine  de  l'Hymen  eft 
devenu  la  maifon  de  campagne  de  l'Amour. 
C'eft  le  lieu  où  il  prend  fes  vacances ,  & 
où  il  fe  remet  de  fes  fatigues.  Il  femble , 
reprit  vivement  Cinthie  ,    que  vous  ayez 
reçu  des  mémoires  de   feu  mon  époux  :  il 
agiffoit  comme  vous  vous  propofez  d'agir  ; 
mais  il  a  fçu  me  dégoûter  d'un  mari  Petit- 
Maître,  Oublies  l'offre  que  je  vous  ai  faite  5 
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j'oublierai  de  mon  côté,...  Ah!  cher  Dor- 
val  !  interrompit  Damon  ,  tu  me  replonges 
dans  l'abyme  d'où  tu  femblois  m'avoir  tiré. 
Mais ,  point  du  tout ,  reprit  Dorval ,  me 
voilà  encore  tout  prêt  à  me  dévouer.  Il  n'en 
eft  pas  befoin,  ajouta  vivement  Cinthie: 
raflurez-vous  ,  Damon.  En  rompant  pour 
jamais  avec  Dorval  ,  je  n'en  tiendrai  pas 
moins  ce  que  je  vous  ai  promis.  Je  confens 
que  vous  époufiez  ma  nièce  ,  &  je  lui  don- 
ne la  moitié  de  mon  bien  ,  en  attendant 
mieux.  A  ces  mots  ,  Cinthie  entre  &  s'en- 
ferme dans  fon  boudoir, 

Que  ne  te  dois-je  point ,  cher  Dorval  } 
difoit  Damon  :  c'eft  toi'  qui  as  conduit  les 
chofes  jufqu'à  cet  heureux  dénouement. 
Oublie  mes  torts  &  mes  inj  uft.es  foupçons  ; 
j'ai  pour  jamais  appris  à  te  connoître. 
Comment  donc  !  reprit  Dorval ,  tes  crain- 
tes n'avoient  rien  de  ridicule  ;  on  craindroit 
à  moins.  Il  n'efl  pas  maintenant  douteux1 
que  Lucile  ne  te  préfère  ;  mais ,  franche- 
ment ,  j'ai  eu  peur  pour  toi. 

Le  temps  éclaircit  la  deftinée  de  ces  dif- 
férens  Perfonnages.  Cinthie  fe  jetta  dans  la 
réforme  ,  y  joignit  la  médifançe ,  &  y  prit 
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goût.  Dorval  époufa  la  Marquife  ,  &  tcMS 
deux  vécurent  dans  une  confiance  &  une 
diiïipation  réciproques.  Lucile  &  Damon 
vécurent  en  époux  qui  fe  fuffiient  à  eux  mê-. 
mes  :  Tous  furent  contins. 
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ABBAS  ET  SOHRY 

NOUVELLE    PERSANNE.* 


.TiLBBAS,  Roi  de  Perfe,  fut,  comme  tane 
d'autres  Potentats ,  furnommé  le  Grand  3 
pour  avoir  fait  de  grands  maux  à  fes  voi- 
fins.  H  aimoit  pailîonnément  les  femmes  & 
la,  guerre.  Il  la  faifoit  autant  pour  peupler 
fon  Serrail,  que  pour  accroître  fes  Etats. 
Tout  R.oi ,  dont  la  femme  étoit  belle ,  & 
le  Pvoyaume  voifin  de  celui  de  Perfe ,  de- 
voit  alors  fonger  à  défendre  l'une  &  l'au- 
tre. Durefte,  Abbas  étoit  auffi  prompt  à  fe 
refroidir  qu'à  s'enflammer  ;  &  en  amour 
comme  en  guerre  ,  une  conquête  achevée 
lui  en  faifoit  bientôt  defirer  une  nouvelle» 
Il  y  avoir  alors  dans  le  Pays  d'Imirette  , 

*  Le  fonds  de  ce  Conte  eft  vrai  ,  &  tiré  des  Voya- 
ges de  Chardin.  Sohry  eft  auffi  connue  ,  auffi  célèbre 
en  Perfe ,  que  la  belle  Agnès  l'eft  en  France. 
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(  c'eft  l'ancienne  Albanie  ,  )  une  jeune  Prïrfc 
ceffe  ,  nommée  Sohry  ,  fœur  du  Souverain 
de  cette  Contrée.  Sohry  étoit  plus  belle 
qu  on  ne  le  peut  décrire ,  même  en  ftyle 
oriental.  C'eft  elle  que  les  Poètes  Perfans 
ont  depuis  chantée  à  î'envi.  Mais  l'hyper- 
bole ,  qui  leur  eft  û  familière,  Te  trouva ,  dans 
cette  rencontre ,  au-defîcus  de  la  réalite.  11 
fut  ,  pour  cette  feule  fois  ,  hors  de  leur 
pouvoir  d'outrer  un  fujet. 

L'admirable  Sohry  vïvôit  fous  la  tutelle 
d'une  mère  qu:  l'égâioit  prefque  en  beauté  , 
&  ne  la  furpafibit  que  de  trois  lufîres  en 
âge  ;  c  eft-à-dire  ,  qu'elle  n'avoit  guère  que 
trente  ans.  Cette  Princeffe  ,  après  avoir  été 
Reine  ,  s'étoit  faite  Religieufe  ;  état  qui , 
dans  cette  contrée  ,  n'oblige  point  à  s'enfer- 
mer dans  un  Cloître.  On  refte  dans  fa  mai- 
son ,  &  l'on  eft  libre  d'en  fortir ,  fans  que 
pour  cela  aucun'des  vœux  reçoive  ,  ou  foic 
Cenfé  avoir  reçu  nulle  atteinte. 

Sohry  ,  que  nui  vœu  pareil  n'enchainoit  ; 

gardoit  cependant  une  folitude  plus  rigou- 

reufe.  Elle  habitoit  &  ne  quittoit  point  cer- 

ain  Château  inacceffible  à  tout  Etranger, 

4*en  excepte  le  Prince  de  Géorgie ,  à  qui  - 
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félon  Pufage  de  ces  lieux  ,  la  PrincefTe  étoit 
fiancée  depuis  l'âge  de  cinq  ans,  Déjà  mê- 
me il  auroit  dû  être  fon  époux  ,  fi  une  guer- 
re fanglante  qui  l'occupoit ,  &  la  connoif- 
fance  qu'il  avoit  du  caraclere  d'Abbss, 
n'eufTenr  retardé  le  moment  de  cette  union. 
À  cela  près ,  les  charmes  de  Sohry  n'é~ 
toient  guère  connus  que  de  fa  mère  ,  du 
Roi  fon  frère  ,  &  des  femmes  qui  la  fer- 
voient.  Ces  femmes ,  à  l'exception  d'une 
feule  ,  ignoroient  même  fa  qualité.  Tant  de 
précautions  avoient  pour  but  de  dérober 
cette  jeune  merveille  aux  pourfuites  du  R.01 
de  Perfe  ,  qui  avoit  l'ambition  de  ne  peupler 
fon  Serrail  que  de  Princeffes,  On  eut  même 
recours  à  un  autre  moyen,  beaucoup  .plus 
înfupportable  pour  cette  belle  captive  ,  que 
la  folitude  la  plus  trifte.  Ce  fut  de  publier 
que  fon  extrême  laideur  obligeoit  de  la  fouf- 
îraire  à  tous  les  regards. 

Ce  bruit  trouva  peu  d'incrédules.  On  fe 
fouvint  qu'il  avoit  déjà  fallu  en  ufer  ainfi  à 
l'égard  d'une  fœur  aînée  de  la  PrincefTe  ; 
objet  réellement  auffi  difforme  que  Sohry 
étoit  féduifante.  On-  avoit  même  depuis  pu- 
blié la  mort  de  cette  première  captive ,  qui 
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néanmoins  exitfoit  toujours.  La  raifon  de 
Ce  procédé,  c'eft  que  ,  chez  cette  nation  ,  la 
laideur  eft  un  opprobre  ,  &  qu'elle  n'efi 
pas  moins  rare  dans  ces  heurèùfes  con- 
trées ,  que  l'extrême  beauté  dans  quelques 
autres. 

Quant  à  Sohry,elle  ne  fe  confoloit  point 
de  l'injure  qu'on  faifoit  à  les  charmes.  Elle 
ignoroitque  quelqu'un  fongeât  aux  moyens 
de  détromper  à  cet  égard  ,  &  le  Public,  & 
fur-tout  le  Roi  de  Perfe.  C'étoit  Zomrou , 
ancien  Miniftre  du  feu  Roi  dlmirette  ,  & 
qui  d'abord  avoit  efpéré  devenir  beau- père 
du  Roi  régnant.  Las  d'efpérer  en  vain ,  il 
pria  ce  Prince  d'époufer  fa  fille  ,  ou  de 
ne  point  vivre  avec  elle  comme  s'il  l'eût 
époufée.  DilVald  ,  c'eft  le  nom  du  Roi ,  ré- 
pondit en  Souverain  abfolu  ,  &  Zomrou 
fe  retira  en  Sujet  mécontent. 

Il  crut ,  toutefois  ,  devoir  encore  diffi- 
muler  ;  mais  ,  au  fond  ,  il  ne  refpiroit  que 
vengeance  ,  &  choifit  Abbas  pour  ton  ven- 
geur. Il  fongea  à  tirer  parti  du  caractère 
de  ce  Prince.  La  faveur  où  il  s'étoit  main- 
tenu jufqu'alors  à  la  Cour  dlmirette  ,  Pa- 
voit  mis  à  portée  de  s'inftruire   de  ce  qui 
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ètoit  un  myftere  pour  tout  autre  Particu- 
lier :  il  fçavoit  que  la  laideur  de  Sohry  n'é- 
toit  que  fuppofée  ,  &  il  fçavoit  de  plus  le 
motif  de  cette  fuppofition.  Il  fait  part  au 
Sophi  de  toutes  fes  découvertes  ,  s'efforce 
d'exagérer  les  charmes  de  Sohry  ,  &  trace 
un  portait  bien  inférieur  encore  à  fon  mo- 
dèle. En  un  mot ,  il  n'épargne  rien  pour  ir- 
riter Abbas  contre  le  frère  ,  &  l'enflammer 
vivement  pour  la  fœur. 

Ce  moyen  bizarre  a  tout  le  fuccès  qu'il 
pouvoit  avoir.  Abbas  comptoit  parmi  fes 
Eunuques  ,  un  Italien  ,  qui  ,  pour  entrer 
au  Serrail ,  n'avoit  pas  eu  befoin  de  chan- 
ger d'état.  C'étoit  un  de  ces  êtres  anéantis 
dès  leur  naiflance ,  &  à  qui ,  pour  tout  dé- 
dommagement ,  l'art  procure  un  fauffet  plus 
ou  moins  aigre.  Ce  Chantre  involontaire 
avoit  dès-lors  fçu  joindre  la  Peinture  à  la 
Mufique.  Il  alloit  tour-à-tour  du  lutrin  au 
chevalet  ;  il  paffoit  d'une  dévote  ariette  , 
au  portrait  d'une  Beauté  galante.  Mais  ii 
trouva  que  ces  travaux  réunis  ne  rappro- 
choient  point  de  lui  la  fortune.  Il  réfolut 
de  la  chercher  dans  d'autres  climats.  Ses 
voyages ,  le  hafard ,  ou  fa  deftinée ,  le  cori- 
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ckiifirent  jufqu  a  Ifpahan.  Là  ,  fa  qualité  d'En-' 
nuque  lui  procure  l'avantage  de  s'attacher 
au  Roi  de  Perfe  ;  &  le  caractère  de  ce  Prin- 
ce lui  fournit  bientôt  l'occafion  de  déployer 
tous  fes  talens. 

Déjà  plus  d'une  fois  ce  nouveau  confi- 
dent lui  avoit  fait  connoître  les  plus  belles 
Princeffes  des  pays  voifins  ,  fans  que  pour 
cela  Abbas  eût  été  obligé  de  quitter  fa  Cour. 
Il  fut  queftion  d'ufer  d'un  ftratagême  à  peu- 
près  femblable  auprès  de  la  Princeffe  d  Imi- 
rette.  Voilà  l'Eunuque  encore  une  fois  dé-  S 
guifé  en  femme,  &  conduit  en  diligence 
jufqu'à  la  Capitale  de  cette  contrée.  Il  y 
voit  Zomrou,  &  en  tire  certains  éclaircif- 
femens  indifpenfables.  Quant  au  furplus  » 
Abbas  l'avoit  mis  à  portée  de  furmonter 
bien  des  obftacles  ,  ou  *  ce  qui  revient  au 
même  ,  l'avoit  mis  en  état  de  prodiguer  l'or. 
Il  le  prodigua ,  &  féduifit  tous  ceux  dont 
il  crut  avoir  befoin.  Mais  nul  d'entr'eux  ne 
pénétra  fes  vues.  Il  fe  garda  bien  ,  fur-tout, 
de  nommer  la  Princeffe  à  ceux  qui  avoi- 
finoient  fa  demeure ,  inftruit  d'avance  ,  que 
ni  eux  ,  ni  même  la  plupart  des  femmes 
qui  la  fervoient ,  ne  la  connoilibient  fous 
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te  titre.  On  lui  dit  que  la  jeune  Solitaire 
paroifToit  fouvent  à  certaine  fenêtre  ,  don- 
nant  fur  une  plaine  vafte  &  riante,  il  fut 
charmé  de  la  découverte  ,  fe  rendit  au  lieu 
indiqué  ,  &  trouva,  de  plus,  un  petit  bof- 
quet  propre  à  favorifer  fon  deffein.  Il  étoit 
peu  diftant  de  la  fenêtre  dont  il  vient  d'ê- 
tre parlé.  L'Eunuque  toujours  déguifé  y  en- 
tra ,  s'y  plaça  de  manière  à  n'être  vu  qu'au- 
tant qu'il  le  voudroit  ,  &  attendit  que  la 
PrincefTe  daignât  elle-même  fe  lailler  voir, 
Elle  n'avoit  fur  ce  point  aucune  répu- 
gnance ,  chofe  allez  croyable  dans  une  jeu- 
ne Beauté.  Souvent  même  ,  en  contem- 
plant fes  charmes  dans  une  glace  ,  elle  gé- 
miffoit  de  les  contempler  feulç.  Les  jardins 
où  elle  ne  trouvoit  pour  toute  compagnie 
que  des  fleurs  ,  des  ftatues  &  des  femmes , 
lui  devenoient  infipides.  Elle  n'y  jettoit  les 
yeux ,  ou  ne  les  parcouroit  que  par  défœu- 
vrement.  L'Eunuque  ,  fans  quitter  fon  em- 
bufcade,  fongeoit  aux  moyens  de  l'attirer 
du  côté  de  la  plaine.  Il  y  réulut  avec  le 
fecours  de  quelques  ariettes  Italiennes ,  qu'il 
fe  mit  à  chanter  de  fon  mieux ,  &  fort  bien. 
A  peine  fes  accens  eurent  frappé  l'oreille 
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de  la  Princeffe,  quelle  accourut  vers  & 
fenêtre  favorite.  Elle-même  étoit  fort  em- 
preffée  de  voir  la  Cantatrice  étrangère  ; 
car  elle  jugea  ,  quoiqu'à  regret ,  que  cette 
voix  ne  pouvoit  être  que  celle  d'une  fem- 
me. De  lbn  côté ,  l'Eunuque  fe  tenoit  à  l'en- 
trée du  bofquet  ;  &  là ,  fans  être  vu  trop 
à  découvert,  &  fans  difcontinuer  de  chan- 
ter ,  il  tira  (es  crayons  &  deffina  la  Prin- 
ceffe ,  qui ,  enchantée  de  fa  voix  ,  ne  fon- 
geoit  ni  à  l'interrompre,  ni  à  difparoître. 
Déjà  même  l'efquiffe  du  portrait  étoit  ache- 
vée ,  &  l'Eunuque  chantoit  encore ,  étoit 
encore  écouté.  Il  crut  en  avoir  affez  fait 
pour  le  moment  ,  renferma  fes  crayons,  &: 
mit  fin  aux  ariettes.  Alors  la  Princeffe  don- 
na ordre  que  la  prétendue  Chanteufe  lui  fut 
amenée.  C 'étoit  ce  que  demandoit  l'Agent 
travefti.  Il  eft  introduit  auprès  d'elle ,  gra- 
cieusement accueilli  ,  loué  fur  fa  voix  ,  & 
obligé  de  répondre  à  une  foule  de  queftions; 
Il  les  avoit  prévues  en  partie  ,  &  ne  fut 
embarraffé  par  aucune.  Sohry  lui  demanda , 
entre  autres  choies  ,  fi  les  Princeffes  de  fon 
pays  étoient  belles,  &  les  Princes  tort  ga- 
lans.  Madame,  répondit  la  fauffe  Italienne». 
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aucune  de  ces  Princeffes  ne  vous  égale  en 
beauté  ;  &  tous  les  Princes  de  la  terre  de- 
viendroient  galans  ,  deviendroient  paffion- 
nés  ,  s'ils  avoient  le  bonheur  de  vous  voir 
un  feul  infiant.  Sohry  ne  répondit  rien  à 
ce  difcours  ;  mais  elle  foupira.  L'Eunuque 
étoit  trop  habile  pour  ne  pas  entrevoir  la 
caufe  de  ce  foupir.  Etre  la  plus  belle  per- 
sonne de  l'Orient ,  &  pafTer  pour  la  plus 
laide  ;  n'avoir  que  dix-huit  ans  ,  &  pas  l'om- 
bre de  liberté  ;  ne  compter  qu'un  adora- 
teur ,  qu'on  ne  voit  que  rarement  ,  qu'on 
n'aima  que  fort  peu,  &  ne  pouvoir  efpérer 
qu'un  autre  le  remplace  :  à  coup  sûr ,  on 
foupireroit ,  ongémiroitàmoins  ;  &  Soin  y» 
eu  effet ,  ne  fe  bornoit  pas  toujours  à 
foupïrer.     . 

Elle  propose  à  la  faufïe  Cantatrice  de 
s'arrêter  quelque  temps  auprès  d'elle.  C'é- 
toit  ce  que  l'Eunuque  defiroit  le  plus  ;  ce- 
pendant il  difïimula ,  oppofa  quelques  obf- 
tacles  faciles  à  lever  ,  &  fe  conduifit  avec 
tant  d'art ,  qu'il  augmenta  l'emprefTement  de 
Sohry  ,  &  difïipa  tous  les  foupçons  de  fes 
furveillantes.  Il  céda  enfin  ,  &  parut  n'avoir 
fait  que  céder.  Son  emploi  confifta  d'abord 
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à  chanter  auprès  de  la  Princeffe ,  &  à  lui 
donner  quelques  leçons  de  Mufique.  Elle 
joignoit  à  fes  autres  perfections,  une  voix 
auiïi  propre  à  charmer  l'oreille  ,  que  fes 
traits  Fétoient  à  charmer  les  yeux.  L'Eu- 
nuque avoit  foin  de  lui  chanter  les  airs  les 
plus  tendres  ,&  c'étoit  toujours  ceux  qu'elle 
apprenoit  le  plus  aifément.  Elle  vouloit 
auffi  qu'il  lui  expliquât  les  paroles  fur  les- 
quelles ces  airs  avoient  été  compofés.  Mais 
le  Traducteur  avoit  prefque  toujours  foin 
de  leur  donner  un  fens  relatif  à  la  fituation 
où  Sohry  fe  trouvait  ,  &  aux  fentimens 
qu'il  vouloit  faire  naître  en  fon  ame.  De-là , 
nouveaux  foupirs  ,  nouvelles  rêveries  ,  nou- 
velles questions.  Il  crut  l'inftant  favorable 
pour  hafarder  une  épreuve  d'un  autre  gen- 
re. Ce  fut  de  placer  le  portrait  d'Abbaslbus 
les  yeux  de  la  Princeffe  d'Imirette. 

Sohry  lui  parloit  fouvent ,  &  de  l'en- 
nui attaché  à  une  folitude  perpétuelle ,  & 
de  la  difficulté  de  vaincre  cet  ennui.  Je  ne 
vois  qu'un  moyen  de  l'éviter  ,  &  c'eft  à  vous 
que  j'en  fuis  redevable. ~Mais  on  ne  peut 
ni  toujours  entendre  chanter  ,  ni  toujours 

chanter  lbi-mème.  11  eft  ,  reprit  vivement 

l'Italien , 
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l'italien  ,  d'autres  talens  auiïi  récréatifs  qu» 
celui-là  ,  auffi  faciles  à  acquérir.  Si  la  Mu- 
fique  vous  fait  imiter  &  furpafTer  le  chant 
des  oifeaux  de  vos  bofquets  ,  la  Peinture , 
par  exemple ,  vous  apprendroit  à  imiter  les 
oifeaux  mêmes  ,  &  bien  d'autres  objets  plus 
intéreffans  que  des  oifeaux.  Eh  quoi!  reprit 
encore  plus  vivement  Sohry ,  auriez-vous 
le  talent  dont  vous  parlez  ?  Feu  mon  époux , 
répliqua  l'intrépide  Italien  ,  le  poffédoit  au 
plus  haut  degré  ;  je  conferve  même  le  por- 
trait d'un  Prince  de  Perfe  ,  qu'il  peignit  du-; 
rant  le  féjour  qu'il  fit  à  Ifpahan. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots  ,  que 
la  Princeffe  voulut  voir  le  portrait  ;  &  à 
peine  l'a-t-il  mis  en  évidence  ,  qu'elle  s'en 
faifit  ,  le  fixe  avec  attention  ,  paroît  s'é- 
mouvoir ,  loue  avec  exclamation  l'art  du 
Peintre  ,  &  admire  encore  plus  ,  mais  fans 
en  rien  dire ,  les  traits  qu'il  a  imités.  Elle 
s'informe  cependant  qui  on  a  voulu  repré- 
fenter  dans  cette  peinture  ,  &  û  le  Pein- 
tre n'a  point  flatté  fon  modèle.  Je  fçais  que 
fon  grand  talent  fut  d'imiter  la  reffemfcian- 
ce  ,  reprit  l'Eunuque;  mais  j'ignore  à  qui 

ce  portrait  reffembie.  Une  mort  fubite  em- 
Tome  I.  K 
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pécha  mon  époux  de  m'en  inftruire  à  fon 
retour  au  Caire  ,  où  il  m'avoit  iaiïfée.  Quel- 
qu'un ,  à  qui  la  Cour  de  Perfe  eft  connue  , 
m'a  dit  reconnoitre  ici  les  traits  du  grand 
Abbas.  C'eft  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier  ,  & 
ce  que,  fans  doute  ,  je  ne  vérifierai  jamais. 
L'Agent  d' Abbas    n'avoit  pas  cru  devoir 
paroître  mieux  inftruit,  de  peur  de  fe  ren-   . 
dre  fufpeft.  11  fçavoit  ,  d'ailleurs  ,  que  cette 
incertitude  ne  ferviroit  qu'à  irriter  l'impa- 
tience de  la  Princeffe  ,  &  que  cette  impa- 
tience ,   une  fois  fatisfaite  ,   la  conduiront 
à  un  fentiment  plus  vif  encore.  11  ne  fe  trom- 
poit  pas.  Sohry   tomba  dans  une  rêverie 
mélancolique  &  profonde.  Le  portrait  qu'elle 
avoit  en  fon  pouvoir  l'iiitéreffoit  vivement. 
Quelle  imprcfiion  ne  feroît  donc  pas  fur 
elle  l'objet  cui  y  eft  repréfenté  ?  Quel  dom- 
mage fi  ce  Prince  n'exiftoit  plus  !  &  s'il  exif- 
tofc  encore,  quel  plus  grand  dommage  di- 
gnorer  qui  il  eft ,  d'en  être  ignorée  foi-me- 
me  1  Toutes  ces  penfèes  agitoient  fuccefïi- 
vement  la    Princeffe    captive.    L'Eunuque 
i'examinoit  &  la  devinoit.  Elle  lui  fit  une 
nouvelle  queftion.  Cet  Art,  lui  dit  -  elle  , 
flue  votf e  époux  pofiédoit  fi  bien ,  vous 
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eft-il  donc  absolument  inconnu  ?  Cétoit  en- 
core où  l'adroit  EmifTaire  l'attendoit.  II  ré- 
pondit que ,  fans  y  exceller  ,  il  s'y  étoit 
ibuvent  effayé  avec"  fuccès.  Vous  pourriez 
donc ,  reprit  la  Princefle  ,  imiter  la  figure 
de  ce  petit  chien  ?  Vous  en  jugerez ,    ré- 
pliqua l'Eunuque  ,  en  préparant  fes  crayons. 
A  l'infant  même  ,  il  deffina  cet  animal ,  & 
le  jour  fuivant ,  il  fit  voir  à  Sohry  le  tableau 
déjà  fort  avancé.  C'eil  dommage  ,  lui  dit- 
elle  ,  de  n'employer  vos  talens  qu'à  peindre 
des  animaux.  J'ai  une  Efclave  qui  m'amufe 
par  fes  folies  ,  autant  qu'une  femme  peut 
en  amufer  une  autre  ;   fa  figure  a  quelque 
chofe  d'original ,  &  je  voudrois  ,  par  votre 
fecours ,  en  conferver  la  copie.  Volontiers  , 
dit  encore  l'Eunuque ,  à  qui  cette  gradation 
parut  devoir  être  bientôt  fuivie  d'une  plus 
eflentielle.  Déjà  il  demandoit  à  Sohry  la 
permiffion  de  faire  venir  cette  Efclave.  At- 
tendez ,  ajouta  de  nouveau  la  Princeffe  ; 
tout  ceci  eft ,  &  doit  être  un  myflare  en- 
tre nous ,  &  l'Efclave  la  plus  zélée  peut 
devenir  indifcrette.  Ne  pourriez- vous  pas  , 
pouriulvit-elle  ,  en  rougifîant  un  peu  ,  exes- 
ter vos  talens  fur  un  autre  objet  ?  par  exem- 
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pie ,  me  peindre  moi-même  au  lieu  d'elle  ? 
Madame  ,  répliqua  l'Eunuque  ,  tranfporté 
de  joie  ,  mais  toujours  habile  à  diffimuler  , 
je  doute  que  tout  l'effort  de  l'Art  puiffe 
aller  jufques-là  ;  mais  j'efquifferai  de  mon 
mieux  ces  traits  que  la  Nature  elle-même 
auroit  peine  à  reproduire  une  féconde  fois. 
Sohry  lui  demanda  enfuite  quelle  attitude 
luifembloit  la  plus  avantageufe.  Celle  ,  ré- 
pondit-il,  qui  vous  eft  la  plus  ordinaire. 
Il  n'eft  pas  plus  en  votre  pouvoir  d'être  fans 
grâces  que  fans  beauté. 

L'Eunuque  alors  commença  librement  ce 
portrait ,  qui  étoit  l'objet  principal  de  fa 
iniffion ,  &  quïl  avoit  cru  auparavant  ne 
pouvoir  exécuter  quà  la  dérobée.  Le  zeie 
qu'il  avoit  pour  fon  Maitre  ,  &  les  facilitas 
que  lui  donnoit  la  Princeffe  ,  firent  qu'il  te 
furpaffa  lui-même  dans  cette  nouvelle  oc- 
cafion.  Il  parut  avoir  peint  la  plus  belle 
perfonne  du  monde  ,  &  n'égala  pas  enco- 
re fon  modèle.  Cependant ,  choie  affez  ra- 
re, il  fatisfit  la  Beauté  qu'il  avoit  peinte. 
Il  fe  propofoit  de  tirer  une  copie  exacte  de 
ce  portrait  :  la  Princeflé  lui  en  épargna  la 
peine.    Elle  lui  permit  d'emporter  l'Origi- 
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nal  dans  fa  patrie.  Qu'il  ferve  ,  ajouta-t-elle, 
à  m'y   faire  mieux  connoître   que  dans  la 
mienne }  ou  je  dois  toujours  vivre   igno- 
rée.   Elle  prononça   ces  mots  d'une   voix 
tremblante  :    fes  yeux  devinrent  humides. 
C'en  fut  affez  pour  déterminer  l'Eunuque 
à  s'expliquer  un  peu  plus  qu'il  n'avoitfait 
jufqu'alors ,   mais    cependant  toujours  par 
emblème  ;  forte  de  langage   que  fon  art  le 
mettoit  à  même  d'employer  à   fon  choix. 
Il  n'eut  pas  le  loifir  d'en  faire  un  long  ufa- 
ge.  La  prochaine  arrivée  du  Prince  de  Géor- 
gie l'obligea  de  précipiter  fon  départ.  Sohry 
elle-même  ne  crut  pas   devoir  s'y  oppofer. 
Mais ,  en  partant ,   il  la  fupplia  d'accepter 
une  autre  production  de  fon  art ,  un    ta- 
bleau dont  elle  pourroit  voir  un  jour  la  ré- 
pétition au  naturel.  A  ces  mots  ,  la  faïuTe 
Italienne  préfente  à  la  Princefle  un  paquet 
bien  enveloppé  ,  bien  cacheté  ,  &  s'éloigne 
en  diligence. 

Sohry  foupçonne  que  c'eft  quelque  au- 
tre portrait ,  non  moins  anonyme  que  le 
premier ,  dont  l'Etranger  vient  de  lui  faire 
préfent.  Elle  rompt  l'enveloppe  ,  &  voit 
un  tableau  compofé  de  deux  figures.  Mais 

Kiij 


221  CONTES 

quelle  eft  fa  furprife  de  reconnoître  dans 
Tune  fa  propre  image  ,  &  dans  l'autre  celle 
du  portrait  dont  on  vient  de  parler  !  Cette 
dernière  figure  étoit  repréfentée  aux  pieds 
de  celle  de  Sohry  ,  &  lui  offroit  un  Scep- 
tre. Le  Prince ,  d'ailleurs ,  étoit  orné  de  tous 
îes  attributs  du  Monarque ,  &  même  du 
Conquérant.  Mais  c'étoit-là  tout;  rien  de 
plus  ne  fervoit  à  indiquer  fon  nom.  L'Agent 
•d' Abbas  s'étoit  tenu  fur  cette  réferve ,  ne  fe 
croyant  pas  autorifé  à  en  dire  plus ,  &  crai- 
gnant fur-tout  d'en  dire  trop. 

Ceft  Abbas  !  difoit  Sohry  en  elle-même  ; 
plus  d'une  raifon  me  porte  à  le  préfumer* 
Mais  ,  hélas  I  û  ceû  lui ,  que  de  raifons 
s'oppofent  à  fes  vues  ?  Ne  s'expliquera-t-il 
point  trop  tard  ?  Me  fera-t-il  jamais  poffi- 
ble  de  l'entendre  ,  ou  permis  de  l'écouter  ? 
Ces  réflexions  fe  renouvelloient  fouvent 
dans  fon  ame ,  &  l'attriftoient  toujours. 
Cependant  l'Eunuque  arrive  à  Ifpahan  ,  inf- 
truit  le  Monarque  de  ce  qu'il  a  fait ,  & 
l'exhorte  avenir  lui-même  achever  un  ou- 
vrage fi  heureufement  commencé.  Le  por- 
trait de  Sohry  étoit  pour  Abbas  une  exhor- 
tation encore  plus  efficace.  11  lui  parut  û 
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beau  ,  qu'il  le  foupçonna  d'être  un  peu  flat- 
té. Le  Peintre  ,  cependant ,  lui  proteftoit 
qu'en  cette  occafion  ,  l'art  étoit  refté  fort 
au-deffous  de  la  nature  ,  &  cet  aveu  ne  par- 
toit  point  d'une  fauffe  modeftie  :  Sohry  étoit 
auflî  fupérieure  à  fon  portrait ,  qu'il  l'étoit 
lui-même  à  toutes  les  Beautés  dont  le  Ser- 
rail  d'Abbas  étoit  peuplé. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  paroître  à  la  Cour 
d'Imirette  un  Envoyé  du  Sophy.  Cette  am- 
bailade  avoit  un  double  objet  ;  de  demander 
Sohry  au  nom  d'Abbas  ,  ou  de  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refus.  Lui-même  re- 
gardoit  ce  refus  comme  certain.  Une  haine 
ancienne  ,  &  par  conféquent  implacable  , 
animoit  les  deux  Nations  l'une  contre  l'au- 
tre. De  fort  mauvais  Politiques  les  entre-» 
tenoient  dans  ce  préjugé  ;  &  leurs  Princes  „ 
qui  fouvent  ne  l'approuvoient  pas  ,  n'o- 
foient  effayer  de  le  détruire. 

C'eft ,  fur-tout  ce  que  ne  vouloit  point 
tenter  Difvald  ,  frère  de  Sohri ,  & ,  de  plus  , 
ennemi  perfonnel  d'Abbas.  Réfolu  derejet- 
ter  fa  demande ,  il  prend  avec  le  Prince  de 
Géorgie  ,  fon  futur  beau-  frère  ,  des  me* 
fures  pour  lui  réfrfter.  On  eflaye  en  même 
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temps  de  faire  prendre  le  change  à  l'En- 
voyé du  Sophy,  On  ne  lui  parie  que  de 
la  prétendue  laideur  de  Sohry  -y  &  ,  pour 
mieux  l'en  convaincre  ,  on  fait  paroître  à 
fes  yeux  cette  fœur  aînée  ,  difforme  à  tous 
égards ,  &  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec 
la  cadette,  excepté  le  nom.  L'Agent  d'Ab- 
bas  étoit  fort  furpris  qu'un  Roi  pût  fe  réfou- 
dre  à  raffemblerune  armée  pour  tenter  une 
pareille  conquête. 

La  vraie  Sohry  ,  celle  qui  occafionnoit 
Tout  ce  trouble,  en  étoit  la  moins  infîruite. 
Elle  continuoit  à  vivre  &  à  s'ennuyer  dans 
la  folitude.  Le  tableau  que  lui  avoit  laiffé 
l'Eunuque,  en  la  quittant,  occupoit  fou- 
vent  fes  regards.  Seroit-il  bien  vrai  qu'Ab- 
fcas  ne  me  crût  pas  aulE  affreufe  qu'on  le 
publie  ?  Elle  fe  le  perfuadoit  de  fon  mieux  , 
&  à  tout  événement  cette  idée  la  confoloit, 

Survint  tout-à-coup  ie  Prince  de  Géor- 
gie ,  occupé  lui-même  d'une  idée  fort  af- 
fligeante pour  elle ,  &  qu'il  croit  propre  à 
le  raffurer.  Il  venoit ,  dis-je  ,  exiger  de  fa 
Fiancée  un  {acrifi.ce,  qui  par okra  toujours 
exceflivement  dur  à  une  belle  perfonne  , 
I&:  même  à  une  laide  ;  ç'étoit  d'écrire  de  i^ 
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propre  main  au  Roi  de  Perfe ,  qu'elle  n'a 
ni  agrément ,  ni  beauté.    Une  telle  propo- 
sition fit  frémir  la  Princeffe.  Elle  trouva  que 
c'étoit  abufer  de  fa  docilité  ,  &  porter  l'af- 
cendant  jufqu'à  la  tyrannie.   Elle    gardoit 
un  morne  &  froid  filence.  Taymuras  réitère 
fa  demande ,  &  eft  furpris  d'avoir  été  con- 
traint de  le  faire.  Hé  quoi  !  lui  dit-elle  en- 
fin ,  avec  beaucoup  d'émotion  &  de  viva- 
cité ,  ma  réputation  de  laideur  n'eit  -  elle 
pas  fufEfamment  établie  >  Ne  pafTé-je  pas 
pour  un  modèle  de  difformité  ?  Le  Roi  de 
Perfe ,  reprit-il   avec  chagrin  ,  n'en  paroîe 
pas  bien  convaincu.   Il    vous  fait  deman- 
der par  un   AmbafTadeur ,   &  il  vient  lui- 
même  appuyer  cette  demande  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes. 

Cette  réponfe  rendit  la  PrîncefTe  une  fé- 
conde fois  rêveufe.  Le  dépit  fur  fon  vifage 
parut  avoir  _  fait  place  à  d'autres  mouve- 
mens  ,  &  Taymuras  crut  même  y  remarquer 
l'empreinte  de  la  joie.  Ce  fut  une  raifore 
de  plus  pour  infifter  fur  la  démarche  qu'il 
exigeoit.  Eh  !  que  produira  ma  Lettre,  ajouts 
la  Princeffe?  Détrompera-t-elle  plutôt Ab- 
bas  que  les  difcours  de  toute  une  Nation? 
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Une  ligne  de  votre  main ,  répliqua  Taymu- 
ras  ,  en  fera  plutôt  crue ,  que  toutes  les 
bouches  de  l'Afie.  Une  femme  qui  déclare 
qu'elle  manque  de  beauté ,  ne  doit  point 
trouver  d'incrédules. 

Sohry  lui  obje&a  encore  que  fa  main  ne 
devoit  pas  plus  être  connue  d'Abbas  que 
fa  figure  ,  qu'il  ne  pouvoit  connoître.  Mais 
Taymuras  lui  apprit  qu'une  Lettre  ,  qu'elle 
lui  adreffoit  dans  certaine  occafion ,  étant 
tombée  au  pouvoir  du  Sophy  ,  il  connoif- 
foit ,  &  fon  écriture  ,  &  leurs  engagement 
réciproques.  A  l'égard  dé  vos  charmes  r 
pourfuivit-il ,  peut-être  Abbas  a-t-ilfait  fur 
ce  point  certaines  découvertes;  peut-être 
n'eft-ce  qu'un  foupçon  ,  &  c'eft  ce  foupçon 
qu'il  faut  détruire. 

C'étoit-là ,  au  contraire ,  ce  que  Sohry 
eût  voulu  confirmer.  Il  fallut ,  pour  la  ré- 
duire ,  les  ordres  abfolus  de  la  Reine  fa  mè- 
re. Alors  ,  elle  crut  devoir  céder.  Hé  bien  ï 
dit-elle  à  Taymuras  ,  avec  un  mouvement 
de  dépit  qu'elle  ne  put  contenir  ,  voyons 
comment  vous  exigez  qu'on  tourne  cette 
Lettre  finguliere.  Choififfez-en  vous-même 
les  expreffionsj  je  ne  ferai  qu'écrire  fous 
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vôtre  dictée.  Volontiers  5  reprit  Taymuras  i 
&  il  commença  ainfi. 

La   Princeffe    d'iMlRETTE,  au  Roï 
de    Perse. 

J'apprends  ,  Seigneur ,  que  vous  prétende^ 
îri 'arracher  à  mon  pays  ,  à  ma  famille  ,  au  Prince 
qui  doit  être  mon  époux.  C'eji  à  quoi  vous  rt& 
parviendrez  jamais ,  de  mon  aveu.... 

La  Princeffe  avoit  écrit,  fans  interruption^ 
tout  le  commencement  de  cette  phrafe  ; 
mais  elle  fe  fit  répéter  la  fin  jufqu'à  trois 
fois.  Taymuras  pourfuivit  en  ces  termes  : 

Je  dois  même  vous  répéter  ce  que  la  Renom* 
mée  a  dû  vous  apprendre  ;  je  fuis  peu  digne  de 
cet  excès  d'emprejfement.... 

Ces  derniers  mots  parurent  encore  em- 
barrafTer  Sohry.  Eft-ce  bien  là  ce  que  vous 
avez  voulu  dire  ?  demanda-  t-elle  au  Prince  ,: 
en  rougiffant.  Précifément,  reprit-il;  &  il 
répéta  les  mêmes  expreffions  ,  auxquelles. 
il  ajouta  celles  qui  fuivent  : 

J'ai  moins  d'attraits  que  la  moins  belle  dei. 
femmes  de  cette  contrée,,.» 

Kv'j 
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Vous  me  trouvez  donc  bien  affreufe  f 
interrompit-elle  de  nouveau.  Ah  !  vous  n'ê- 
tes que  trop  adorable  ,  reprit  Taymuras. 
Mais  voulez-vous  paffer  pour  telle  dans 
l'efprit  du  Roi  de  Perfe  ?  Ah  !  s'il  eft  ainfi ,. 
quittez  la  plume  ,  &  montrez- vous.  Sohry  , 
quoique  d'une  main  tremblante  >  écrivit 
donc  encore  ce  que  le  Prince  venoit  de 
lui  dicter.  Elle  s'en  croyoit  quitte  ;  mais  il 
ajouta  : 

Ctft  cette  entier?  privation  de  charmes  qui  m'o- 
blige à  fuir  tous  les  regards  ,  je  voudrois  pou- 
voir me  fuir  moi-même. 

Chacun  de  ces  mots  faifoit  frifTonner  la 
Princeffe.  L'altération  de  fon  vifage  mar- 
quoit  celle  de  fon  ame.  La  plume  lui  échap- 
pa de  la  main.  En  vérité ,  Seigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  en  fe  levant  avec  dépit ,  j'ignore  quand 
vous  tarirez  fur  mes  imperfections.  Eh  !' 
Madame  ,  reprit  Taymuras ,  à  peine  ce  por- 
trait idéal  fuffit  pour  me  raffurer.  Hé  bien  ! 
ajouta  Sohry  ,  toujours  fur  le  même  ton  , 
je  vais  vous  aider  à  finir  le  tableau.  A  ces 
mots  ,  faififlant  un  miroir ,  elle  examine  fes 
jraits  en  détail ,  &  regardant  Taymuras  d'un 
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air  ironique  &  fier  :  commençons  ,  pour- 
fuivit-elle,  par  ces  yeux  :  fans  doute  qu'iî 
faut  les  peindre  petits  ,  ronds  ,  caves  ,  fans 
efprit ,  fans  a&ivité  ?  A  merveille  \  reprit 
Taymuras. 

S  o  h  R  Y. 

Cette  bouche ,  des  plus  grandes  ?  ces  li- 
vres ,  pâles  &  livides  ? 

Taymuras, 

On  ne  peut  mieux  ! 

So  H  RY. 

Ces  dents ,  noires  &  mal  rangées  ? 
Taymuras. 

Bon! 

S  O  H  R  Y. 

Ce  teint ,  fans  blancheur  ,  fans  coloris  ;■ 
fans  vivacité  ? 

Taymuras, 

Parfaitement  bien  î 

S  O  H  R  Y. 

Enfin  ,  toute  cette  phyfionomie  mauffade 
&  rebutante  î 
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Taymuras. 

Oui  :  voilà  le  portrait  qu'il  convient  d'en- 
voyer au  Roi  de  Perfe. 

Sohri  écrivit ,  en  effet ,  toutes  ces  cho- 
fes  ;  mais  non  fans  murmurer  contre  celui 
qui  l'obligeoit  à  les  écrire.  La  Lettre  part , 
eft  remife  au  Sophy ,  &  le  jette  dans  la  plus 
extrême  furprife.  Il  compare  cette  Lettre 
avec  celle  qui  auparavant  eft  tombée  en- 
tre fes  mains.  L'écriture  lui  en  paroît  toute 
femblable.  C'eft ,  difoit-il ,  Sohry  elle-mê- 
me qui  s'accufe  de  laideur  ;  puis-je  refufer 
de  l'en  croire  ?  Mais  ,  fi  je  l'en  crois  ,  l'Eu- 
nuque ,  à  coup  sûr  ,  n'eft  qu'un  impofteur, 
Il  ordonne  qu'on  le  faffe  venir ,  &  lui  pref- 
crit  impérieufement  d'accorder  ,  s'il  le  peut , 
les  deux  portraits  :  celui  qu'il  a  fait  de  Sohry 
en  peinture ,  &  celui  qu'elle  fait  d'elle-mê- 
me par  écrit. 

Chaque  ligne  quelifoit  l'Eunuque  ajou- 
toit  à  fon  étonnement.  Il  reconnoît  la 
main  de  la  Princeffe  ,  &  ne  reconnoît 
aucun  de  fes  traits  dans  les  détails  burlef- 
ques  dont  cette  Lettre  eft  remplie.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  arrivent  à  l'inftant  même  des  dé- 
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pêches  de  l'Envoyé  du  Sophy  ;  dépêches 
qui  femblent  confirmer  en  tout  point  les 
détails  de  la  Lettre.  L'Eunuque ,  hors  de 
lui-même ,  tombe  aux  genoux  d'Abbas.  Je 
jure  par  le  Commentaire  d'Aly  ,  s'écrie  le 
Renégat  Italien,  que  le  portrait  que  j'ai  re- 
mis à  Votre  Majefté  ,  eft  encore  bien  infé- 
rieur aux  charmes  de  la  Princefle  dlmirette^ 
&  que  la  peinture  qu'elle  fait  ici  d'elle-mê- 
me ,  n'eft  que  pour  vous  faire  prendre  le 
change  ,  comme  on  l'a  fait  prendre  à  votre 
Miniflre. 

Quoi  !  s'écria  le  Sophy  indigné  ,  cette 
femme  me  mépriferoit  au  point  de  vouloir 
que  je  la  crmTe  laide  ?  Il  y  a  peu  d'exemples 
d'un  mépris  porté  jufques-là.  N'importe , 
c'eft  ce  qu'il  faut  vérifier.  En  effet ,  dès  le 
jour  même  ,  il  donna  des  ordres  pour  faire 
marcher  une  armée  nombreufe  vers  les  fron* 
tieres  d'Imirette;  &,peu  de  temps  après  , 
il  marcha  lui-même  pour  la  commander, 
Il  eut  foin  de  faire  conduire  l'Eunuque  avec 
lui ,  pour  deux  raifons  ;  pour  le  mettre  à 
même  de  fe  juftifier ,  ou  pour  le  faire  pen- 
dre ,  s'il  ne  fe  juftifioit  pas. 

On  fçut  bientôt  à  la  Cour  d'Imirette  qu'il 
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falloit  ,  ou  fe  battre  ,  ou  trouver  au  Roi  cfô 
Perfe  unePrineeffe  auffi  belle  qu'il  fe  la  figu- 
roit.  On  s'en  tint  au  premier  parti.  Quant 
à  celle  dont  la  beauté  occafionnoit  tant 
de  mouvement ,  elle  eût  volontiers  approu- 
vé le  parti  le  plus  doux.  Il  eft  rare  qu'une 
femme  fçache  mauvais  gré  à  quelque  amant 
que  ce  puiffe  être ,  des  efforts  qu'il  fait 
pour  l'obtenir  ;  &  Sohry  étoit  fort  contente 
que  fa  Lettre  n'eût  point  ralenti  ceux 
d'Abbas. 

Les  Rois  d'ïmirette  &  de  Géorgie  avoient 
réuni  leurs  forces.  Ils  s'étoient  retranches  , 
&  attendoient  Abbas ,  qui  ne  fe  fit  pas  long- 
temps attendre.  Il  les  attaqua  fans  héfiter. 
Le  combat  fut  rude  &  fanglant.  Les  deux 
Rois  alliés  s'y  comportèrent ,  l'un  en  Sou- 
verain qui  défend  fes  Etats ,  l'autre  en  amant 
qui  défend  fa  maîtreffe.  Mais  les  efforts 
d'Abbas  ne  furent  pas  moins  grands  ,  &i  fu- 
rent plus  heureux.  Il  remporta  une  vi&oire 
cotnplette  ,  détruifit  ,  ou  diffipa  l'armée  en- 
nemie ,  &  pourfuivk  les  deux  Chefs  juf- 
qu'à  la  Ville  où  le  frère  de  Sohry  tenoit 
fa  Cour. 
.  Inftruit  par  l'Eunuque  Italien  que  la  Pria- 
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celle  tenoit  la  fienne  ailleurs  ,  il  y  marcha 
fur  le  champ  ,  tandis  que  la  meilleure  par- 
tie de  fes  troupes  bloquoit  la  Capitale.  H 
arrive  ,   &  apprend  qu'en  effet  Sohry  ha- 
bite ce  féjour.  On  conçoit  fans  peine  l'ex- 
cès de  fon  impatience  &  de  fa  joie.  Il  or- 
donne qu'on  le  conduife  vers   la  Princeffe. 
Il  efl  obéi.  Mais  que  voit-il  ?  un  objet  aufïï 
hideux  qu'il  efpéroit  le  trouver  fédui ùnt, 
le  vrai  modèle  du  portrait  exprimé  dans  la 
Lettre  qu'il  a  reçue  avant  fon  départ  ;  en 
un  mot  ,  la  difforme  Princeffe  qu'on  a  déjà 
fait  voir  à  fon  Envoyé.  Certains  rapports 
faits  aux  deux  Rois  fur  le  féjour  &  le  dé» 
part  de  la  fauffe  Etrangère  ,  les  avoient  dé- 
terminés à  fubftituer  dans  cette  même  fa- 
litude  l'aînée  à  la  cadette.  Abbas  fit  quel- 
ques queftions  à  fa  prifonniere.  Les  répon- 
ks   qu'il  en  reçut,  augmentèrent  fon  dé- 
plaifir.    Elles  étoient  parfaitement  confor- 
mes à  la  Lettre  qu'il  fuppofoit    avoir  été 
écrite  par  elle  ;  &  il  refte  perfuadé  que  cette 
Sohry ,  fi  fameufe  par  fa  beauté  ,  ne  doit 
l'être  que  par  fa  laideur.    Je  n'ai  nul  re- 
proche à  lui  faire  ,  difoit  Abbas  ;  elle  eft  en- 
çore  plus  difforme  qu'elle  ne  me  l'écrit.  Pouç 
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toi,  miférable,  ajouta-t-il,  en  parlant  à  l'Eu- 
nuque ,  ce  qui  la  juftifie  te  condamne  :  cet» 
te  exceffive  difformité  eft  l'arrêt  de  ta  mort, 
Grand  Roi ,  s'écria  l'Eunuque  ,  en  tom- 
bant  de  nouveau  aux  pieds  du  Sophy  ,  que 
Votre  Majefté  me  laiffe  éclaircir  ce  myf- 
tere.  Il  y  en  a  un  dans  tout  ceci  que  je  ne 
conçois  pas.  J'ai  eu  à  peindre  ,  &  j'ai  peint 
la  plus  belle  perfonne  du  monde  :  ce  n'eft 
donc  pas  celle  que  vous  voyez.  Mais  celle 
que  j'ai  peinte  exifte  :  j'en  réponds  fur  ma 
tête  ,  &  vous  ferez  le  maître  de  me  faire 
enlever  demain  comme  aujourd'hui.  De  grâ- 
ce ,  retournez  vers  la  Capitale  ,  hâtez-en 
le  fié°-e  :  fa  prife  pourra  mettre  entre  vos 
mains  une  capture  encore  plus  précieufe. 

Zomrou  eût  pu  en  partie  développer  cet- 
te énigme.  Mais  lui-même  avoit  laiffé  pé- 
nétrer fes  deffeins  :  il  étoit  gardé  à  vue  par 
ordre  des  deux  Rois  ,  depuis  le  jour  de 
l'arrivée  du  Miniftre  d'Abbas.  Far  cette  rai- 
fon  ,  il  n'avoit  pas  été  plus  utile  à  cet  En- 
voyé ,  qu'il  ne  pouvoit  l'être  alors  au  So- 
.phy  même.  Abbas  prit  donc  une  double 
réfolution.  Ce  fut  de  preffer  la  Ville  affié- 
gée  ,  &  de  faire  battre  la  campagne  par  des 
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èmiffaires  munis  du  portrait  que  l'Eunuque 
avoit  tracé.  Le  Prince  leur  ordonna  de  lui 
amener  toutes  les  femmes  qui  aur oient  quel- 
que reffemblance  avec  ce  portrait.  L'Eu- 
nuque ambitionnoit  cette  commiffion  ;  mais 
Abbas  ne  lui  permit  pas  de  s'éloigner  de 
lui.  Il  vouloit  s'en  fervir  à  diftinguer  la 
Princeffe ,  au  cas  qu'elle  fe  trouvât  dans  la 
Ville  ,  ou  pouvoir  venger  fur  lui  fon  cha- 
grin ,  au  cas  qu'elle  ne  fe  trouvât  nulle 
part. 

Le  fiége  fut  pouffé  avec  tant  de  vigueur  ; 
qu'en  peu  de  jours  la  Ville  n'avoit  plus 
guère  que  la  moitié  de  fes  défenfes  &  de  fa 
garnifon.  Mais  le  courage  des  deux  Rois 
étoit  toujours  le  même.  Us  ne  vouloient 
ni  fe  rendre ,  ni  livrer  la  Princeffe  ,  qu' Ab- 
bas eût  préférée  à  toutes  les  Villes  de  leurs 
Etats.  Elle  n'étoit  point  d'ailleurs  dans  la 
Capitale.  Sohry  ,  inconnue  &  déguîfée  ,  ha» 
bitoit  un  afyle  fi  peu  fait  pour  elle  ,  qu'iî 
n'y  avoit  nulle  apparence  qu'on  dût  l'y  cher- 
cher. Là  ,  elle  gémiffoit  fur  fes  charmes* 
qui  caufoient  l'oppreflion  de  fa  Patrie.  Mais  ; 
prefque  certaine  qu'Abbas  eft  celui  dont 
elle  adore  en  fecret  l'image,  elle  n'ofe  le 
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qualifier  d'opprefTeur.  Elle  fent  même  qu'il 
ne  tient  qu'à  ce  léger  éclairciffement ,  pour 
qu'il  foit,  à  peu-près  ,  juftifié  dans  ion  arae. 

Cependant  le  péril  augmentoit  fans  relâ- 
che pour  la  Capitale.  D'un  inftant  à  l'au- 
tre ,  la  place  pouvoit  être  forcée  ,  pillée  , 
faccagée.  Le  Roi  Difvald  réfolu  à  tout ,  ex- 
cepté à  voir  fa  MaîtrefTe  &  fa  mère  expo- 
fées  aux  fuites  qu'entraîne  le  fac  d'une  Ville , 
prit  le  parti  de  les  faire  échapper,  l'une 
après  l'autre  ,  par  une  voie  qu'il  croyoit 
sûre.  Mais  Abbas  avoit  pris  des  précau- 
tions plus  sûres  encore.  Peu  d'inftans  après 
leur  fortie ,  on  lui  amena  les  deux  fugi- 
tives. 

J'ai  déjà  dit  que  la  mère  de  Sohry  ne 
cédoit  en  beauté  qu'à  Sohry  même.  Il  y 
avoit  ,  de  plus ,  entr'elles  ,  cette  forte  de 
reffemblance  qui  ne  fuppofe  pas  toujours 
une  entière  égalité  de  charmes.  Par  cette 
raifon  ,  le  portrait  qu'avoit  tracé  l'Eunu- 
que ,  portrait  bien  inférieur  à  l'original , 
reffembloit  beaucoup  plus  à  la  première 
qu'à  la  féconde.  Abbas  au  premier  coup 
d'ceil  s'y  méprit  ,  &  crut  tout  l'emblème 
expliqué.  Les  charmes  de  fa  captive  firent 
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même  tant  d'impreffion  fur  lui,  qu'il  nefon- 
gea  plus  à  faire  d'autres  recherches ,  &  que 
l'Eunuque  Peintre  lui  parut  abfolument  juf- 
tifié.  Mais  celui-ci  prétendit  lui-même  ne 
l'être  pas  encore.  Il  affura  fon  Maître  que 
jamais  cette  Princeffe  n'avoit  fervi  de  mo- 
dèle au  portrait  en  queftion  ,  &  qu'à  coup 
sûr  ce  modèle  exiiloit. 

S'il  eu  ainfi ,  Madame ,  reprit  Abbas  ,  en 
s'adreffant  à  la  mère  de  Sohry  ,  vous  voyez 
dès  -à  -préfent  ce  qui  peut  &  doit  former 
votre  rançon.  Un  objet  qui  vous  reffem- 
ble ,  peut  feul  vous  remplacer  auprès  de 
moi.  Vous  régnerez  dans  mon  Serrail ,  ou 
bien  la  Princeffe  votre  fille  y  occupera  le 
rang  qui  vous  eu  offert.  Je  ne  puis  renon- 
cer à  l'une ,  que  pour  obtenir  l'autre. 

Ce  difcours  fit  frémir  la  belle  priionnie- 
re.  Elle  conjura  en  vain  le  Sophy  de  fe  rap- 
peller  le  yœu  par  lequel  elle  s'étoit  liée , 
vœu  qui  ne  lui  permettoit  plus  de  difpofer 
d'elle-même.  Un  pareil  motif  a  bien  peu  de 
pouvoir  fur  l'ame  d'un  Seclateur  d'Aly. 
A  peine  Abbas  parut-il  y  faire  quelque  at- 
tention. Il  ne  dépend  que  de  vous  ,  Mada- 
me ,  reprit-il ,  &  de  garder  vos  vœux  ,  & 
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de  combler  les  miens.  Que  l'aimable  Sohry 
vienne  jouir  d'un  avantage  que  vous  dé- 
daignez ,  faute  de  le  bien  connoitre.  N'efpé- 
rez  pas  ,  du  moins  ,  que  je  cherche  à  étouf- 
fer l'amour  le  plus  fincere  &  le  plus  ardent , 
lorfque  vous  paraîtrez  n'écouter  qu'une  hai- 
ne injufte  ,  &  de  vains  préjugés. 

Abbas  ,  qui  n  avoit  prefque  pas  remar- 
qué Fatime  ,  (  c'eft  le  nom  de  la  fille  de 
Zomrou,  )  l'envifagea  lorfqu'elle  commen- 
çoit  à  murmurer  tout  bas  de  cette  inat- 
tention. Abbas  trouva  l'amour  de  Difvald 
parfaitement  bien  fondé.  Fatime  avoit  allez 
de  charmes  pour  l'enflammer  lui-même,  6 
elle  n'eût  pas  eu  Sohry  pour  rivale.  Il  fon- 
cea  ceoendant  à  faire  craindre  au  Roi  d'Imt- 
rette  que  Sohry  rfeffayât  trop  tard  de  l'em- 
porter fur  Fatime. 

Ce  ftfatagême  lui  réuffit.  A  peine  Difvald 
eut  appris  la  captivité  de  fa  Mère  &  de  fa 
Maîtreffe  ,  qu'il  fongea  férieufement  a  les 
échanger  pour  fa  fœur.  Ce  fut  dans 
ment-la  même  ,  que  les  émiffaires  d  Abbas 
lui  amenèrent  une  jeune  perfonne  vêtue  en 
efcîave,&  infiniment  plus  belle  encore  que 
le  portrait  qu'il  leur  avoit  confié.  On  s'em- 
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preffe ,  on  regarde ,  on  admire.  C'eft  Sohry  » 
s'écrie  auffi-tôt  l'Eunuque  :  c'eft  ma  fille  !  s'é- 
crie la  Princeffe  Douairière  :  c'eft  Abbas  ! 
s'écrie  en  même  temps  la  prétendue  efcla- 
ve ,  &  elle  s'évanouit. 

Abbas  ,hors  de  lui-même,  ébloui  de  tant 
d'attraits ,  &  ne  fçachant  comment  interpré- 
ter cette  défaillance  &  cette  exclamation  fu- 
bites ,  ordonne  que  les  fecours  foient  prodi- 
gués à  la  Princeffe.  Lui-même  eft  le  plus  ar- 
dent à  la  fecourir,  Au  milieu  de  quelques  agi- 
tations inévitables ,  une  boite  cachée  dans 
fes  habits  d'efclave  s'échappe  &  tombe.  Ab- 
bas croit  la  reconnoître ,  s'en  faifit ,  l'ou- 
vre ,  Se  y  trouve  fon  portrait.  A  cette 
vue  ,  toute  fa  fierté  Afiatique  diiparoît.  IJ 
tombe  aux  genoux  de  la  fauffe  efclave. 
Adorable  Sohry  !  s'écria-t-il ,  quoi  !  même 
en  fuyant  ma  perfonne  ,  vous  fuyiez  avec 
mon  image  !  Il  eft  donc  vrai  que  vous  ne 
m'évitiez  que  par  contrainte  !  Ah  !  ceffez 
de  gêner  vos  fentimens  ,  &  daignez  en  re- 
cueillir les  fruits:  à  peine  les  croirai -je 
affez  payés  de  toute  ma  tendreflé  &  de 
toute  ma  puiffance. 

Sohry ,  en  ce  moment ,  ouvre  les  yeux, 
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Quelle  eft  fa  furprife  !  elle  voit  fe  réalifer  le 
tableau  que  l'Eunuque  lui  alaiffé  en  la  quit- 
tant ;  elle  voit  en  perfonne  le  fuperbe  Abbas 
dans  l'attitude  où  elle  l'a  vu  tant  de  fois  en 
peinture  ;  elle  le  voit  à  {es  pieds  !  Un  mouve- 
ment de  joie  qu'elle  cherche  à  cacher,  une 
forte  de  confufion  modefte  ,  ajoutent  encore 
à  fa  beauté.  Survient  à  l'inftant  la  Reine  fa 
mère,  &4a  confufion  augmente.  Mais  un  En- 
voyé du  R.oi  dlmirette  vint  mettre  fin  à  leur 
embarras  réciproque.  Il  venait  propofer  pour 
l'échange  des  deux  premières  captives ,  celle 
que  le  ïialard  avoit  déjà  mis  au  pouvoir  du 
Sophy  :  ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'échange 
ne  fut  accepté  ,  la  paix  faite  ,  &  ,  ce  qui  dit 
encore  infiniment  plus ,  toute  femence  de 
guerre  éteinte.  Abbas  relfentoit  fon  bonheur 
au  point  de  vouloir  que  tous  les  autres  fuf- 
fent  heureux.  Il  accrut  les  Etats  du  Roi  dl- 
mirette ,  qui  époufa  Fatime  ;  il  fit  époufer  fa 
propre  fœor  au  Prince  à  qui  il  enlevoit  Soh- 
ry  :  il  partagea  avec  cette  dernière  toute  fa 
puÙïance  ,  &  lalaiffa  régner  fans  partage  fur 
fon  ame.  U Eunuque  mit  fin  à  fes  voyages  ; 
&  Sohry  ,  en  fixant  le  cœur  de  fon  époux  , 
afflra  aux  Princes  voulus  leur  repos  ,  leurs 
femmes  &  leurs  Etats.  LES 
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LES  SOLITAIRES 

£>££    PYRÉNÉES, 

NOUVELLE  ESPAGNOLE  ET  FRANÇOISE. 


ur  ces  Monts  qui  réparent  l'Efpagne 
d'avec  la  France  ,  deux  Kermites  ,  l'un  Fran- 
çois ,  l'autre  Efpagnol ,  habitoient  à  peu  de 
diitance  l'un  de  l'autre.  Leur  âge  étoit  à 
peu  près  égal,  &  peu  avancé;  leur  figure 
des  plus  avantageufes  ,  même  fous  leur  habit 
difforme  ;  leur  conduite  entièrement  oppo- 
fée  à  celle  des  Hermites  ordinaires.  Ils  ne 
mendioient  pas  ,  ne  recevoient  ni  dons  ,  ni 
vifites  ,  fçavoient  lire  &  lilbient.  Leur  pre- 
mier foin  avoit  été  de  fe  fuir;  leur  con- 
duite réciproque  les  rapprocha:  ils  fe  vi- 
rent fouvent ,  &  fe  parlèrent  fans  défiance  ; 
en  un  mot ,  ils  étoient  voifins  fans  être 
enemis  :  chofe  prefque  auffi  rare  entre  des 

Tome  I.  L 
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émules  de  cette  nature  ,  qu'entre  des  rivaux 
de  toute  autre  efpece. 

Chacun  d'eux  avoit  un  fécond,  fur  le- 
quel il  fe  repofoit  de  certains  menus  dé- 
tails! L'Hermite  François  dût  particulière- 
ment applaudir  aux  foins  de  fon  jeune  Dif- 
ciple.  C'étoit  un  modèle  d'attachement ,  de 
zèle  &  d'aclivité.  Nulle  fatigue  ne  le  rebu- 
toit,  nulle  démarche  ne  lui  fembloit  péni- 
ble. A  peine ,  cependant ,  paroiflbit-il  tou- 
cher à  fa  quinzième  année.  Toutes  les  grâ- 
ces de  la  jeunette  &  de  la  beauté  brillaient 
furfonvifage  :  on  l'eût  pris  pour  l'Amour, 
qui ,  par  divertiffement ,  s'étoit  affublé  d'un 
froc. 

Un  jour  qu'il  étoit  abfent ,  le  Reclus  Ef- 
pagnol  vint  converfer  avec  le  François. 
Non  ,  difoit-il  à  ce  dernier  ,  le  chétif  habit 
qui  vous  couvre  ,  ne  peut  vous  déguifer  à 
mes  yeux.  Vous  n'étiez  point  fait  pour  être 
ainfi  vêtu  ,  logé  ,  couché  ,  en  un  mot ,  pour 
vous  enfevelir  dans  ces  montagnes.  Quel- 
que incident  vous  aura  fait  renoncer  au 
monde.  Mais  fongez  qu'il  en  faut  de  bien 
cruels  ,  ou  de  bien  bizarres ,  pour  juftifier 
une  telle  réfolution.  Oh  !  s'il  eft  ainfi ,  r^ 
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prit  celui  à  qui  il  parloir ,  je  fuis  plus  que 
juftifié.  Mais  vous-même,  quels  bizarres, 
ou  quels  fâcheux  incidens  vous  ont  fait 
prendre  une  réfolution  toute  pareille  à  la 
mienne  ? 

Il  eu  vrai  ,  répliqua  l'Efpagnol ,  qui  vou- 
loit  caufer ,  &  qui  ne  trouvoit  nul  danger 
à  le  faire  ;  il  eft  vrai  que  je  n'étois  point 
né  pour  m'affubler  d'un  fac  ,  me  nourrir  de 
racines ,  &  coucher  fur  la  dure.  Il  eft  en- 
core vrai  que  je  mitigé  en  fecret  cette 
auflérité  apparente.  Mais  une  foule  de  di~ 
grâces  &  de  fautes  m'a  rendu  ce  déguife- 
ment  néceffaire....  Oh  !  vos  travers  &  vos 
malheurs  n'ont  jamais  pu  égaler  les  miens  , 
interrompit  l'autre  Hermite.  Vous  en  allez 
juger ,  ajouta  l'Efpagnol.  Premièrement ,  je 
fuis  marié.  Et  moi  aufli,  reprit  l'Hermite 
François.  J'aime  ma  femme  qui  me  fuit , 
ajouta  le  premier.  Je  fuis  ma  femme  qui 
m'aime,  répliqua  le  fécond. 

L'E  SPAGNOl. 

J'époufai  la  mienne  par  fupercherie, 
Le    François. 

On  y  eut  recours  pour  me  faire  époufer 
la  mienne. 

Lij 
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L'Espagnol 

Je  l'aimerai  toujours. 

Le   François. 

Je  doute  que  je  puifTe  l'aimer  jamais. 

Voilà  effectivement ,  reprit  l'Hermite  Es- 
pagnol ,  un  contrarie  aura  bizarre  que  mar- 
qué. Mais  voyons  jufqu'où  il  peut  s'éten- 
dre. Je  vais  commencer  ,  perfuadé  que  vous 
imiterez  ma  franchife  &  ma  confiance. 

Frère  Paul,  tel  qu'on  fe  figure  ici  le  voir 

en  moi  ,  eft  à  Madrid  le  Comte  d'Ol 

Ma  Maifon  eft  ancienne  &  illuftrée ,  ma 
fortune  affez  confidérable.  J'ai  fervi  mon 
Roi  avec  zèle  &  avec  fuccès  dans  fes  ar- 
mées. C'étoit  en  Italie  que  la  guerre  fe  faî- 
foit.  J'y  formai  quelques  liaifons  avec  le 
Comte  de  C...  S....  nom  qui  n'étoitpasle 
fien  propre  ,  mais  qu'il  devoit  à  une  aûion 
des  plus  éclatantes.  Vous  fçavez  que  c'eft 
Mage  en  Efpagne  de  donner  à  un  Officier 
qui  fe  diftingue ,  le  nom  même  du  lieu  où 
il  s'eft  diftingue;  récompenfe  la  plus  flat- 
teufe  pour  une  ame  noble.  D'ailleurs ,  le 
Comte  avoitpar  lui-même  de  la  nailfance 

&  de  la  fortune:  avantages  qui  lui  en  af- 

furoient  un  autre  bien  digne  d'envie.  Il  de- 
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voit  à  fon  retour  époufer  Dona  Léonor , 
une  des  plus  belles  perfonnes  de  toutes  les 
Efpagnes ,  mais  ,  en  même  temps  ,  une  des 
plus  altieres.  Elle  femble  avoir  oublié  cette 
fenfibilité  û  naturelle  à  fon  fexe ,  &  fur-tout 
dans  cette  Contrée  ,  pour  emprunter  toute 
la  hauteur  du  nôtre.  L'orgueil  eft  fa  paiîion 
la  plus  décidée  :  elle  veut  des  efclaves  plu- 
tôt que  des  amans.  Je  ne  la  connoiiîbis  que 
de  nom ,  &  n'en  étois  pas  mieux  connu  ; 
comme  cependant  elle  étoit  née  mon  en- 
nemie ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  avoit  entre  ma 
famille  &  la  Tienne  ,  une  de  ces  haines  hé- 
réditaires qu'on  prend  ridiculement  foin  de 
perpétuer  dans  chaque  génération  ,  j 'étois 
loin  d'adopter  cette  haine  injure.  J'éprou- 
vai même  un  fentiment  bien  oppofé  à  l'af- 
pe&  du  portrait  de  Dona  Léonor.  Sa  famille 
l'avoit  envoyé  au  Comte  ,  en  attendant 
qu'il  pût  aller  prendre  poffeffion  du  mo- 
dèle. Mais  il  me  parut  moins  ébloui  que 
moi-même,  des  charmes  qu'étaloit  cette 
peinture.  Il  me  femhla  trop  peu  occupé  du 
bonheur  qui  l'attendoit  ;  loin  de  fe  livrer 
à  une  joie  vive  &  bien  fondée  ,  il  étoit 
rêyeur   &  mélancolique;  il    ne  répondoit 

L  iij 
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qu'avec  embarras  aux  queftions  qu'on  lui 
faifoit  fur  fon  futur  mariage.  Enfin  ,  il  me 
donna  lieu  de  juger  qu'il  ne  s'y  difpofoit 
qu'avec  répugnance  ;  découverte  qui  me 
caufoit  une  extrême  furprile. 

La  guerre  fe  faifoit  avec  vivacité  ,  les 
rencontres  étoient  fréquentes  &  meurtriè- 
res. Le  Comte  fut  un  jour  commandé  pour 
une  expédition  fecrete;  je  le  fus  moi-mê- 
me pour  le  foutenir.  Il  tomba  dans  une  em- 
bufcade  ,  &  fe  vit  enveloppé  par  une  trou- 
pe bien  fupérieure  à  la  fienne.  J'arrivai  à 
temps  pour  le  dégager  ;  mais  iéja  le  Comte 
étoit  bleffé  ,  nenverfé  de  cheval  fans  con- 
noiffance  ,  &  prêt  à  être  foulé  aux  pieds 
par  ceux  des  ennemis.  Je  le  fis  fecourir  , 
tandis  que  je  faifois  tête  aux  Allemands  , 
qu'une  troupe  nouvelle  venoit  de  renfor- 
cer. Enfin ,  après  une  mêlée  furieufe ,  l'a- 
vantage nous  demeura.  Je  fis  tranfporter 
le  Comte  au  Quartier-Général ,  ou  les  plus 
habiles  Chirurgiens  délêfpérerent  de  fa  vie. 
Ce  fut  drfhs  ce  moment  ,  qu'un  Soldat  de 
ma  troupe  m'offrit  le  portrait  de  Léonor. 
Il  l'avoit  pris  dans  la  poche  d'un  Soldat 
ennemi ,  qui ,  avant  d'être  tué  ,  avolt  eu  la 
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précaution  de  fouiller  le  Comte.  L'état  où 
étoit  réduit  ce  dernier ,  &  fur-tout  l'envie 
de  garder  le  portrait  de  Léonor  ,  m'en  fit 
fufpendre  la  restitution.  Je  fis  remettre  la 
boîte  parmi  les  effets  du  bleffé ,  après  en 
avoir  détaché  la  miniature  qu'elle  renfer- 
moit.  L'indulgente  loi  de  la  galanterie  to- 
lère aifément  ces  fortes  de  larcins.  Je  crus 
quelle  m'autorifoit  à  me  faire  fur  ce  point 
l'héritier  du  Comte ,  fuppofé  qu'il  ne  gué- 
rit pas  de  fes  bleffureà. 

Il  étoit  encore  dans  l'état  le  plus  équi- 
voque ,  lorfqu'une  paix  fubite  fépara  les  ar- 
méïïs ,  &  que  des  motifs  preffans  me  rap- 
peilerent  en  Efpagne.  Je  me  rendis  à  Sé- 
ville;  c'étoitleféjour  qu'habitoitDona  Léo- 
nor. Je  parvins  à  la  voir ,  mais  fans  me 
faire  connoître ,  fans  même  avoir  pu  en 
être  remarqué.  Elle  me  parut  encore  plus 
belle  en  réalité  que  dans  fon  portrait.  J'en 
devins  éperdument  épris.  Mais  ,  en  même 
temps ,  je  frémis  des  obftacles  que  l'anti- 
pathie de  nos  familles  alloit  oppofer  à  cet 
amour. 

J'eflayai  quelques  voies  de  réconciliation  ; 

toutes  furent  inutiles.  Dans  cet  intervalle  , 

Liv 
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le  Comte  de  C...  S....  guéri  de  fes  bleiTa- 
res  ,  avoit  été  nommé  Gouverneur  d'O- 
ran  ,  &  étoit  parti  du  fein  de  l'Italie  mê- 
me ,  pour  fe  rendre  à  cette  Ville  d'Afri- 
que. Vous  fçavez  que  le  Gouverneur  de , 
cette  Place  ne  peut  s'en  abfenter  fous  au- 
cun prétexte.  Ce  pofte  n'efï  pour  lui  qu'une 
prifon  honorable  ;  &  le  nouveau  Gouver- 
neur jugeoit  Dona  Léonor  très  -  propre  à 
égayer  cette  prifon.  Il  jugeoit  bien  ;  mais 
il  s'y  prit  mal.  Ne  pouvant  agir  par  lui- 
même  ,  il  choifit  pour  député  un  de  fes  prin- 
cipaux domeftiques  ,  Africain  d'origine ,  & 
mille  fois  plus  intéreffé  que  cette  origine 
ne  le  fuppofe.  Je  lui  avois  été  utile  en  Ita- 
lie ,  où  dès-lors  il  fervoit  le  Comte.  Le 
hafard  me  le  fit  rencontrer  comme  il  dé- 
barquoit  à  Cadix.  Il  me  reconnut  ,  m'a- 
borda, &  m'apprit  le  fujetde  fon  voyage. 
Il  venoit ,  me  dit-il ,  demander  ,  au  nom 
de  fon  maître ,  Dona  Léonor  à  fes  parens. 
Cette  nouvelle  me  fit  pâlir  ,  &  l'Africain 
s'en  apperçut.  Il  ofa  me  faire  différentes 
queftions ,  qui  toutes  avoient  pour  but , 
&  de  me  marquer  du  zèle ,  &  de  m'arra- 
cher  mon  fecret.   Je  crus  pouvoir  le    lui 
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confier  ;  je  lui  avouai,  que  mon  trépas  étoit 
certain ,  fi  quelque  autre  que  moi  époufoit 
Dona  Léonor. 

L'Africain  parut  un  inftant  rêveur  ;  après 
quoi  il  ajouta  qu'il  fçavoit  un  fecret  pour 
conferver  mes  jours  ;  mais  que  les  fiens 
feroient  par-là  fort  expofés  ,  &  fa  fortune 
perdue  fans  reffource.  Je  lui  offris  ,  pour  le 
raffurer,  ma  protection  ,  &  une  récom- 
penfe  proportionnée  à  ce  grand  fervice.  Je 
ne  prévoyois  pas  qu'il  pût  m'en  rendre 
d'autres  que  de  faire  manquer  le  mariage 
qu'il  s'étoit  chargé  de  faire  réuffir  ,  & ,  en 
effet ,  c'étoit  déjà  beaucoup.  Mais  l'Africain 
ofa  davantage.  Il  me  propofa  de  me  fubf- 
tituer  à  la  place  de  fon  maître  :  chofe ,  fé- 
lon lui ,  fort  aifée  &  très-excufable.  Quant 
à  moi ,  elle  me  parût ,  &  plus  difficile ,  & 
très-peu  honnête.  C'étoit  néanmoins  le  feul 
expédient  qui  me  reftât.  Que  n'ofe  point  un 
amour  impétueux ,  à  qui  les  moyens  ordi- 
naires manquent  pour  arriver  à  fon  but, 
& ,  fur-tout,  à  qui  la  route  oppofée  offre 
un  moyen  sûr  d'y  parvenir  ?  En  effet,  l'A- 
gent du  Comte  étoit  muni  des  attestions 
les  plus  claires ,  les  plus  authentiques.  Il 
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n'étoit  pas  pofïïble  de  révoquer  fa  miflion 
en  doute.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  le  Comte  mar- 
quoit  expreffément  que ,  fur  la  réponfe  de 
fon  Envoyé ,  il  viendroit  lui-même  effec- 
tuer en  perfonne  l'alliance  qu'il  follicitoit 
par  un  tiers.  L'âge  de  ce  rival  étoit  d'en- 
viron dix  ans    plus  avancé   que  le  mien  ; 
mais  cette  différence  étoit   peu  remarqua-' 
ble.  Il  y  avoit ,  d'ailleurs  ,  entre  notre  taille 
&  nos  traits  ,  ce  rapport  qui  peut  faire   il- 
lufion  à  des  yeux  peu  familiarifés  avec  1  ob- 
jet qu'on  veut  remplacer  ;  &  ce  qui  ache- 
voit  de  rendre  cette  illufton  facile  ,  c'eft  que 
le  Comte  ,  abfent  de  fon  pays  depuis  vingt 
ans  ,  étoit  abfoîument  inconnu  à  Dona  Léo- 
nor  ;  il  n'étoit  guère  mieux  connu  perfon- 
nellement  des  autres  parens  de  cette  belle 
Efpagnole.  Tant  de  facilités  me  féduifirent. 
Ainfi  nous  convînmes   l'Africain  &  moi, 
qu'il  feroit ,  en  effet  la  demande  au  nom  du 
Gouverneur;  mais    qu'il  fubftitueroit  mon 
portrait   au  fien.  J'y  joignis  même  ,  pour 
plus  d'authenticité  ,  celui  de  Donâ  Léonor, 
auquel  j'avois  fait  adapter  une  boîte  toute 
femblable  à  celle  que  j'avois   reftituée  au 
Comte.  Ce  que  nous  avions  prévu  arriva. 
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La  propofition  du  Gouverneur  d'Oran  fut 
approuvée  de  toute  la  famille  de  Dona  Léo- 
nor  ;  & ,  ce  que  je  n'avois  ofé  prévoir ,  mon 
portrait  plut  à  cette  jeune  &  altiere  Beau- 
té. Vous  préfumez  bien  que  l'Agent  du 
Comte  lui  écrivit  d'un  ftyle  à  le  clouer  plus 
que  jamais  à  fon  rocher.  Mais  tandis  que 
ce  rival ,  trompé  par  cette  Lettre  ,  regar- 
doit  fa  démarche  comme  infruôtueufe ,  j'en 
recueillais  hardiment  les  fruits. 

Au  bout  d'un  intervalle  raifonnable  ,  je 
me  préfente  fous  le  nom  du  Comte ,  ac- 
compagné de  quelque?  amis  qui  approu- 
voient  &  fervoient  mon  ftratagême.  C'é- 
toit  vers  le  foir ,  &  la  cérémonie  ne  fut  pas 
même  différée  jufqu'au  matin.  Je  motivai 
cette  extrême  diligence  de  l'abfolue  nécelîi- 
té  qui  me  rappelloit  à  mon  Gouvernement, 
du  danger  qu'il  y  auroit  pour  moi  à  être 
furpris  en  Efpagne.  Ces  raifons  étoient  plau- 
fibles  ,  &  elles  furent  goûtées.  Nous  nous 
acheminâmes ,  fans  différer  ,  vers  le  Port 
de  Cadix ,  où  un  VaifTeau  nous  attendoit. 
Une  vieille  tante  de  Dona  Léonor  ,  &  qui 
l'avoit  élevée  ,  voulut  s'embarquer,  avec 
elle  :  je  ne  m'y  oppofai  pas ,  mais  je  n'y, 
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confentis  qu'à  regret.  Dona  Padilla  ,  (  c'eft 
le  nom  de  cette  tante,)  étoit  doublement 
mon  ennemie  ,  &  par  rapport  à  la  haine 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  parce  que  mon  père 
avoit  refufé  de  mettre  fin  à  cette  haine  en 
époufant  Dona  Padilla  :  forte  d'injure  qu'u- 
ne femme  ne  peut  naturellement  oublier  , 
&  que  celle-ci  avoit  toujours  préfente.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  nous  partîmes.  Le  Pilote  avoit 
le  mot  ;  &  d'ailleurs  ,  le  détroit  de  Gibral- 
tar que  nous  pafsâmes ,  acheva  de  tranquil- 
lifer  la  vieille  tante  ,  qui  fe  piquoit  de  con- 
noître  la  Carte.  Elle  ne  douta  plus  que  nous 
n'allamons  en  Afrique.  Pour  ma  nouvelle 
époufe ,  elle  étoit  feule  avec  moi  dans  la 
principale  chambre  du  Vaiffeau  ,  &  elle  ne 
s'apperçut ,  ni  ne  s'informa  de  rien  qui  con- 
cernât le  trajet  que  nous  avions  à  faire» 
Nous  continuâmes  ainfi  à  côtoyer  de  loin 
les  terres  d'Efpagne ,  qu'on  perfuadoit  la 
vieille  être  celles  d'Afrique  ;  &  nous  arri- 
vâmes à  Alicante  ,  que  la  tante  &  la  nièce 
prirent  pour  la  Ville  dont  j'étois  Gouver- 
neur. Jl  étoit  prefque  nuit  ;  circonftance  qui 
aidoit  encore  à  l'illufion.  J'avois  ,  d'ailleurs  , 
envoyé  d'avance  mes  ordres  par  terre.  Une 
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Voiture  leftè  &  commode  nous  attendoit 
au  Port.  Je  fis  traverfer  la  Ville  à  mes  deux 
compagnes  de  voyage ,  &  les  conduifis  en 
toute  diligence ,  à  quelques  lieues  de-là ,  dans 
Un  Château  qui  m'appartient.  Je  voulois  en- 
core diiïimuler  ,  au  moins  quelques  jours  ; 
mais  les  foupçons  de  l'une  &  de  l'autre  de- 
vinrent û  marqués  *  fi  preffans  ,  qu'il  fallut 
enfin  fe  réfoudre  à  parler  net.  Je  leur  dé- 
clarai que  jen'étoisnile  Comte  de  C...  S.... 
ni  le  Gouverneur  d'Oran  ;  mais  que  mon 
nom  valoit ,  pour  le  moins  ,  celui  que  j'a- 
vois  emprunté  ;  que  je  pouvois  prétendre 
aux  mêmes  emplois  que  mon  rival;  que 
ma  fortune  égaloit  la  Tienne  ,  &  qu'à  coup 
sûr  ,  mon  amour  l'emportoit  fur  le  fien. 

Comment  reçut-on  votre  aveu  ?  inter* 
rompit  brufquement  l'Hermite  François. 
On  ne  peut  pas  plus  mal ,  répondit  l'Ef- 
pagnol.  Je  le  crois  ,  reprit  Frère  Pacôme  , 
(  c'eft  le  nom  que  s'étoit  donné  l'autre  Cé- 
nobite. )  Et  pourquoi ,  répliqua  Frère  Paul, 
en  êtes-vous  fi  intimement  perfuadé  ?  C'eft  , 
ajouta  Frère  Pacôme ,  que  j'ai  moi-même 
effrayé  un  pareil  aveu  ,  &  que  ,  certai- 
nement', je  l'ai  reçu  plus  mal  encore.  Mais 
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pourfuivez  votre  récit.  Le  prétendu  Frère 
le  continua  en  ces  termes. 

Non  ,  je  ne  puis  vous  exprimer  la  fur- 
prife  où  ce  difcours  jetta  &  la  tante  &  la 
nièce.  Jufqu'à  ce  moment ,  Dona  Léonor 
m'avoit  prodigué  les  marques  de  la  plus 
vive  tendreffe.  Quelle  fut  ma  douleur  de 
la  voir  défaprouver  hautement  mon  ftrata- 
gême  !  Je  lui  proreflai  qu'il  ne  m'avoit  été 
dicté  que  par  l'amour ,  &  par  l'impolTibilité 
de  pouvoir  l'obtenir  autrement  ;  que  j*a- 
vois  un  rang  à  lui  donner ,  &  que  j'étois 
prêt  à  réparer  tout  ce  qui ,  dans  cette  af- 
faire, pouvoit  pécher  par  la  forme  ,  puif- 
qu'auffi-bien  il  n'y  avoit  plus  rien  à  répa- 
parer  quant  au  fond.  Je  vis  le  moment  où 
Dona  Léonor  alloit  oublier  fon  courroux  ; 
mais  la  vieille  tante  étoit  inflexible  ,  &  l'af- 
cendant  qu'elle  avoit  fur  fa  nièce,  l'empor- 
ta fur  celui  que  je  croyois  y  avoir  moi- 
même.  Je  continuai  cependant  à  les  traiter 
avec  tous  les  égards  pofTibles.  Elles  avoient 
tout  à  fouhait,  excepté  la  liberté  de  m'é- 
chapper ,  &  même  celle  de  faire  fçavoir  à 
leur  famille  l'efpece  de  captivité  où  je  les 
retenois.  D'un  autre  côté ,  leurs  parens  les 
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croyoient  en  Afrique  ;  mais  le  Gouver- 
neur  d'Oran  ne  tarda  pas  à  les  détromper. 
Impatient  de  ne  recevoir  aucunes  nouvel- 
les de  fon  député  ,  il  prit  le  parti  d'en  dé- 
pêcher un  fécond.  Celui-ci  le  fervit  plus  fidè- 
lement que  l'autre  ,  peut-être  parce  qu'il  ne 
trouva  pas  la  même  occafion  de  le  trahir. 
Le  Comte  apprit  par  lui  une  partie  de  ce 
qui  s'étoit  paffé ,  &  devina  le  refte.  Jugez 
de  fa  rage  &.  de  fa  confufion  1  Ce  qui  ache- 
voit  de  le  défefpérer  ,  étoit  de  ne  pouvoir , 
fans  déshonneur  &  fans  crime ,  s'abfenter 
de  la  Fortereffe  qui  lui  étoit  confiée.  11 
préféra  enfin  fa  vengeance  à  fa  fortune  » 
demanda  un  fucceffeur  ,  l'obtint ,  &  fe  ren- 
dit fur  les  lieux  pour  vérifier  le  rapport  de 
fon  nouveau  confident ,  &  toute  la  perfi- 
die de  l'ancien. 

Là  ,  il  apprit  tout  ce  qu'il  defiroit  &  crai- 
gnoit  d'apprendre.  On  lui  confirma  qu'un 
prétendu  Gouverneur  d'Oran  avoit  époufé  * 
&  par  conféquent  enlevé  celle  qu'il  fe  pro- 
pofoit  d'époufer  lui-même.  Il  lui  reftoit  à 
fçavoir  quel  étoit  ce  ravifleur ,  quelle  rou- 
te il  avoit  prife  ,  quelle  retraite  il  avoit 
çhoifie.  Peut-être  n'efpéroit  -  il  pas  décou- 
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vrir  fx  promptement  toutes  ces  chofes  ;  mais 
le  hafard  le  fervit  mieux  qu'il  ne  l'efpéroit. 
Un  Matelot  qui  fit  avec  nous  le  trajet  de 
Cadix  à  Alicante  ,  &  qui  étoit  de  Séville , 
y  revint  :  ayant  oui  parler  du  rapt  de  Dona 
Léonor  ,  il  dit  publiquement  avoir  aidé  à 
la  conduire  à  Alicante.  Le  Comte  ,  à  cette 
nouvelle ,  ne  confulte  que  fa  fureur.  Il  fe 
rend  par  terre  &  en  pofte  à  Alicante.  Le 
premier  objet  qui  fe  préfente  à  fa  vue  eft 
l'Africain  qui  Ta  trahi.  Celui-ci  l'ayant  re- 
connu ,  cherchoit  à  l'éviter  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Ta  mort  eft  certaine ,  lui  dit  le  Com- 
te en  le  joignant ,  û  tu  ne  me  détailles  ton 
infime  trahifon  ,  &  fi  tu  ne  m'introduis  juf- 
ques  chez  ton  complice.  L'Africain  ,  demi- 
mort  de  frayeur  s  me  nomma  à  fon  ancien 
Maître.  Le  Comte  fut  très-furpris  de  trou- 
ver en  moi  celui  qu'il  cherchoit  ;  mais  il 
n'en  fut  que  plus  irrité.  Il  perfifta  à  vou- 
loir être  conduit  &  introduit  chez  moi.  J'a- 
voue quemonétonnement  &  maconfufion 
furent  extrêmes  en  le  voyant  paroître.  Je 
ne  fçavois  quel  difeours  lui  adrefler  :  il  me 
prévint.  Dom  Fernand,  me  dit-il,  tu  vois 
en  moi  l'homme  du  monde   que  tu  as  le 
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plus  vivement  outragé.  Peut-être  te  dois-je 
la  vie  ;  mais  tu  viens  de  me  ravir  l'hon- 
neur :  la  compenfation  n'eft  pas  exa&e.  J'ai 
ofé  pénétrer  chez  toi  fans  fuite  &  fans  dé- 
fiance. J'aurois  pu  recourir  aux  voies  tou- 
jours lentes,  &  fouvent  peu  sûres  de  la 
Juftice  ;  mais  des  hommes  tels  que  nous  , 
doivent  fe  faire  juftice  eux-mêmes.  Choi- 
fis  fans  héfiter  l'infiant  &  le  lieu. 

Il  eft  trop  jufre,  lui  répondis-je,  de  vous 
donner  la  fatisfa&ion  que  vous  exigez.  C'eft, 
d'ailleurs  ,  la  feule  qui  foit  en  mon  pou- 
voir &  en  ma  volonté.  Car  vous  n'efpé- 
rez  pas,  fans  doute,  que  je  vous  cède  ja- 
mais Dona  Léonor  ?  Je  vous  ai  enlevé  cet 
objet  que  vous  n'aimiez  qu'en  idée  ,  & 
que  j'aimois  réellement.  J'ai  emprunté  vo- 
tre nom  pour  arriver  à  mon  but  ;  non  que 
j'aie  à  rougir  du  mien,  &  qu'il  n'égale 
peut-être  l'éclat  du  vôtre  ;  mais  il  s'agiffoit 
de  tromper  une  haine  injaifte  &  implaca- 
ble. J'y  ai  réuffi  par  ce  moyen.  C'eft  une  rufe 
qui  eu  d'ufage  à  la  guerre  ,  &  qui  eft ,  au 
moins  ,  tolérable  en  amour.  Quoiqu'il  en 
foit  ,  votre  reffentiment  eft  légitime  ,  & 
me  voilà  prêt  à  vous  fuivre.  J*  l'exhortai 
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cependant  à  prendre  quelque  repos  ,  &. 
quelques  rafraîchiffemens.  Il  me  témoigna 
n'avoir  envie  que  de  fe  battre.  Je  le  mis 
bientôt  à  même  de  fe  fatisfaire.  Il  fortit 
fans  affectation  ;  Je  le  fuivis  de  près  ;  &  à 
peu  de  diftance  de  mon  Château  ,  nous 
commençâmes  un  combat  des  plus  animés. 
Je  n'ignorois  point  à  quel  homme  j'avois 
affaire  3  &  il  remplit  toute  l'idée  que  j'a- 
vois eue  de  lui  Je  l'avouerai  même  ,  je  ne 
eombattois  pas  fans  remords.  Il  me  bleffa 
avant  que  j'euffe  pu  lui  porter  aucune  at- 
teinte. Je  redoublai  mes  efforts,  &leb!ef- 
fai  à  mon  tour.  Deux  autres  bleffures  que 
je  lui  fis  ,  ne  purent  le  réduire  à  deman- 
der quartier.  Mais  ,  enfin  ,  il  tomba ,  affai- 
bli par  la  perte  de  fon  fang.  Je  ne  me  per- 
mis point  de  défarmer  un  fi  brave  homme  ; 
je  m'éloignai  en  lui  promettant  un  prompt 
fecours.  Ce  fut,  en  effet ,  mon  premier  foin. 
Un  de  mes  gens  qui  étoit  Chirurgien  ,  vou- 
lut d'abord  me  panfer.  Je  m'y  oppofai ,  & 
le  conduifis  moi-même  auprès  du  Comte, 
qui  avoir  perdu  toure  connoiffance.  On  lui 
mit  le  premier  appareil  furie  champ  de  ba- 
taille même:  après  quoi,  je  le  fis  tranfpor- 
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ter  chez  moi ,  le  plus  doucement  qu'il  fut 
poiîîble.  Ses  bleffures  étoient  confidérables  ; 
cependant  le  Chirurgien  jugea  quelles  pour- 
roient  n'être  pas  mortelles.  Il  reprit  un  peu 
fes  fens  ,  &  je  m'éloignai ,  tant  pour  ne  point 
le  mortifier  par  ma  préfence  ,  que  pour  me 
faire  panfer   moi-même. 

Revenu  entièrement  à  lui,  le  Comte  de- 
manda chez  qui  il  étoit.  J'avois  défendu 
qu'on  l'en  inftruisît  II  reçut  pour  réponfer. 
qu'il  étoit  en  lieu  de  paix  &  de  sûreté  ;  qu'il 
n'eût,  d'autre  inquiétude  que  de  fe  guérir. 
On  avoit  pour  lui  les  attentions  les  plus 
empreiTées  ,  &  j'avois  ,  de  mon  côté  ,  celle 
de  ne  point  m'offrir  à  fa  vue.  Etonné  ,  ce- 
pendant ,  de  ne  voir  paroître  que  des  do- 
meftiques  ,  il  réitéra  fes  queflions  ;  &  les 
réponfes  de  mes  gens  étant  à  peu-près  les 
mêmes ,  il  foupçonna  ce  qu'on  lui  cachoit 
avec  tant  de  foin.  Pourquoi ,  demanda-t-il 
encore  ,  pourquoi  celui  qui  en  ufe  avec  moi 
h  généreufement ,  me  çroit-il  moins  géné- 
reux que  lui  ?  Ce  difcours  m'ayant  été  de 
nouveau  tranfmis  ,  je  fis  dire  au  Comte 
qu'une  bleffure  affez  confidérable  m'avoit 
jufqu  alors  contraint  de  garder  la  chambre  ; 


i6o  Contes 

mais  que  j'efpérois  aller  bientôt  m'informer 
en  perfonne  de  fa  propre  fituation.  Cette 
réponfe  parut  le  fatisfaire. 

Il  eft  temps  de  revenir  à  DonaLéonor. 
Elle  &  fa  vieille  tante  habitoient  toujours 
mon  Château  ;  mais  la  partie  qu'elles  oc- 
cupoient ,  n'avoit  nulle  communication  avec 
le  refte.  Il  eût  été  plus  effentiel  pour  moi 
d'interrompre  route  communication  entr'el- 
les.  ?.Ies  complaifances  euflfent  pu  adoucir 
Dona  Léonor  ,  que  les  confeiîs  de  fa  tante 
aigriflbiènt  de  plus  en  plus  contre  moi.  Une 
jeune  perfonne  excufe  toujours  allez  faci- 
lement les  fautes  que  l'amour  fait  commet- 
tre ;  mais  il  n'eft  aucun  âge  où  une  femme 
puiffe  oublier  une  injure  qui  part  du  mé- 
pris ,  ou  de  l'indifférence  :  aufli  Dona  Pa- 
di  la  eût-elle  voulu  fe  venger  de  celle  de 
feu  mon  père  fur  toute  fa  poftérité. 

Dona  Padilla  &  fa  nièce  avoient  vu ,  des 
fenêtres  de  leur  pavillon  ,  ce  qui  s'étoit 
paffé  durant  &  après  mon  combat  contre 
Dom  Teilez.  Elles  ignoroient  le  nom  de 
mon  adverfaire  ,  &  je  n'avois  pas  moi-mê- 
me fait  réflexion  qu'elles  pouvoient  nous 
appercevoir  dans  ce  moment.  Je  fuis  sur 
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que  les  vœux  de  Dona  Padiîla  furent  tous 
contre  moi  ;  & ,  ce  qui  m'afflige  beaucoup 
plus  ,  j'ignore  fi  fa  nièce  ne  fut  pas  fur  ce 
point  d'accord  avec  elle.  Au  furplus  ,  ce 
combat  étoit  une  énigme  pour  l'une  &  pour 
l'autre.  Ce  fut  apparemment  pour  la  dé- 
velopper ,  ou  ,  du  moins ,  pour  vérifier 
leurs  foupçons  à  cet  égard  ,  que  Dona  Pa- 
diîla me  fit  demander  un  entretien.  Elle 
ignoroit  que  je  fufTe  bleffé.  Je  ne  l'en  fis  pas 
inftruire.  On  lui  dit  feulement  de  ma  part , 
qu'une  incommodité  fubite  m'empèchoit  de 
me  rendre  auprès  d'elle.  A  cela  près  ,  je  lui 
lauTois  la  liberté  de  prévenir  ma  vifite  ;  &, 
en  effet ,  elle  J^prévint.  Je  n'apperçus  ni 
fur  fon  front  ,lRîans  fes  difcours ,  aucune 
marque  de  haine.  Elle  dilTimula  au  point  que 
je  crus  que  le  temps  &  fes  propres  ré- 
flexions l'avoient  entièrement  changée.  J'a- 
voue ,  me  difoit-elle  ,  du  ton  le  plus  véri- 
dique  ,  j'avoue  que  certaine  prévention  hé- 
réditaire m'anima  contre  vous  dès  I'inftant 
où  vous  vous  fîtes  connoître.  Mais  enfin 
j'ai  fenti  que  cette  prévention  étoit  injufte  , 
&  que,  d'ailleurs  ,  ce  malheur  fuppofé  étoit 
fans  remède.  J'efpere ,  avec  le  temps ,  per- 


161  Contes 

fuader  la  même  chofe  à  ma  nièce  ,  qui  me 
voyant  changer  à  votre  égard ,  imitera  bien 
volontiers  mon  exemple. 

Il  fuffit  d'aimer  pour  être  crédule.  Je  ne 
foupçonnai  aucun  artifice  dans  ce  difcours. 
Je  jurai  à  Dona  Padilla  une  reconnoiffan- 
ce  ,  un  dévouement  éternel.  Je  voulois  , 
malgré  l'état  d'épuifement  où  je  me  trou- 
vois  ,  je  voulois  ,  dis-je ,  aller  trouver  fa 
nièce  ,  &  lui  renouveller  l'offre  de  tout  ré- 
parer ,  offre  tant  de  fois  renouvellée  en  vain. 
Mais  Dona  Padilla  s'oppofa  à  cette  démar- 
che ,  me  promit  d'applanir  toutes  les  dif- 
ficultés ,  &  me  laiffa  ivre  d'efpérance  & 
de  joie.  ^ 

Le  jour  fuivant  y  mit^^omble.  Je  vis 
la  tante  &  la  nièce  entrer  dans  ma  cham- 
bre ;  je  crus  voir  dans  les  yeux  de  cette 
dernière,  plus  que  l'autre  ne  m'avoit  pro- 
mis. Dès-lors  elles  jouirent  d'une  liberté 
entière  ,  de  même  que  leur  fuite.  Il  eft  vrai 
que  l'évafion  d'un  de  leurs  domeftiques  me 
donna  quelque  inquiétude  ;  mais  la  fran- 
chife  apparente  de  Tune  &  de  l'autre  me 
raflura.  Je  portai  la  confiance  jufqu'à  leur  ap- 
prendre que  l'adverfaire  avec  qui  elles  m'a- 
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voient  vu  aux  prifes  ,  étoit  dans  mon  Châ- 
teau ,  &  qu'il  leur  feroit  libre  au  premier 
jour  de  lui  parler.  La  crainte  d'occafionner 
à  celui-ci  quelque  révolution  fàcheufe , 
m'empêcha  feule  d'avancer  le  moment  de 
cette  entrevue.  Il  convenoit  d'ailleurs  ,  que 
j'euffe  d'abord  avec  lui  un  entretien  parti- 
culier. Lui-même  defiroit  me  voir ,  &  je 
me  rendis  à  fon  invitation.  Il  m'adrefla  la 
parole  auffi-tôt  qu'il  m'apperçut.  Marquis  , 
me  dit-il ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  riva- 
lité entre  nous.  Votre  bras  m'a  vaincu  ; 
vos  procédés  me  défarment  ;  jouiffez  en 
paix  du  tréfor  que  vous  fçavez  û  bien  dé- 
fendre. Brave  Comte  ,  lui  répondis-je  ,  un 
homme  tel  que  vous  n'a  de  fupérieurs  pi 
en  courage  ,  ni  en  génércfité.  Il  me  deman- 
da s'il  ne  lui  feroit  pas  permis  d'envifager,  au 
moins  une  fois ,  Dona  Léonor.  J'y  confentis 
fur  lé  champ ,  perfuadé  que  toutes  fes  an- 
ciennes prétentions  fur  elle  ne  pouvoient 
plus  décemment  exifter.  Je  fçavois  ,  d'ail- 
leurs ,  que  Dona  Padilla  defiroit  cette  en- 
trevue autant  que  lui-même.  Auffi  ne  fe  fit- 
elle  point  trop  attendre.  Elle  vint  accom- 
pagnée de  fa  nièce. 
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C'étoit  quelque  chofe  d'affez  nouveau 
qu'une  pareille  fituation  :  j'examinai  en  filen- 
ce  &  le  Comte  &  Dona  Léonor.  Elle  a  tant 
de  charmes  ,  que  je  ne  fus  pas  furpris  de 
voir  mon  ancien  rival  tout  prêt  à  le  redeve- 
nir. Il  perdit  &  la  parole  &  toute  conte- 
nance en  la  voyant.  Pour  elle  ,  je  n'apper- 
çus  prelque  aucune  altération  fur  fon  vifa- 
ge  ;  &  cette  extrême  tranquillité  rappella 
toute  la  mienne. 

Je  l'avoue  ,  il  n'échappa  à  Dom  Tellez 
aucun  difcours  qui  annonçât  ni  defir  ,  ni 
efpérance  de  fa  part.  Il  y  auroit  eu  de  la 
barbarie  à  exiger  qu'il  étouffât  jufqu'aux  re- 
grets. Il  eut  même  la  force  de  n'en  témoi- 
gner qu'autant  que  la  politeffe  fembloit  le 
lui  prefcrire  ;  mais  il  fut  moins  réfervé  dans 
l'entretien  que  nous  eûmes  téte-à-tête.  Il 
m'avoua  qu'il  feroit  au-deffus  de  fes  forces 
de  me  la  céder  ,  û  elle  pouvoit  encore  faire 
l'objet  d'une  diipute.  Avouez  en  même  temps, 
lui  dis  je  ,  qu'il  a  pu  être  au-deffus  des  mien- 
nes de  me  la  laiiier  ravir  ,  pouvant  me  l'af- 
furer.  Le  Comte  me  fit  un  autre  aveu  que 
je  n'attendois  pas.  Il  me  dit  qu'en  lui  en- 
levant Dona  Léonor ,  je  lui  épargnois  un 

parjure  ; 
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parjure  ;  qu'il  étoit  fecrétement  lié  en  Fran- 
ce ,  &  que  cet  événement ,  joint  à  fes  re- 
mords ,  l'alloit  rendre  à  fes  premières  chaî- 
nes. En  attendant ,  il  s'offrit  d'être  média- 
teur auprès  de  la  nièce  &  de  la  tante.  Ce 
fut  lui  qui  m'inftruiiît  que  la  première  feroit 
bientôt  appaifée  ,  û  la  féconde  pouvoit  l'ê- 
tre. Je  le  conjurai  de  redoubler  fes  efforts 
auprès  d'elle.  Ses  bleffures  étoient  à  peu- 
près  guéries ,  &  fon  zèle  pour  mes  intérêts 
fembloit  accroître  à  chaque  inftant.  Mais  la 
haine  de  Dona  Padilla  étoit  toujours  la 
même. 

Retiré  un  jour  au  fond  de  mon  cabinet , 
j'y  étois  abîmé  dans  une  rêverie  mélanco- 
lique &  profonde.  Elle  fut  brufquement  in- 
terrompue par  le  Comte.  Ami ,  me  dit-il 
d'un  ton  vif  &  pénétré ,  vous  êtes  trahi , 
vous  êtes  vendu.  Une  nombreufe  troupe 
d'Alguafils  affiége  le  Château  ,  &  leur  Chef 
demande  à  vous  parler  de  la  part  du  Roi. 
C'eft  un  trait  de  la  vengeance  de  Dona 
Padilla  ;  mais  décidez  promptement  ce  qu'il 
faut  faire.  Faut-il  réfifter  ?  me  voilà  tout 
prêt  à  verfer  tout  mon  fang  pour  vous. 

Courageux  ami ,  lui  répondis-je  ,  votre 
Torr  *  L  M 
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génèrofité  vous  perdroit  fans  me  fauver.  Il 
nous  fiéroit  mal  de  réfifter  aux  ordres  d'un 
Roi  que   nous  avons  fi  bien  fervi.  Gardez- 
vous  ,  reprit-il  avec  vivacité  ,  gardez-vous 
bien  d'obéir  entièrement  :  vous  êtes  perdu  fi 
on  vous  arrête.  Eh  !  que  puis-je  donc  faire  ? 
ajoutai -je.  Vous  déguifer  &  difparoitre  , 
pourfuivit-il  :   je  vais  vous  en  donner  les 
movens  ;  car  je  vais  me  livrer  à  votre  place 
&  fous  votre  nom.  Je  ne  fuis   pas  plus  con- 
nu de  cette  vile   troupe  que  vous-même. 
Il  fera  facile  de  lui  faire  prendre  le   chan- 
ge. Il  vous  fera  également  aifé  d'être  inf- 
truit  de  ce  qui  fe  pafTe.  J'efpere  que  le  temps 
&  mes  foins  accommoderont  toutes  chofes. 
Ce  confeil  me  donna  à  rêver  ;  mais  l'inf- 
tant  d'après  je   rougis  de  mes  foupçons  ; 
d'ailleurs  ,  confidérant  qu'il  ne  pouvoit   y 
avoiraucunrifque  pour  le  Comte,  &  qua 
tout  événement  je  pourrois  toujours  ve- 
nir le  dégager  ,  je  confentis  à  ce  quil  exi- 

geoit. 

Dona  Padilla  ,  qui ,  fans  doute  ,  craignoit 
mon  reffentiment ,  s'étoit  renfermée  dans 
fon  pavillon  avec  fa  nièce.  Elle  aidoit  par- 
là  à  notre  ftratagème.  Aum  eut  -  il  un  plein 
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fuccès.  On  conduifit  le  Comte  à  la  Ville 
Capitale  de  Murcie.  Il  refta  feulement  chez 
moi,jufqua  nouvel  ordre ,  quelques  Algua- 
fils ,  canaille  qu'avec  le  fecours  de  mes 
gens  il  m'eût  été  facile  d'exterminer  ,  mais 
je  n'en  avois  aucune  idée  pour  le  moment. 
J'étois  bien  éloigné  de  fonger  à  compromet- 
tre Dom  Tellez  plus  qu'il  n'avoit  voulu  l'ê- 
tre. Couvert  d'habits  fimples  ,  après  avoir 
donné  mes  ordres  à  mes  principaux  domef- 
tiques ,  j'allois  abandonner  ma  maifon  à 
mon  ennemi  &  à  fes  fatellites  ;  j'allois  m'é- 
loigner  ,  même  fans  chercher  à  voir  Dona 
Léonor  :  le  hafard  vint  l'offrir  à  mes  yeux. 
Je  la  rencontrai  noyée  dans  fes  larmes ,  & 
dans  l'agitation  la  plus  vive.  Quand  même 
elle  ne  m'eût  pas  reconnu ,  je  n'aurois  pu 
m'empêcher  de  me  faire  connoître  à  elle  : 
je  n'en  eus  pas  befoin.  Quoi  !  c'eft  vous  ! 
me  dit-elle  avec  une  exclamation  involon- 
taire ,  &  qui  auroit  pu  s'attribuer  à  la  joie  ; 
par  quel  prodige  êtes-vous  encore  ici  ?  Je 
n'y  ferai  pas  long-temps  ,  lui  repliquai-je  : 
vous  me  voyez  prêt  à  m'exiler  de  ma  pro- 
pre demeure  :  vos  vœux  &:  ceux  de  votre 
tante  barbare  feront  bientôt  remplis.  Dona 
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Léonor  ne  répondit  rien  ;  mais  fes  larmes 
continuoient  à  couler.  Hé  bien  !  ajoutai- je  , 
s'il  eft  vrai  que  vous  ne  foyez  pas  mon 
ennemie  ,  fuyons  enfemble  :  tout  exil ,  tout 
climat  me  fera  doux ,  fi  vous  l'habitez  avec 
moi.  Non ,  reprit-elle  en  fanglottant ,  non  ; 
une  telle  démarche  ne  m'eft  ni  permife ,  ni 
poffible.  Un  Cloître  auftere  va  enfevelir  ma 
honte,  &  tout  efpoir  de  réunion  avec  vous.... 
A  ces  mots  ,  elle  s'évanouit. 

Péto'is  hors  de  moi-même.  J'appellai  quel- 
ques domeftiques.  Ils  accoururent ,  &  avec 
eux  l'implacable  vieille.  Elle  me  reconnut  ; 
elle  frémit  ,  &  reprocha  à  trois  Alguafils 
qui  fe  trouvoient  là  ,  d'avoir  manqué  leur 
proye  ;  ajoutant ,  avec  des  cris  furieux  ,  que 
j'étois  Dom  Fernand.  Cet  excès  d'audace 
mit  le  comble  à  ma  fureur.  J'allois  immo- 
ler cette  Mégère  ;  un  refte  d'orgueil  me  re- 
tint ;  mais  rien  ne  put  m'empècher  de  fon- 
dre avec  rage  fur  les  fatellites  qui  me  crioient 
de  me  rendre.  Un  de  ces  miférables  tom- 
ba à  mes  pieds  percé  de  coups  ;  les  deux 
autres  firent  feu  en  s'éloignant.  Ils  me  man- 
quèrent ;  mais  en  revanche  une  des  deux 
balles  alla  caifer  le  bras  droit  à  la  barbare 
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Padilla.  Mes  domeftiques  accoururent  en  ar- 
mes. Les  Archers  ne  fe  trouvant  pas  les 
plus  forts ,  &  effrayés  de  ce  qu'ils  venoient 
de  faire  ,  fe  virent  eux-mêmes  obligés  de  fe 
rendre. 

J'ordonnai  des  fecours  à  ma  cruelle  en- 
nemie. Son  accident  jettoit  fa  nièce  dans 
une  défoîation  trop  grande ,  pour  qu'il  fût 
poiîible  de  lui  parler  d'autre  chofe.  La  nuit 
avançoit ,  &  j'avois  mille  raifons  d'en  pro- 
fiter pour  mon  départ.  Ainfi  je  m'éloignai  , 
accompagné  d'un  feul  domeftique.  Chemin 
faifant ,  je  réfléchis  que  l'affaire  étoit  deve- 
nue plus  grave ,  qu'il  pourroit  y  avoir  quel- 
que danger  pour  Dom  Tellez.  Je  ne  ba- 
lançai pas  ;  je  m'acheminai  vers  le  lieu  de 
fa  détention ,  réfolu  de  me  fubftituer  à  fa 
place.  Il  jouiffoit  d'une  affez  grande  liberté , 
&  j'eus  celk  de  lui  parler  téte-à-tète.  Mon 
arrivée  lui  caufa  autant  de  furprife  que  d'in- 
quiétude ;  mais  je  prévins  les  queftions  qu'il 
alloit  me  faire.  Ami ,  lui  dis-je  ,  c'efl  trop 
vous  compromettre  &  vous  expofer  :  les 
circonflances  ne  font  plus  les  mêmes  ,  & 
je  dois  feul  en  courir  les  rifques.  Alors  je 
l'inftruifis  de  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  l'inf- 
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lant  de  fon  départ.  Et  c'eft  pour  cela ,  re- 
prit-il vivement ,  que  vous  devez  plus  que 
jamais  vous  éloigner.  Les  rifques  feront 
toujours  beaucoup  plus  grands  pour  vous 
que  pour  moi.  La  mort  de  l'Alguafil  ,  & 
l'arrêt  des  autres  ne  font  rien.  En  vain  lui 
oppofai-je  les  raiforts  les  plus  preffantes:  j 
il  ne  les  approuva  pas  plus  que  les  pre- 
mières ;  &  malgré  toute  ma  répugnance  ,  il 
me  fallut  moi-même  céder  aux  fiennes. 

Mes  larmes  coulèrent  en  embraflant  ce 
généreux  ami.  J'errai  quelque  temps  d'un 
lieu  à  l'autre,  toujours  déguifé,  &  toujours 
méconnu.  Un  émuTaire  fidèle  m'inftruifoit 
de  tout  ce  qu'il  m'importoit  de  fçavoir.  J'ap- 
pris qu'une  troupe  nombreufe  d'Alguafils 
avoit  de  nouveau  reparu  chez  moi;  que 
Dona  Padilla ,  prefque  guérie  de  fa  blef- 
fure,  ne  pourfuivoit  que  moi  feul,  &non 
ceux  qui  lavoient  bleffée  ;  que  mes  gens 
étoient  à  peu-près  efclaves  dans  mon  Châ- 
teau ,  &  que  mon  ennemie  y  commandoit 
en  maitreffe.  Le  Comte  lui-même  s'eft  vu 
pris  à  partie  pr.r  Dona  Padilla  &  par  fes 
frères.  Il  a  eu  recours  au  Roi ,  qui  s'eft 
réfervé  la  décifion  de  ce  procès    bifarre. 
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Mais  vous  fçavez  l'efpece  de  maladie  dont 
ce  Monaque  eft  attaqué  depuis  plufteurs 
mois.  Il  ne  peut  ni  donner  aucune  audien- 
ce ,  ni  s'occuper  d'aucune  affaire;  &  ce- 
pendant le  Comte  eft  toujours  prifonnier  , 
Dona  Padilla  toujours  implacable  ,  Dona 
I  éonor  toujours  ingrate  ,  &  moi  toujours 
fugitif.  Enfin  ,  las  d'errer  de  Province  en. 
Province ,  j'ai  choifi  ces  montagnes  pour 
afyle  ,  &  -cet  habit  pour  dernier  cléguife- 
ment.  Peu  ai  fecrétement  fait  inftruire  moa 
généreux  rival ,  &  je  n'apprends  pas  que 
rien  en  ait  encore  inftruit  mes  perféeuteurs. 
Mais  avouez,  ajouta  l'Efpagnol ,  qu'il  en 
faut  fouvent  moins  pour  fe  faire  Hermite  , 
&  que  de  plus  foibies  dilgraces  vous  re- 
tiennent enfeveli  dans   cette  Grotte. 

C'eft  précifément  ce  que  je  n'avouerai 
pas  ,  reprit  l'Hermite  François.  Mou  récit , 
il  eft  vrai ,  fera  plus  court  que  le  vôtre  , 
&  moins  rempli  d'héroïfme;  mais  vous  allez 
voir  û  j'ai  eu  de  bonnes  raifons  pour  fuir 
le  monde  ,  les  hommes  du  bon  ton  ,  &  fur- 
tout  les  femmes  ,  quelque  ton  qu'elles  puif- 
fent  prendre. 

Comme  il  achevoit  ces  mots  ,  fon  jeune 
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compagnon  entra  pour  quelque  motif  in- 
différent. Il  parut  l'inftant  d'après  vouloir 
iè  retirer.  Non ,  lui  dit  Frère  Pacôme  ,  de- 
meurez avec  nous.  Le  récit  que  je  vais 
commencer  pourra  vous  être  utile.  On  s'é- 
pargne bien  des  fottifes  ,  quand  on  fait  une 
mûre  attention  à  celles  d'autrui.  Le  jeune 
Solitaire  obéit  en  rougiffant ,  &  fon  Patron 
pourluivit  en  ces  termes. 

Mon  nom  eft  le  Comte  D A  peine 

forti  du  Collège  où  j'avois  perdu  huit  à 
dix  ans  ,  j'allai  en  perdre  à  peu-près  autant 
à  fréquenter  la  Cour  ,  les  cercles ,  &  à  trom- 
per les  femmes.  Elles  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  leur  revanche. 

J'étois  fort  lié  avec  le  jeune  Marquis  de 
P....  Nous  avions  l'un  &  l'autre  la  même 
conduite  ,  les  mêmes  penchans  ,  les  mêmes 
Sociétés  ,  les  mêmes  travers.  Le  hafard  vou- 
lut encore  que  nous  donnailions  dans  la  mê- 
me intrigue ,  &  bientôt  après  clans  le  mê- 
me piège.  Doricourt ,  (  c'etl  le  nom  que  je 
donne  au  Marquis  ,  )  me  procura  entrée 
chez  Bélife  ,  veuve  encore  affez  jeune  pour 
avoir  des  prétentions  ,  mais  qui  les  portoit 
un  peu  trop  loin.  Je  lui  plus  fans  le  vou- 
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loir  ,  &  juftement  lorfque  Doricourt  ne 
vouloit  plus  lui  plaire.  De  fon  côté  elle  ne 
vouloit  rien  perdre  ;  elle  prétendoit  garder 
fes  anciens  captifs  ,  &  en  faire  de  nou- 
veaux. Nous  nous  concertâmes  Doricourt 
&  moi  pour  la  tromper  ,  &  nous  y  réuf- 
fimes.  Elle  nous  croyoit  rivaux ,  &  non 
confidens  l'un  de  l'autre.  Mais'- -le  hafard 
vint  la  tirer  d'erreur.  On  l'inftruiiit  de  nos 
démarches  publiques  &  fecretes.  Elle  vit  , 
fans  en  pouvoir  douter  ,  que  de  deux  amans 
qu'elle  croyoit  avoir ,  il  ne  lui  en  reftoit 
pas  même  un.  Jugez  de  fon  dépit.  Elle  dif- 
fimula  cependant ,  chofe  affez  rare  dans  une 
femme  irritée ,  &  qu'irrite  un  outrage  de 
cette  efpece. 

La  forte  de  vengeance  qu'elle  imagina  , 
fut  auffi  bizarre  qu'exactement  remplie. 

Jufques-là  le  jeune  Solitaire  qu'on  avoit 
contraint  d'écouter  ce  récit,  avoit  laiflé 
entrevoir  beaucoup  d'émotion  ;  mais  elle 
redoubla  à  ces  derniers  mots.  Il  vouloit  for- 
tir  :  un  nouvel  ordre  de  fon  Mentor  l'obligea 
de  refter.  Voici  comme  l'Hermite  Comte 
pourfuivit  fon  difcours. 

Bélife  avoit  deux  nièces  qu'elle  faifoit 

My 
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élever  dans  deux  couvents  féparés.    Elles 
étoient  belles ,  &  n'avoient  que  quatorze  à 
quinze  ans.  Des  nièces  de  cette  figure  &  de 
cet  âge  déplaifent  toujours  à  une  tante  tfui  a 
l'ambition  de  plaire  ;  &  Bélife  les  tenoit  fé- 
queftrées,  moins  pour  les  empêcher  de  v^ir  ■ 
que  d'être  vues.  Telle  étoit ,  du  moins ,  la 
première  iAtention.    Nous  contribuâmes.à 
la  faire  changer.  Bélife  réfoiat  de  faire  fer- 
vir  la  beauté  de  fes  nièces  à  fa  vengeance. 
Quiconque  ne  fauroit  pas  jufqu'où  une  fem-  : 
me  peut  la  porter,  douteroit  à  coup  fur  du  j 
ftratagême  que  celle-ci  mit  en  ufage.  Elle 
commença  par  exciter  entre  nous  quelque 
refroidiffement  ;  après  quoi  elle  nous  parla  , 
à  chacun  en  particulier  ,  d'une  nièce  qu'elle 
faifoit  élever  dans  tel  couvent.  Elle  avoit 
fes  raifons  pour  ne  nous  parler  que  d'une 
nièce  &  non  de  deux.  Je  fus  le  premier  qu'elle 
pria  de  l'accompagner  dans  une  tifite  qu'elle 
fit  à  l'une  d'entr'elles ,  c'eft-à-dire ,  à  celle 
que  Bélife  vouloit  me  faire  connoitre.  Elle 
defiroit  que  j'en  devinffe  épris  ;  &  dès  cette 
première  vifite ,  elle  dût  s'appercevoir  que 
j'en  étois  plus  que  frappé.  Ces  fortes  de  vi- 
fites  fe   multiplioient.   Cependant    je  crus 
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Voir  que  la  jeune  perfonne  ne  les  trouvoit 
point  trop  fréquentes.  Bélife  ne  me  gènoit 
en  rien  là-defïiis.  Elle  exigeoit  feulement  que 
j'en  fiffe  myftere  àDoricourt:  difcrétion  qui 
me  coûtoit  peu.  Il  fuffit  d'aimer  pour  favoir 
fe  taire  à  propos;  &  j'aimois  déjà  trop  , 
pour  ne  pas  redouter  un  rival.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  particulier  dans  cette  aventure ,  c'eft 
que  Doricourt  ufoit  de  la  même  circonspec- 
tion envers  moi ,  &  croyoit  avoir  les  mê- 
mes raifons  d'en  ufer  ainfi.  Bélife  l'avoit  in- 
troduit auprès  de  fon  autre  nièce ,  en  fe 
gardant  bien  de  lui  parler  de  la  première. 
D'ailleurs  ,  la  féconde  avoit  affez  de  char- 
mes ,  pour  qu'on  ne  s'informât  point  û  elle 
avoit  une  fœur.  Elle  plut  à  Doricourt  ,  &  ce 
qui  prouve  beaucoup  plus  ,  fur-tout  dans  un 
petit-  maître ,  elle  lui  ôta  toute  envie  de  plaire 
à  d'autres,  toute  envie  de  publier  qu'il  lui  plai- 
foit.  Nous  nous  félicitions  chacun  à  part,  & 
de  notre  découverte ,  &.de  notre  prudence.1 
Nous  crûmes  ,  /ur-tout,  l'avoir  pprtée  fort 
loin  un  jour  que  le  hafard  nous-, réunit  en 
particulier,  Doricourt  &  moi.  Eh  bien! 
Comte,  me  dit-il,  où  en  es-tu  avec  Béli- 
fe? C'eft  à  moi,  répondis-je,  à   te  faire 

M  vj 
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cette  queftion  ;  vous  êtes  trop  Couvent  en> 
femble  ,  pour  qu'on  puifle  vous  y  croire  mal. 
Ma  foi,  mon  cher,  reprit- il  d'un  ton  à 
demi  ironique,  je  trouve  à  cette  femme  des 
reffources  prodigieufes  dans  l'efprit.  J'ai 
tant  vu  à' Agnès  m'ennuyer ,  que  j'en  reviens 
à  l'expérimentée  Béiife.  C'efl  bien  penfé, 
repliquai-je  à-peu-près  fur  le  même  ton  ; 
j'ai  moi-même  quelques  vues  fur  fon  expé- 
rience. Ainfi  notre  rivalité  ne  fera  bien-tôt 
plus  un  jeu.  Soit  /ajouta  Doricourt ,  il  faut 
en  courir  les  rifques.  Nous  joignîmes  à  ce 
perfifflage  beaucoup  d'autres  propos  équi- 
valents ;  &  nous  nous  quittâmes  fort  con- 
tenu de  nous-mêmes,  &  très-difpoiès  à 
nous  divertir  aux  dépens  l'un  de  l'autre. 

Celle  qui  réellement  fe  jouoit  de  nous 
deux  alloit  à  fon  but,  fans  s'arrêter.  Elle 
vit  que  nous  étions  trop  vivement  épris, 
pour  n'être  pas  facilement  trompés.  Elle 
eut  de  plus  recours  à  l'artifice  pour  nous 
faire  courir  au  piège  qu'elle  nous  ten- 
doit.  Ce  fut  encore  à  moi  qu'elle  s'adréfla 
d'abord.  Ma  nièce  ,  me  dit-elle  un  jour ,  fe 

difpOfe  à  partir  pour  l'Efpagne Pour 

TEfpagne  !  m'écriai- je 'avec   une    furprife 
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douloureufe.  Oui,  répondit-elle  avec  un 
fang  froid  étudié  ,  ce  Royaume  fut  la  patrie 
de  fon  père  qui  n'eft  plus  ;  fa  mère  elle- 
même  eft  morte  au  monde ,  &  m'a  laiffé  un 
abfolu  pouvoir  fur  la  deftinée  de  fa  fille. 
Je  l'interrompis  encore  par  de  nouvelles 
queftions ,  &  elle  entra  dans  de  plus  grands 
détails  ;  mais  je  dois  vous  les  épargner.  Il 
vous  fuffira  d'apprendre  en  bref  que  le  père 
de  Lucile ,  Efpagnoî  de  naiflance  ,  avoit  fé- 
journé  quelque  tems  à  Paris;  qu'il  y  époufa 
fecrétement  la  fœur  de  Bélife  ;  qu'obligé  de 
quitter  fubitement  la  France ,  avant  que  d'a- 
voir pu  faire  approuver  fon  mariage  à  fa  fa- 
mille, il  ne  put  emmener  avec  lui,  ni  forï 
époufe ,  ni  une  fille  qu'il  en  avoit  eue ,  & 
qu'on  faifoit  élever  fecrétement;  qu'au  bout 
de  quelque  tems  on  apprit  la  nouvelle  de  fa 
mort  ;  que  fa  veuve  ne  fe  croyant  plus  à 
tems  de  déclarer  fon  mariage,  avoit  cru  de- 
voir renoncer  au  monde ,  &  s  etoit  enfer- 
mée dans  un  Croître.  Teliut  en  gros  le  récit 
de  Bélife..  Il  étoit  fmcere,  excepté  qu'au 
lieu  d'une  fille ,  fa  fœur  avoit  donné  le  jour 
à  deux.  Elle  ajouta  que  la  famille  de  feu 


iy%  Contes 

{<m  beau-frere,  inftruite  de  l'exiftence  de 
Lucile  ,  &  touchée  de  fon  état ,  fe  difpofoit 
volontairement  à  la  reconnoître  ;  mais 
quelle  exigeoit  que  Lucile  paffàt  en  Efpa- 
gne ,  d'où  jamais  ,  fans  doute ,  elle  ne  re- 
viendroit  en  France. 

Je  frémis  à  ce  difcours  ;je  me  jetrai  aux 
pieds  de  Béiiie ,  &  lui  fis  l'aveu  de  ce  que  je 
refientois  pour  fa  charmante  nièce.  Elle  en 
parut  furpriie ,  &  encore  plus  fatisfaite.  J'au- 
gurai bien  de  cette  joie ,  parce  que  j'en  icno- 
rois  la  vraie  caufe.  Il  eu  fâcheux ,  me  dit- el- 
le ,  que  vous  ayez  tant  tardé  à  vous  expli- 
quer ;  j'aurois  pu  faire  pour  vous ,  il  y  a 
quelques  jours ,  ce  qui  nef!  plus  en  mon 
pouvoir  actuellement.  Eh  ,  pourquoi  r  lui 
demandai-je  avec  vivacité.  Parce  que  i'Àm- 
bafTadeur  d'Efpagne  preffe  le  départ  de  ma 

nièce Et    depuis    quand  r  .•  .  Depuis 

hiex'.  Ah.hrepris-je  avec-  tranfport ,  fouftrez 
que  j'époufe  Lucile  dès,  aujourd'hui.  Dou- 
cement, doucement*  répliqua  Beiife  «n 
fouriant ,  ces  mariages  impromptus  font 
pour  l'ordinaire  peu  folides.  ;  &  d'ailleurs  * 
que  diront  nos  Eipagnois  IJQpn  nom.,  ajou- 
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tai-je ,  eu.  d'un  ordre  à  figurer  à  côté  des 
plus  grands  noms  d'Efpagne  ;  ma  fortune 
eft  au-deffus  de  la  médiocre  ;  la  deftinée 
de  votre  nièce  dépend  encore  de  vous  : 
daignez  combler  le  bonheur  de  la  mienne. 
Il  faut  donc,  reprit-elle,  fans  négliger  les. 
précautions,  ufer  de  diligence,  afin  que  je 
puilTe  fuppofer  avoir  été  prévenue  trop 
tard,  C'étoit  foufcrire  à  ma  demande ,  & 
je  ne  m'occupai  plus  que  du  bonheur  dont 
j'allois  jouir. 

Durant  ce  tems ,  Béiife  emplôyoit  auprès 
de  Doricourt  les  mêmes  artifices ,  &  avec 
le  même  fuccès.  Il  eut  auffi  peu  de  dé- 
fiance &  autant  d'emprefîement  que  moi- 
même  ;  &  trois  jours  après  toutes  les  dif- 
ficultés furent  applanies,  tous  les  arrange- 
mens  préliminaires  effectués.  Béiife  em- 
ploya cet  intervalle  à  préparer  la  fcene 
cruelle  &  bizarre  qu'elle  vouloit  nous  faire, 
effuyer.  Sans  faire  part  de  fes  vues  à  per- 
fonne ,  pas  même  à  fes  nièces ,  elle  les  fit 
troquer  de  demeure  ,  c'eft- à-dire ,  qu'elle 
transféra  l'une  à  la  place  de-  l'autre.  Il  y 
avoit  emr'elles   cette  refîemblance  de  fa- 
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mille  affez  ordinaire  ,  &  cette  égalité  de 
charmes  affez  rare  entre  fœurs  :  circonf- 
tance  qui  aida  encore  au  ftratagème  de  leur 
tante.  Cette  perfide  avoit  eu  foin  de  nous 
perfuader ,  &  toujours  chacun  à  part ,  que 
ce  mariage  de  voit  être  fait  à  bas  bruit,  & 
prefque  à  la  dérobée.  Le  mien  fe  fit  à  une 
heure  du  matin ,  &  celui  du  Marquis  à 
deux.  Notre  impatience  féconda  les  vues 
de  la  perfide  Bélife  ;  &  j'étois  déjà  l'époux 
de  la  fceur  de  Lucile,  que  je  croyois  en- 
core l'être  de  Lucile  même.  Certains  dif- 
cours  que  me  tint  ma  nouvelle  époufe ,  me 
parurent  cependant  incompréhenfibles.  J'a- 
vois  moi-même  quelques  idées  que  je  ne 
concevois  pas.  L'inftant  de  les  éclaircir 
approchoit.  Nous  nous  rendîmes  à  l'ap- 
partement de  Bélife.  Comment  vous  ex- 
primer mon  étonnement  !  Le  premier  objet 
qui  me  frappa  fut  Lucile  alîife  à  côté  du 
Marquis.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  re- 
connoître  Sophie  dans  celle  que  je  con- 
duisis par  la  main.  Un  cri  perçant  nous 
échappe  à  tous  deux  à  la  fois.  Sophie  & 
Lucile  en  jettent  un  femblable,  &  s'éya- 
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nouiffent.  Je  cours  à  Lucile  ,  &  le  Marquis 
à  Sophie.  Elles  reprennent  enfin  connoif- 
fance,  mais  ce  fut  pour  paroure  encore 
plus  agitées.  Une  fombre  horreur  nous  pé- 
nétroit  tous ,  &  nous  ôtoit  la  force  d'en- 
trer en  explication.  Pour  y  mettre  le  com- 
ble ,  Bélife  entre  avec  un  air  moqueur  & 
fatisfait.  Elle  prévint  nos  juftes  reproches. 
Enfin,  je  fuis  vengée,  s'écria  cette  femme 
abominable  ;  je  fuis  vengée ,  &  vous  êtes 
punis  :  j'ai  fait  de  vous  un  exemple  digne 
de  corriger  tous  vos  femblables  des  vaines 
tracafFeries  &  de  la  fatuité.  Vous  m'avez  fçu 
jouer,  &  j'ai  pris  ma  revanche.  Puiffiez- 
vous  fentir  tout  le  ridicule  de  votre  fitua- 
tion  ! 

Peu  s'en  fallut  que  je  ne  cédaffe  à  lïm- 
pétuofité  de  ma  fureur.  Il  en  eût  coûté  la 
vie  à  celle  qui  la  provoquoit  avec  tant 
d'audace.  Le  Marquis  reftoit  pétrifié  :  So- 
phie &  Lucile  fondoient  en  larmes.  Leur 
cruelle  tante  reprit  ainfi  la  parole  :  Ces 
deux  jeunes  victimes  de  ma  vengeance 
n'en  font  point  les  complices.  Leur  naif- 
fance  eft  telle  que  je  vous  l'ai  fait  connoi- 
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tre  ;  mes  biens  feront  un  jour  pour  elles. 
Croyez- moi  donc  l'un  &  l'autre,  fubiffez 
paifiblement  votre  deftinée.  Elle  ne  peut 
long-temps  être  à  charge  à  des  hommes 
de  votre  cara&ere.  Je  vous  épargne  le  ri- 
dicule d'aimer  vos  femmes. 

Je  frémiflbis  de  voir  cette  perfide  jouer 
à  l'épigramme  dans  un  pareil  moment.  Do- 
ricourt  y  répliqua  par  quelques  traits  fan- 
gîans  ;  il  m*en  échappa  quelques-uns  à  moi- 
même;  mais   bientôt   j'eus  regret  de  m'a- 
vilir  ainfi  :  c'étoit ,  d'ailleurs ,  un  mal  fans 
remède.    Ce  qui  acheva  de  m'adoucir  un 
peu,  fut  de  voir  Sophie  à  mes   pieds   me 
conjurer  avec   fanglots , -avec  larmes,  de 
ne  point  la  livrer  à  l'opprobre  &  au  défef- 
poir.  Une  jeune  Beauté  a  bien  du  pouvoir 
quand    elle    pleure  &  s'humilie  jufqu'à  ce 
point.  J'étois  ému ,  attendri  ;  je  jettai  in- 
volontairement les  yeux  fur  Lucile ,  &  je 
la  vis  dans  la  même  fituation  que  Sophie , 
je  la  vis  aux  pieds  de  Doricourt.  Quel  af- 
freux coup   d'œil  !  &  que  devins-je  à  cet 
afpect  !  Doricourt  parut  lui-même  frémir  de 
voir  Sophie  âmes  pieds;  &  fans  doute  So- 
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phie ,  &  fans  doute  Lucile  ,  éprouvoient 
en  elles-mêmes  des  mouvemens  tous  fem- 
blables ,  des  combats  non  moins  horribles. 
Je  tire  le  rideau  fur  une  fituation  trop  dif- 
ficile à  peindre. 

Nous  relevâmes  les  deux  fuppliantes; 
après  quoi  je  fortis  ,  &  Sophie  me  fuivit 
plutôt  que  je  l'emmenai.  Il  en  fut  de  mê- 
me de  Lucile  à  l'égard  du  Marquis.  Un. 
mois  s'écoula  ,  durant  lequel  nous  nous 
vîmes  afTez  peu,  &  toujours  avec  les  mê- 
mes regrets.  Je  dois  cependant  l'avouer; 
Sophie  me  parut  céder  aûez  facilement  à 
la  nécelîité.  Je  n'ai  rien  remarqué  de  fa 
part  qu'il  foit  poffible  d'attribuer  à  aucune 
répugnance  pour  moi.  Bientôt  même  je 
crus  y  voir  un  attachement  réel  ;  mais  l'i- 
mage de  Lucile  m'étoit  toujours  préfente. 
Je  réfolus  de  quitter  les  lieux  qu'elle  ha- 
bitoit;  je  partis  avec  Sophie  pour  une  de 
mes  Terres  fituée  en  Languedoc.  J'y  ap- 
pris au  bout  de  quelques  mois  que  Lucile 
avoit  fuccombé  à  fa  langueur,  &  que  Do- 
ricourt  devenu  veuf,  oublioit  qu'il  eût  ja- 
mais été  époux.    Pour  moi  ,  ne  pouvant 
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pas  plus  m'accoutumer  à  l'être  en  Provin- 
ce qu'à  Paris ,  &  la  Paix  ne  me  fournhTant 
aucun  objet  de  diftra&ion  ,  je  pris  le  parti 
d'abandonner  furtivement  ma  Terre ,  & 
de  venir  habiter  ces  lieux  efcarpés.  Je 
n'inftruifis  perfonne  de  mon  deffein,  & 
Sophie  moins  encore  que  tout  autre.  Je 
me  bornai  à  lui  laifler  par  écrit  certaines 
règles  de  conduite  ,  avec  un  pouvoir  ab- 
lblu  de  diriger  tous  mes  biens  à  fa  volon- 
té. J'ignore  l'ufage  qu'elle  fait,  &  de  ce 
pouvoir  &  de  mes  confeils,  &  de  la  li- 
berté que  je  lui  laiffe.  Je  l'eftime  &  la 
plains  :  c'eft  tout  ce  que  mon  cœur  peut 
faire  de  plus  pour  elle,  &  certainement 
ce  n'eft  pas  affez. 

En  parlant  ainfi,  le  faux  Hermite  s'ap- 
perçut  que  le  jeune  Frère  qu'il  avoit  con- 
traint de  l'écouter ,  fondoit  en  larmes ,  & 
fembloit  prêt  à  s'évanouir.  Comment  donc  ! 
lui  dit-il ,  je  ne  croyois  pas  avoir  fait  un 
narré  û  pathétique.  Mais  lui-même  perdit 
toute  contenance ,  en  examinant  le  jeune 
Solitaire  de  plus  près.  Que  vois-je  !  s'écria- 
t-il ,  eft-ce  vous ,  infortunée  Sophie  ?  Vous 
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que  je  fuis ,  que  j'abandonne  ,  &  qui  ve- 
nez me  chercher  jufques  dans  cette  folitu- 
de  ?  Sophie  (  car  en  effet  c'étoit  elle  )  tom- 
ba à  fes  pieds  pour  toute  réponfe.  Elle 
voulut  parler;  fes  foupirs  &  fes  fanglots 
lui  coupèrent  la  voix.  Le  Comte  la  rele- 
va en  l'émbraffant  ,  &  laiffa  lui-même 
échapper  quelques  larmes.  L'admiration , 
la  pitié,  peut-être  auffi  un  commencement 
de  tendreffe ,  pénétroient  &  agitoient  fon 
ame.  Il  demanda  à  Sophie  comment  elle 
avoit  pu  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite  ? 
Ce  n'a  été ,  reprit-elle  ,  qu'après  les  re- 
cherches les  plus  confiantes  &  les  plus 
pénibles.  Quelqu'un  que  le  hazard  avoit 
inftruit  de  votre  métamorphofe  ,  me  fit 
part  de  fa  découverte ,  &  j'en  profitai  fur 

le  champ Que  vous  êtes  heureux  !  dit 

alors  l'Hermite  Efpagnol  à  fon  confrère , 
&  que  je  ferois  heureux  moi-même  fi  l'in- 
grate Léonor  vouloit  imiter  l'aimable  & 
tendre  Sophie  ! 

A  l'inftant  même  il  apperçoit  plufieurs 
perfonnes  qui  dirigeoient  leurs  pas  vers 
la  folitude  efcarpée.  Il  y  avoit  parmi  cette 


286  Contes 

troupe  quelques  femmes  voilées ,  &  Tune 
d'entr'elles  étoit  conduite  par  le  Comte  de 
C. . .  S. . .  Que  vois-je  ?  dit  alors  le  Mar- 
quis d'Ol Ah  î   puiffent  mes  foupçons 

fe  vérifier  !  En  parlant  ainfi ,  lui-même 
s'avançoit  vers  le  Comte ,  qui  eut  peine 
à  le  reconnoître  fous  fon  déguifement. 
Quittez ,  lui  dit  ce  dernier  en  l'embraffant , 
quittez  ce  ridicule  attirail.  Vos  périls  & 
vos  malheurs  font  paffés.  Le  Roi  vous 
rend  fà  bienveillance  ,  Dona  Léonor  fa 
tendreffe  ,  &  ,  ce  qui  vous  étonnera  beau- 
coup plus  ,  Dona  Padilla  met  fin  à  fa  hai- 
ne... .  Ciel  !  s'écria  le  faux  Hermite ,  un 
fi  heureux  changement  eft-il  poffible  ?  En 
croirai-je  votre  récit  ? . . .  Croyez-en  Dona 
Léonor  même,  dit  cette  belle  Efpagnole 
en  fe  dévoilant ,  &  mouillant  de  fes  lar- 
mes une  des  mains  que  fon  époux  lui  pré- 
fentoit;  croyez  qu'en  me  déclarant  votre 
ennemie  ,  j'ai  toujours  fait  une  horrible 
violence  à  mon  cœur. 

La  joie  du  Marquis  étoit  à  fon  comble. 
On  entra  dans  la  cabane  de  l'Hermite 
François ,  que  l'Efpagnol  fit  d'abord  con« 
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noitre  pour  ce  qu'il  étoit  réellement.  Que 
ne  vous  dois-je  point,  mon  cher  Comte, 
difoit  le  Marquis  à  fon  ancien  rival?  vo- 
tre générofité  ne  s'eft  point  démentie  :  elle 
feule  pouvoit  me  tirer  du  précipice  où  m'a- 
voit  jette  mon  imprudence,  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  ,  reprit  le  Comte  ;  votre  bonne  for- 
tune a  fait  le  refte.  Le  Roi ,  informé  par 
moi-même  de  toute  l'aventure  ,  l'a  trouvée 
des  plus  fingulierçs.  Les  Loix  étoient  con. 
tre  vous  ;  mais  il  m'a  laiffé  juge  des  Loix. 
Vous  voyez  que  la  décifion  n'a  pu  que 
vous  être  favorable.  C'eût  été  cependant 
peu  de  chofe  encore,  û  Dona  Padilla  & 
fa  charmante  nièce  euflent  perfifté  à  vous 
être  contraires.  Les  larmes  de  Dona  Léo- 
nor  ont  fléchi  cette  parente  û  long-temps 
inflexible.  Vous  n'avez  plus  d'ennemis ,  & 
vous  retrouvez  une  époufe  qui  vous  aime. 
Pour  moi ,  ajouta  le  Comte  en  foupirant , 
je  vais  pafTer  en  France  où  j'eufle  pu  jouir 
autrefois  d'un  pareil  avantage  ;  mais  je 
n'ofe  ni  ne  dois  l'efpérer  déformais.  Une 
abfence  de  dix  ans ,  un  abandon  de  ma 
part  auffi  entier  qu'inexcufable  ,  le  honteux 
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projet  de  manquer  à  ma  foi  jurée  &  re- 
çue ,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  m'a- 
"Voir  banni  du  cœur  de  la  tendre  Orphife. 

Ce  nom  fit  jetter  à  Sophie  un  cri  per- 
çant ,  &  qui  étonna  toute  l'aflemblée.  De- 
puis  l'inftant    de  l'arrivée  du    Comte    de 

C. . .  S cette  jeune  Françoife ,  toujours 

traveftie,  n'avoit  ceffé  de  l'envifager  avec 
une  attention  mêlée  de  faififfement  ;  mais  au 
nom  d'Orphife,  tous  fes  doutes  parurent 
éclaircis.  Elle  vint  toute  en  larmes  embrafTer 
les  genoux  du  Comte.  Eft-ce  vous ,  Dom 
Tellez,  lui  dit-elle  en  fanglottant ,  eft-ce 
vous ,  mon  père  ?  ah  !  la  nature  me  parle 
trop  vivement  pour  vouloir  me  tromper. 
Dix  ans  d'abfence  n'ont  pu  effacer  vos  traits 
de  mon  fouvenir  ;  ils  me  font  toujours 
préfens  ,  malgré  l'âge  tendre  où  je  reçus 
vos  adieux  paternels.  Daignez  vous-même 
reconnoître  une  de  vos  filles ,  l'infortunée 
Sophie. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  tout  ce  qui 
fe  pafïbit  alors  dans  l'ame  du  Comte. 
Quoi  !  vous  ma  fille  !  s'écrioit-il  en  la  re- 
levant &  la  preffant  avec  tendreffe  ;  vous 

dans 
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dans  ces  lieux,  &  fous  cet  extérieur  !  Que 
%mfie  cette  étrange  métamorphofe  ? 

Or?  lui  en  expliqua  le  motif  en  peu  de 
mots.  L'époux  de  Sophie,  à  qui  elle  de- 
venoit  plus  chère  d'un  mitant  à  l'autre, 
apprit  à  fon  beau-pere ,  (  car  en  effet  c'é- 
Iui)  qu'avant  même  fon  arrivée,  leur  dé- 
part de  cette  folitude  érSit  réfolu,  leur 
reunion  décidée.  Et  Orphife,  s'écria  de 
nouveau  le  Comte  de  C S .  Or- 

phife eft-elie  encore  en  état,  ou  dans  le 
deffein  de  me  pardonner  ?  Son  gendre  lui 
repond  qu'Orphife  exifte  encore,  &  exifte 
pour  lui -mais  que  depuis  fon  déoart  elle 
s'eft    entièrement  dérobée  au  monde.    Ce 
difcours  ne  fit  qu'accroître  le  defir  qu'avoir, 
fon  époux  de  fe  réunir  à  elle;  &,  comme 
chacun  dans  cette  afTemblée  avoit  fes  mo- 
tifs  d'impatience,  on  fe  hâta  réciproque- 
ment  d'abandonner  le   double  Hermitage. 
Les  deux  Hermites   ne  fe  quittèrent  qu'a- 
vec  de  vifs  regrets,  &  beaucoup  de  pro- 
mets   de  franchir  fouvent  les   Pyrénées 
pour  fe  revoir  :  ce  qui  arriva  plus  d'une 
fois  par  la   fuite.   Il  arriva  auffi  que  ceux 

d'entre  ces  époux  qui  s'étoiem  crus  d'à- 
Tome  I,  j^t 
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bord  trompés,  en  rendirent  grâces  au  ha- 
fard  ;  que  les  deux  tantes  parurent  avoir 
tout  oublié  ,  &  moururent  de  rage  en 
moins  de  fe  mois  ;  &  que  cfaact* £. >«* 

-,iplesréPétoitàPart,enfe  ebcuan- 
Peut-être  nous  aimerions-nous  moins  ,  fi  nous 
mus  fujfions  aimés  toujours. 


DIALOGUE 

Entre  Alcinous  &  un  Financier. 


Le    Financier. 

,i\  vouez  que  vous  fûtes  heureux  qu'Ho- 
mère ait  daigné  chanter  votre  prétendue  magni- 
ficence. 

Alcinous. 
Que    fignifîe  ce    langage  ?  N'ai-je   pas  été  le 
Prince  le  plus  magnifique  de  mon  tems  ? 
Le    Financier. 
II    falloit    erre  auffi  pauvre   qu'un   Roi  d'Ita- 
que,   pour  admirer  d' auffi  minces  richeffes. 
Alcinous. 
Qui   donc    êtes-vous ,  pour    en    parler    ainfi  ? 
Fùces-vous  Roi  de  Memphis ,  ou  de  Babylone  ? 
Le    Financier. 
Je  ne  fus  que  l'un  des    Receveurs    d'un  Mo- 
narque ,  dont  la  demeure  pourroit ,  à  jufle  titre  , 
émerveiller   plus  d'un  Ulyffe,   &  les  vertus  oc- 
cuper pius   d'un  Homère. 

Alcinous. 
Quoi!  un  Traitant    (car  je   crois   que  c'eït-là 
le  mot  )  ofera  faire  affaut   de  luxe  avec  moi  ! 

Ni} 
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Le     Financier. 
Mon  cher  Souverain   de   Phéacie  ,  (  car    vous 
fçavez  qu'ici  l'on  fe  parle  fans   façon  )   apprenez 
que  le  moindre   de    ces   Traitans    peut  furpaffer 
en  richefïes  un  Roi  des  tems  héroïques. 

A    L    C    I    N    O    U    S. 

Voilà  un  grand  mot  qui  fort  de  votre  bouche.  . . 
Connoiffez-vous  bien  les  tems  dont  vous  par- 
lez ?  Homère  lui-même  vous  eft-il  bien  connu  ?  Il 

me  femble  que  vos  prédéceffeurs  ne  fçavoient  que 
chiffrer. 

Le     Financier. 

Tout  change  d'un  fiécle  à  l'autre.  Aujourd'hui 
plufieurs  de  mes  pareils  peuvent  lire  Homère 
dans  fa  langue.  D'autres  même  compofent  dans 
la  leur  des  Ouvrages  qu'ils  ne  donneroient  pas 
pour   l'Iliade  &  l'Odyffée. 

A  l  c  1  n  o  tj  s. 

Us  ont  donc  admiré ,  ainfi  que  vous ,  ces 
pertes  ,  ces  chambranles ,  ces  anneaux  ,  ces  chiens  , 
ces  efclaves  d'or  &  d'argent,  &  tant  d'autres 
merveilles  qu'Homère  dit  avoir  décoré  mon 
Palais. 

Le     Financier. 

Je  ne  vois  dans  toutes  ces  chofes  que  de 
l'or  en  barre  &  en  mafle  -,  genre  de  fpectacle 
où  un  Financier  pourroit  l'emporter  fur  plus  d'un 
Potentat.  La  vraie  magnificence  ne  confifte 
point   dans    ce  vain  étalage  ,  mais  biea-à  pro- 
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diguer   l'or  pour   acquérir  certains  ornemens  de 
caprice. 

Alcinous. 
Eh  !  quels  ornemens  ? 

Le     Financier. 
Par    exemple,    des   Vafes,  des    Pagodes,  des 
Magots  ,  des  Peintures ,  &c. 

Alcinous. 
J'entends.     C'eft-à-dire  ,    qu'il    n'exifte    parmi 
vous  ni  arts,  ni  induftrie,  &  que  c'eft  un  tribut 
que  vous  payez  à  celle  des  Chinois. 
Le     Financier. 
C'eft  tout  le  contraire.    Nos  Artiftes    produi- 
fent  des  chef-d'ceuvres  qu'on  admire  en  partant , 
félon  l'ufage.  De  plus  ,  ma  Nation  eft  affez  fer- 
tile en  productions  fantaftiques  pour  ruiner  tou- 
tes les  Nations  de  l'Europe  &  de  l'Afie  :  ce  qui 
lui  réuflit  à  l'égard  de    quelques-unes.    Quant  à 
elle,  fa  méthode  eft  de  rendre  cette  efpece  de 
tribut  aux    Chinois ,  qui   jufqu'à  préfent   ont    eu 
celle   de  ne  le  rendre  à  perfonne. 
Alcinous. 
Ce  trait  feul  fait  leur  éloge  :  ils  s'en  tiennent 
au  folide,  &  ma  conduite  fut  leur  exemple.  Mes 
ncheffes    étoient  des  richefles  réelles. 
Le    Financier. 
Peut-être  le  bon  Homère  en  parle-t-il  un  peu 
en   aveugle.     Autrement  vous  euffiez  bien  fait 
de  fubftituer  à  vos   efclaves ,  des  efdaves  natu- 

N  iij 
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rels     qui    euffent  épargné    à  la  Princeffe  votre 
fille  le  foin  de  laver  elle-même  fes  robes  &  celles 

de  fes  frères. 

Alcinous. 

Quoi  !  vos  femmes   ne    prennent-eiles    pas    le 
même  foin  ? 

Le  Financier. 
Les  efclaves  de  leurs  efdaves  dédaigneroient 
de  le  prendre.  J'aime  aufii  beaucoup  à  voir  la 
Reine,  votre  augufte  époufe,  filer  fa  quenouille 
depuis  le  point  du  jour  jufques  long-tems  après 
le  crépufcule. 

Alcinous. 
Ne   faut-il  pas  qu'une  femme   s'occupe  ? 

Le     Financier. 
Oh  !  les  nôtres  ne  font  pas  inutiles. 

Alcinous. 
Apparemment  que  leurs  travaux  font  plus  im- 
portai   que    ceux     qui    captivoient    ma     chère 

Le  Financier. 
N'ei  doutez  pas.  Ce  font  elles  qui  repré- 
fentent,  qui  tiennent  le  jeu,  la  table  &  le  peu 
de  converfation  qui  eft  aujourd'hui  d'ufage.  De- 
là ,  elles  vont  fe  montrer  au  Speaacle  ,  y  faire 
des  nœuds  ,  juger  la  Pièce  ,  protéger  ou  dénigrer 
l'Auteur.  Ce  font  elles  aufii  qui  difpenfent  aux 
gens    de  Lettres  les  fortunes,  les  honneurs,  les 
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réputations  ,  le    rang ,  l'eftime ,   &  jufqu'au  ridi- 
cule. 

Alcinous. 

Leur  crédit  fut  moins  étendu  parmi  nous. 
J'eus  cependant  beaucoup  d'égards  pour  ma 
chère  Aréré ,  qui  eut  pour  moi  celui  de  n'en 
abufer  jamais. 

Le     Financier. 

De    quoi  pouvoit  abufer   une  Reine,    dont  îa 
fonction  journalière  étoit  de  filer  '  Vous-même , 
quels  pouvoient  être  vos  plaifirs  ? 
Alcinous. 

J'en  eus  de  plus  d'une  efpece.  J'aimai  la  bonne 
chère ,  la  mufique ,  la  danfe.  Homère  a  dû  vous 
inftruire      de  mes    goûts.    Ne   me    repréfcnte-t-il 
pas  quelque  part,  affis  à  table    comme  un  Dieu. 
Le    Financier. 

Il  me  femble    que  les  repas    de  l'Olympe  du- 
rent  être    différens   des    vôtres  ,  ou    Cornus,  à 
coup  fur  ,  étoit  mauvais  Cuifinier. 
Alcinous. 

Quoi  donc  !  n'ai-je  pas  traité  fplendidement  le 
ftge  Ulyffe  ,  mon  hôte  ? 

Le     Financier. 

Ulyffe  trouva  chez  vous  de  quoi  affouvir  fa 
faim  dévorante.  Lui-même  n' étoit  pas  accoutumé 
à  des  feftins  plus  délicats.  Mais  quel  eft  le  Sous- 
traitant   qui    voudroit   s'accommoder   de   pareils 
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mets  ?  Le  dos  d'un  bœuf,  d'un  veau ,  d'un  mou» 
ton,  d'un  porc,  fervi  tout  entier  devant  un  con- 
vive,  n'étoit-il  pas  bien  propre  a  ranimer  fon 
appétit  ? 

A  L   C    I   N   O   U   S. 
Eh  !  qu'eufîîez-vous  donc  fervi  au  Roi  d'Itaque  ? 

Le  Financier. 
Ce  qu'on  peut  décemment  offrir  à  un  honnête 
homme  -,  c'eft-à-dire  ,  quelques  mets  légers  & 
piquans  ,  tels  qu'une  aile  de  faifan ,  ou  de  per- 
drix ,  tant  foit  peu  du  râble  ou  du  ventre  d'un 
lièvre ,  quelques  poiffons  rares  ,  quelques  menus 
entremets ,  &c.  Que  n'ai-je  ici  le  Dictionnaire 
de  Cuifine  ,  les  Dons  de  Cornus  ,  le  Cuijinier  Fran- 
çois ,  &  tant  d'autres  Ouvrages  effentiels  com- 
pofés  fur  cette  matière  difficile  &  inépuifabie  î 
Vous  verriez  .*.... 

A  l  c  1  n  o  u  s. 

Quoi  !  l'on  s'amufe  chez  vous  à  écrire  fur  un 
pareil  fujet  ? 

Le     Financier. 

Voilà  une  queftion  bien  digne  d'un  Roi  qui 
fut ,  comme  un  fimple  Contrôleur  de  nos  Fer- 
mes ,  borné  à  une  fimple  cuifmiere  !  Apprenez 
que  nous  avons  plus  d'écrits  fur  la  cuifine  ,  qu'il 
n'y  en  eut  de  votre  tems  fur  toutes  les  autres 
matières  enfemble.  Mais  revenons  à  notre  objet. 
Il  me  femble  qu'on  ne  fervoit,  même  dans  vos 
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grands  repas ,  que  d'une  feule  efpece  de  vin  ? 
A  l  c  1  n  o  u  s. 
N'étoit-ce  pas  aflez  ?  Nous  buvions  d'excellen* 
vin  Grec  ;  vin  dont  quelques   rafades  ,  fans  eau , 
fuffifoient  pour  enivrer  un  Polyphême.    ' 
Le    Financier. 
Ce   vin-là   nous  eft  connu,   &  nous  en  ufons 
parce  qu'il  vient  d'outre-mer.    Mais  que  je  vous 
plains  de  n'avoir  jamais  goûté  ni  du  Bourgogne  , 
ni  du  Champagne,  ni  du  Grave,  ni  du  Tokai, 
ni  du  Malaga ,  ni  du 

Aecinous. 
Arrêtez!  cette  énumération  devient  fuperflue. 
Je  n'ai   pas  même    connu  de  nom  ces  vins  que 
vous  citez ,  &  je  doute  qu'aucun  d'eux  l'eût  em- 
porté fur  mon  vin  Grec. 

Le    Financier. 
J'oubliois    les    liqueurs ,  autre    avantage    pré- 
cieux que  vous  ne  connûtes  jamais.   Ces  liqueurs 
&  la  plupart  de  ces  vins  font ,  pour  l'ordinaire , 
verfés  par  les  femmes  ,   par  les  femmes  toujours 
charmantes    vers  la  fin  d'un  repas ,  &  que  vous 
aviez  la  mal-adreffe  d'éloigner  des  vôtres. 
Alcinous. 
En   revanche,    nous  les  chargions  de   certains 
emplois    qui   n'étoient   pas   fans    agrément   pour 
elles  &  pour  nous.    C'étoient  elles  qui ... . 
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Le    Financier. 
Je  fçais   en  quoi  conMoient  ces  fondions,  & 
j'avoue  qu'elles    avoient    leur    mérite.   Mais   en 
être  réduit  au  fimple  vin  Grec  !  .  .  . 
AtCINOUS. 

Hé  bien  !  je  vous  paffe  cet  article.  Il  m'en 
refte  aviez  d'autres  à  faire  valoir.  Parlons  d'a- 
bord du  divin  Chantre  Démodocus,  lui  qui  ma- 
rioit  fi  ingénieufement  fa  lyre  avec  fa  voix.  Je 
doute  que  vous  ayez  connu  cette  heureufe  ma- 
nière d'égayer  un  repas. 

Le     Financier. 
Il  faut,  mon    Prince,  vous  réfoudre    à  gliffer 
fur  cet  article   comme   fur  les  précédens.   Votre 
mufique  fut  auffi  uniforme  que  votre  cuifine   & 
votre    cellier.    Lh  nôtre ,  au  contraire ,  fut   aufil 
variée   que  nos  mets  &  nos  vins.     Il   nous  faut 
•  un   concert  complet,  &  non  la  fimple  voix  d'un 
homme  ,  &   le  fimple   fon  d'une   lyre ,  fuflént-ils 
même  divins,  à   la  manière  de  votre  tems. 
Alcinous. 
Je   vois    bien    qu'il   vous  faut  de  la  profufion 
par-tout.    Mais    que  pourrez-vous    oppofer  à   la 
grandeur,  à  la  beauté  de  mes  jardins  ?  Vous  fça- 
vez  avec  quel  enthoufiafme  Homère  en  parle. 
Le    Financier. 
Souvenez-vous    bien    qu'ils   n'étoient    peuplés 
que  d'arbres  à  fruits,  Se  qu'une   pareille  décora- 
tion   eft   ignoble. 
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A  l  C   I  N  o  u  s. 
•  Comment  !  vous   m'etonnez.    De   quels    arbres 
voudriez-vous    donc   faire    ufage  ?  Eft-il  naturel 
de  cultiver  ceux  qui  ne  produifent  rien  ? 
Le     Financier. 
€e  qui  eft  û  naturel ,  eft  rarement  digne  qu'on 
s'en  occupe.    Il  faut  du  fingulier  ,  du  piquant.    Il 
faut  dérober   au  foleil  l'afpect  de  la  terre,  &  ne 
laifler   à  la  terre  même  qu'une  fécondité  ftérile  ; 
autrement   votre  parc  &  l'enclos  de  votre  jardi- 
nier feront  abfolument  femblables.  J'ai ,  moi  qui 
vous  parle,    arraché  au  domaine  de  Cérès   plus 
de  terrein  que  fon  Triptolème  n'en  eût  pu  culti- 
ver en  un  an. 

Alcinous. 

Voilà  une  finguliere  manie  !  Mais  du  moins 
aurez-vous  refpe&é  l'ordre  primitif  des  chofes  , 
laine  couler  une  fontaine,  ferpenter  un  ruifleau, 
fubfifter  une  colline,  un  vallon,  un  bofquet, 
comme  la  nature  l'avoit  d'abord  difpofé.  En  un 
mot ,  l'art  n'aura  fait  que  la  féconder ,  au  lieu  de 
l'anéantir. 

Le    Financier, 

Au  contraire  ,  j'ai  voulu  qu'il  la  domptât  en 
tout  point.  J'ai  parlé ,  &  bientôt  une  terraffe  a 
fuccédé  à  un  vallon ,  un  baffin  à  une  colline ,  le 
gazon  au  gravier ,  le  gravier  au  gazon ,  l'eau  à  la 
terre ,  la  terre   à  l'eau  :  en  un   mot ,  j'ai  voulu 
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être  créateur,  &  j'ai  réufïï.  Par-là,  mon  jardin 
eft  devenu  aufli  exactement  compaffé  que  le» 
vers  du  Poète  qui  a  chanté  le  vôtre. 
Alcinous. 
Je  ne  fais ,  mais  je  préfume  que  cette  exacle 
fymétrie  eft  auffi  infipide  en  fait  de  jardin  ,  qu'elle 
eft  agréable  en  fait  de  vers. 

Le     Financier. 
Il  me  femble  que  nous  vifons  fort  peu  à  nous 
trouver  d'accord. 

A  L   C    I  N  O   U   ?. 
J'avoue   que  cet  accord  me  paroît  difficile. 

Le     Financier. 
Eïïavons  toutefois  de  nous  rapprocher.   Je  vous 
laifle  Juge  de   la  queftion ,  mais  foyez  fincere. 
Alcinous. 
Je   le    ferai,  &  voici    ma   décifion.    Peut-être 
de    mon  tems    fuivions-nous    la  nature    de  trop 
près  ;  mais  à  coup  fur   vous  vous  en  êtes  trop 
éloignés. 


Fin  du  Tome  premier. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

N 

L^adir    vivcit   heureux.   Sa   Maîtreffe 

toit  belle  &  n'aimoit  que  lui  ■  fa  fortune 

toit    médiocre  ,    mais   fuffifante  ;  fa   vie 

llWcure,  mais  tranquille.  Nadir   étcit  Phi- 

ypphe  autant  qu'il  faut  l'être  pour  fentir 

î  .prix  des  beautés  de  la  nature ,  pour  en 

Wir.    L'ombre    des    forêts,  le   chant  des 

ifeaux  ,  le  murmure  des  fontaines  lui  fem- 

oient  préférables  aux  plaifirs  bruyans  du 

Tome  II,  a 
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$vrand  monde  :  plaifirs  qu'il  avoit  connus. 
&  dont  il  s'étoit  laffé.  Chaque  jour  il  re- 
voyoit  Zulma  (  c'étoit  le  nom  de  fa  Maî- 
treiTe  ;  )   &  chaque  jour  il  la  defiroit  avant 
que  de  la  revoir.  Tous  deux  fe  çherchoient 
avec  empreffement ,  tous  deux  fe  quittoient 
avec  regret.    Chère  Zulma,  difoit  Nadir, 
vous  feule  remplirez  toute  mon  ame.  Nuls 
chagrins  pour  moi  où  vous  êtes ,  nuls  plai-f. 
fus  où  vous   n'êtes  pas  ,  nuls  defirs  que 
vous  ne  faffîez  naître.  Dieux  ,  qui  m'avez 
refuiê  les  grandeurs ,  confervez-moi  Zulma , 
&  tous  mes  vœux   font  remplis  !  Dieux , 
difoit-elle  à  fon  tour,  confervez-moi  Na- 
dir ,  qu'il  m'aime ,  &  que  le  refte  du  mon- 
de m'ignore  ou  m'oublie. 

Zulma  étoit  fincere ,  &  Nadir  croyoit 
l'être;  mais  tout-à-coup  il  fe  dégoûta  de 
ee  qui  auparavant  faifoit  fes  délices.  La 
folitude  lui  parut  trifte ,  le  chant  des  oi- 
feaux  ennuyeux  ,  l'ombre  des  forêts  lu- 
gubre ,  &  ,  qui  pis  eft  ,  les  careffes  de 
Zulma  infipides. 

Etonné  de  cette  langueur  ,  Nadir  en 
chercha  la  caufe  &  le  remède.  Un  jour 
qu'il   y  revoit   à  l'écart  ,  il  s'endormit  à 


Philosophiques.      3 

l'ombre  d'un  épais  marronnier.  Un  Vieillard 
lui  apparut  en  fonge.  Tu  vois,  lui  dit- il, 
en  moi  un  Etre  auflî  ancien  que  le  Mon- 
de; je  préfide  à  une  partie  des  chofes  qui 
s'y  paffent ,  &  une  infinité  d'hommes  dans 
tous  les  fiécles  m'ont  encenfé  comme  leur 
Dieu  tutélaire.   On  me  nomme  le  Hafard. 
J'ai  fait  des  Rois ,  des   Conquérans ,   des 
Sages  ;  j'ai  détruit  &  fondé  plus  d'un  em- 
pire ,  découvert  plus  d'un  art  utile  &  plus 
d'une  contrée  inconnue.    Enfin  je  décon- 
certe fouvent  les  vues  les  plus  fages  ,  & 
protège  les   deffeins   les  plus  extravagans.- 
J'en  ufe    ainfi    pour  humilier   l'orgueil  de 
votre  efpece  ;  mais  ,  je    l'avoue  ,  jufqu'à 
préfent  j'y  ai  mal  réuffi.  Pour  toi ,  ajouta 
le  Vieillard ,  toi  qui  ne  voulus  jamais  rien 
hafarder  ,  tu  vois  quel   a    été  le  fruit  de 
tant  de  circonfpeftion.  Crois-moi ,  renon- 
ce à  tes  vœux   fymétriques  ;  reçois  ce  Li- 
vre d'airain  ,  qu'il  devienne  la  régie  de  tes 
iefîeins.   Ses   réponfes  pourront  te  paroî- 
tre  obfcures  ou  bizarres  :  ofe  les  interpré- 
:er,  &  garde-toi  de  le  faire  d'une  manière 
:rop  conféquente. 

Ces  mots  à  peine  finis ,  le  Vieillard  dif- 
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paroît ,   &  Nadir  s'éveille.  Il  croyoit  ne 
fortir  que  d'un  fonge  ;  mais  un  Livre  qu'il  j 
tenoït  à  la  i  «  in ,  &  qui  lui  parut  le  même  j 
qu'il  avoit    cru  voir  dans  celles  du  Vieil-  I 
lard,  lui  rit   juger    que   ce  fonge  n'étoit  j 
pas  entièrement  illufoire.  Il  ouvre  ce  Li- 
vre  myftérieux ,  &  y  trouve   ces  mots  : 
Renonce  a  ce  qui  t'embarrasse 

LE   PLUS,    ET   TE   PLAIT    LE    MOINS. 

Nadir   fe  fentoit  parfaitement  difpofé  à 

interpréter  fon   Oracle  ,  de  la  manière  la 

plus  bizarre.  On  ne  le  verra  s'écarter  de 

cette  règle,   ni    dans    cette    occafion ,  ni 

dans   celles    qui   doivent  fuivre.    Ce    qui 

m'embarraffe  le  plus ,  difoit-il ,  c'eft   Zul- 

ma  ;  ce  qui   me  plaît  le  moins  ,   c'eft  ma 

folitude.    Fuyons  donc,   &    ma  folitude, 

&  Zulma.  Il   dit  ;  &  pour  fe  mettre  d'au- 

tant  plus  hors  d'état  de  changer  d'avis ,  il 

prend  le  fingulier  parti  de  brûler  fa  maifon. 

Ses  amis  accoururent  pour   arrêter  l'in-j 

cendie ,  &  difparurent  quand  tout  fut  con- 

fumé.  Zulma  n'y  vint  que  la  dernière;  ce 

fut   pour    offrir  un  afyle  à  Nadir.  Il  fut 

touché   de  fa  générofité ,  il   fut  ému  pat 

fes  charmes  ;  mais  entraîné  par  un  pou- 
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voir  inconnu  ,  il  refufa  fes  offres.  Elle  s'é- 
loigna en  pleurant ,  non  les  difgraces  de 
cet  infidèle ,  mais  fon  infidélité. 

Pour  Nadir  ,  il  ne  fongeoit  qu'à  fuir 
cette  contrée  qui  peu  auparavant  lui  fem- 
bloit  fx  agréable.  Mais  il  veut  de  nouveau 
coniulter  fon  Oracle  ,  &  en  reçoit  cette 
réponfe .-Fuis  les  chemins  battus. 


.jiA.j-ij^/gf.^*. . 


CHAPITRE     II. 

^  n  bois  peu  fréquenté  s'offroit  à  fes 
regards.  Il  y  pénétre ,  &  cherche  la  route 
la  plus  détournée.  Il  eut  voulu  en  trouver 
une  inconnue  même  aux  animaux  de  cette 
forêt.  Au  milieu  de  cette  incertitude,  il 
crut  fentir  la  terre  fe  mouvoir  fous  fes 
pieds.  C'étoit  une  trape  fous  laquelle  s'of- 
froient  quelques  degrés.  Nadir  entra  dans 
ce  fouterrain ,  &  s'avança  fous  une  voû- 
te obfcure ,  à  la  feule  lueur  d'une  efcar- 
boucle.  Au  bout  de  quelque  temps  une 
figure  des  plus  rebutantes  lui  apparut.  C'é- 
toit un  de  ces  Etres  commis  à  la  garde 
des   tréfors  que  la   terre    cache  dans  fon 
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fein  ;  en  un  mot  ,  c'étoit  un  Gnome.  Il 
avoit  quatre  pieds  de  haut  fur  trois  de 
large ,  les  yeux  ronds  &  petits ,  le  r«gard 
hautain ,  la  mine  baffe. 

Il  fit  figne  à  Nadir  de  le  fuivre ,  &  il 
le  conduifit  au  milieu   de  plufieurs   mon- 
ceaux d'or.    Prends  de   cet  or,    lui  dit-il ] 
d'un   air    chagrin ,  autant  que   tes  forces  I 
te  permettront  d'en  porter,  il  te  fera  né-j 
ceffaire.   Nadir    obéit  quoiqua  regret.  Tul 
vois  ,    pourfuivit    le    Gnome  ,   un  tréfor  I 
commencé  par  un  ancien  Roi  de  ce  pays,! 
&  qui   tous   les  jours   s'accroît    par    mes! 
•foins.  Là  font  les  dépouilles  de  mille  gens 
qui  croyent  avoir  bien  placé  leurs  fonds.  I 
J'attire  toutes  ces  richeffes  dans  ce  lieu, 
fans  en  fortir.  Je  n'ai  befoin  que  de  quel- 
ques agens.   Je    dépouille   l'avare  par  les 
-mains  d'un  fils    prodigue;  l'homme  vain, 
par  celles  d'un  flatteur  :  j'attache  à  l'hom- 
me fimple  un  Bramine ,  &  au  voluptueux 
une  Danfeufe.  Là  eft   aulïï  le  patrimoine 
d'un  infinité  d'Akhimiftes ,   &    celui  d'un 
plus  grand   nombre  d'hommes  à    projets.! 
Tous  ces  tréfors  demeureront  enfouis  juf- 1 
qu'à  ce  que  les  vertus  prennent  la  place  i 
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des  vices,  &  la  fagefîe  celle  de  la  folie: 
En  même  temps  le  Gnome  conduifit 
Nadir  hors  du  Labyrinthe.  Mais  ce  ne  fut 
qu'après  un  long  trajet  qu'il  revit  le  jour. 
Il  fe  trouva  au  pied  d'une  montagne  en- 
vironnée d'épaiffes  brounailles.  Il  ne  les 
traverfoit  qu'avec  peine  ,  &  défefpéroit 
à'en.  voir  la  fin.  Dans  cette  extrémité  il 
eut  recours  à  fon  Livre ,  &  y  lut  ce  qui 
fuit:  Fais  ce  que  nul  autre  a  ta 

PLACE   NE   VOUDROIT   FAIRE. 
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CHAPITRE    III. 

adir  envifagea  cet  Oracle  dans  tous 
les  fens ,  &  crut  avoir  enfin  trouvé  le  vé- 
ritable. Cet  or  qui  me  charge,  difoit-il , 
en  embarrafferoit  bien  d'autres  dans  une 
route  auffi  pénible  ;  mais  je  doute  que 
pour  cela  aucun  d'eux  voulût  s'en  deffai- 
fir.  Hé  !  bien ,  faifons  ce  que  nul  autre 
ne  voudroit  faire.  C'eft  un  moyen  fur  d'o- 
béir à  l'Oracle.  Dès  ce  moment  il  com- 
mence à  répandre  fon  or  à  pleines  mains, 
&  continue    à  marcher  à  mefure  qu'il  le 
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répand.  Il  venoit  d'en  femer  les  dernières 
pièces  lorfqu'il  fe  trouva  au  bout  de  cette 
route  incommode.  Il  croyoit  n'avoir  plus 
d'obftacles  à  vaincre.  Tout-à-coup  il  fe  vit 
entouré  par  une  foule  de  Brigands  qui  mi- 
rent en  queftion  û  on  le  dépouilleroit  avant 
gjue  de  le  tuer.  Le  premier  avis  l'empor- 
ta ;  mais  bientôt  on  le  jugea  digne  de 
mort,  piûïqu''l  n'avoit  pas  de  quoi  rache- 
ter fa  vie.  Alors  il  fe  fouvint  des  richeffes 
qu'il  venoit  de  femer  à  l'aventure.  Je  n'a1 
rien ,  dit-il  aux  Brigands ,  de  ce  qui  peut 
vous  fatisfaire;  je  méprife  l'or  :  mais  ce- 
lui que  j'ai  dédaigné  fufHra  pour  vous  en- 
richir. 

Cette  offre  n'eut  pas  befoin  d'être  réi- 
térée. Compagnons.  ,  dit  aux  Brigands  ce- 
lui qui  paroiffoit  être  leur  Chef,  il  faut 
remette  à  ce  foir  l'expédition  d'Azéma. 
Je  pr..le  ,  dit-il  à  Nadir,  d'une  veuve  dont 
le  mari  a  ruiné  tout  ce  canton;  il  eft  bien 
jufte  qu'elle  nous  enrichiffe. 

On  arriva  près  du  lieu  où  Nadir  avoit 
femé  fes  trétbrs.  Il  fut  aifé  aux  Brigands 
d'en  remarquer  la  trace.  Leur  joie  égaloit 
leur  avidité.   lis   ségaroient  à   travers  les 
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rochers  ,  &  chaque  inftant  augmentent 
leurs  richeffes.  Déjà  leur  Chef  promettent  à 
Nadir  une  place  diftinguée  parmi  fa  trou- 
pe ;  mais  lui-même  ne  put  réfuter  à  l'en- 
vie de  partager  la  recherche  des  autres. 

Nadir  profita  de  ce  moment  pour  s'é- 
loigner. Un  bois  voifin  s'offrit  à  fes  re- 
gards ;  il  s'y  jetta  &  prit  les  chemins  les 
plus  détournés.  Mais  une  flèche  lancée  à 
travers  le  taillis  vint  lui  percer  le  bras  & 
le  contraignit  de  s'arrêter.  Il  fe  croyoit 
pourfuiyi  par  les  Brigands  ,  lorfqu'un  bruit 
de  chaffe  lui  fît  perdre  cette  idée.  Il  vit 
paroître  une  femme  d'un  extérieur  impo- 
sant ,  &  fuivie  d'un  nombreux  cortège. 

Elle  reconnut  fa  flèche ,  &  la  bonne 
mine  de  Nadir  augmenta  le  regret  qu'elle 
eut  de  l'avoir  bleflé.  Il  n'héfita  pas  à  fe 
laifTer  conduire  chez  elle ,  &  il  fut  traité 
en  homme  à  qui  l'on  veut  faire  oublier  ce 
qu'il  fouffre.  Nadir  admira  les  effets  du  ha- 
fard.  C  etoit  chez  Azéma  même  qu'il  l'a- 
voit  conduit;  il  fe  hâta  de  l'inftruire  du 
complot  des  Brigands ,  &  de  la  manière 
dont  lui-même  en  avoit  été  inffruit, 

Cet  avis  jetta  l'alarme  dans  tout  le  Pa- 
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lais  d'Azéma.  Nadir ,  quoique  blefle ,  mar- 
'  qua  une  afiurance  qui  en  infpira  aux  au- 
tres. On  fit  venir  des  fecours  fi  à  propos , 
on  prit  des  précautions  fi  juftes ,  que  les 
Brigands  furent  eux-mêmes  furpris  lorf- 
qu'iis  croy oient  furprendre. 
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CHAPITRE     IV. 

'A 

JTa.  z  é  m  a  ,  redevable  de  la  vie  à  un  hom- 
me qu'elle  avoit  bleffé  ,  ne  mettoit  de  bor- 
ées ,  ni  à  fa  reconnoiffance ,  ni  à  fes  foins. 
Elle  croyoit  ne  fatisfaire  que  fa  générofi- 
té  :  elle    fe    trompoit.    Azéma  ,    dans   un 
âge    plus  que  mûr,  confeivoit  toutes  les 
pallions  de  fa  jeunette.  Pour  Nadir,  il  n'é- 
toit  occupé  que  de  fa  guérifon  &  de  fon 
départ.    Le  fdence    de  fon  Oracle   l'éton- 
noir.  11  foupii  oit  après  de  nouvelles  aven- 
tures. Azéma  l'interrogea  fur  les  motifs  de 
fon   voyage.    Ii    lui  avoua    que  ce   motif 
n'étoit  autre  que  la  cutiofité  de  voir  plus 
d'un    climat.    II  peut  donc  être  fufpendu  , 
reprit  elle  ;  à  votre  âge  on  a  long-remns 
le  loifir  de  parcourir  toute  la  terre.  Nadir 
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infifta ,  mais  il  fut  forcé  de  foufcrire  au 
délai  d'un  mois.  Azéma  croyoit  ce  délai 
furRfant  pour  mettre  l'Indien  dans  le  cas 
•d'en  fouhaiter  un  plus  long. 

Il  fentoit  parfaitement  ce  qui  engageoit 
Azéma  à  le  retenir  ,  &  encore  mieux 
qu'elle  le  retenoit  en  vain.  Il  n'eut  pour 
elle  que  des  égards  qui  ne  fignifient  rien, 
.&  qu'une  femme  furannée  prend  aifémeat 
pour  des  foins.  Azéma  y  fut  trompée; 
mais  Nadir  ne  la  déiabula  point ,  parcs 
qu'il  s'apperçut    qu'elle   craignoit  de  l'être, 


CHAPITRE     V. 

A 

À~&.  z  É  M  A  avok  la  dévotion  de  fon  âge. 

.Elle  voyoit  fouvent  les  Bonzes  chez  eux, 
&  les   recevoit  plus  volontiers  chez  elle. 

;Un  d'entr'eux,  qui    ne  vifitoit  jamais  per- 
fonne  ,  étoit  célèbre  par  fon  auftérité.  On 

.accouroif  de  toutes  parts  pour  le  voir  ie 

.froiffer  les  épaules  ,  <&  Azéma  obligea  Na- 
dir d'en  être  plus  d'une  fois  le  témoin. 
Il  remarqua  qui  le  Bonze  ie  fixoir  d'un 

ceil  curieux.,.  &   cette   curiofité    excita  la 
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fienne.  Le  jour  fuivant ,  il  retourna  à  THer- 
mitage  à  certaine  heure  où  l'Hermite  n'at- 
tendoit  perfonne  ,  &  laiffoit  repofer  fa  dif- 
eipline.  Il  en  fut  reçu  avec  une  aménité 
rare  parmi  les  Bonzes ,  &  trouva  dans 
fes  difcours  une  nobleffe  qui  lui  parut  plus 
rare  encore. 

Nadir  fe  difpofoit  à  lui  faire  quelques 
queftions,  lorfqu'il  fe  vit  obligé  de  fatis- 
faire  aux  fiennes.  L'Indien  lui  rit  part  de 
fes  deffeins  de  voyage ,  de  la  rencontre , 
du  complot  &  de  la  défaite  des  Brigands  ; 
enfin  de  fon  féjour  chez  Azéma. 

A  ce  nom ,  le  Bonze  parut  fe  troubler. 
De  grâce ,  pourfuivit-il ,  ne  me  déguifez 
rien;  de  quel  œil  Azéma  vous  envifage- 
t-elie  ?  Je  vois  que  fes  égards  vous  font 
bien  dûs ,  &.  je  ferois  beaucoup  plus  fur- 
pris  qu'elle  fe  bornât  à  de  fimples  égards. 
Votre  afpecl: ,  &  la  connoiiTance  que  j'ai 
du  cceur  d' Azéma,  font  mes  garants. 

Etonné  de  ce  langage  ,  Nadir  foupçon- 
na  le  Bonze  d'être  fon  rival ,  &  n'en  de- 
vint pas  plus  fon  ennemi.  Enfin ,  prefle 
de  nouveau  par  fes  queftions  &  par  fa 
propre  curioiké ,  il  lui  avoua  ce  quAzé- 
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ma  lui  avoit  laiffé  plus  qu'entrevoir.  Que 
je  ferois  heureux  ,  s'écria  le  Prêtre  Indien  ! 
û  vous  pouviez  répondre  à  fes  fentimens, 

A  ces  mots  l'Hermite  ouvrit  une  porte 
imperceptible  à  quiconque  n'en  étoit  pas 
prévenu.  Il  invita  Nadir  à  le  fuivre  ,  & 
tous  deux  entrèrent  fous  une  voûte  oti 
le  jour  ne  pénétroit  jamais.  Ils  arrivèrent 
au  bout  de  quelques  minutes  à  un  fouter- 
rain  plus  vafte ,  &  éclairé  par  une  lampe, 
Là  ils  trouvèrent  une  femme  d'une  rare 
beauté  ,  ayant  pour  toute  compagnie  un 
jeune  enfant.  Vous  voyez,  dit  l'Hermite 
à  Nadir,  la  fille  d'Azéma  ,  &  le  fruit  d'une 
union  traverfée  ,  mais  conitante. 

La  furprife  de  l'Indien  étoit  à  fon  com- 
ble. Elle  ne  diminua  point  par  la  fuite  du 
difcours  du  faux  Bonze.  J'ai ,  pourfuivit-il , 
occupé  les  premiers  emplois  Militaires  de 
cet  Etat.  Ma  fortune  égaloit  celle  d'Azé- 
ma. Je  vis  fa  fille  ,  &  je  l'aimai  pour  toute 
-ma  vie.  Je  fus  ahez  heureux  pour  ne  point 
lui  déplaire ,  &  affez  infortuné  pour  plaire 
trop  à  celle  de  qui  elle  dépendoit.  Je  parle 
d'Azéma.  Cette  mère  jaioulé  regarda  bien- 
tôt l'hommage   que  j'pfirois   aux  charmes 
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de  fa  fille  comme  un  larcin  fait  aux  fiens.' 
Elle  lui  deftina  un  autre  époux  ,  &  me 
laifla  la  liberté  de  prendre  le  change.  Mon 
cœur  n-'y  étoit  pas  difpofé.  Je  querellai 
mon  Rival ,  nous  nous  battîmes ,  il  luc- 
comba  fous  mes  coups ,  &  ,  pour  ache- 
ver de  me  rendre  coupable ,  j'enlevai  ma 
MaîtreiTe. 

On  s'empara  de  mes  biens ,  on  procéda 
contre  mes  jours.  Nous  errâmes  long- 
temps, fans  qu'aucun  des  Rois  tributaires 
de  cet  Empire  ofàt  nous  donner  afyle.  En- 
fin ,  je  crus  qu'un  traveftiffement  tel  que 
celui-ci  pourroit  me  lbuftraire  au  danger 
d'être  reconnu.  Je  crus  même  pouvoir  ha- 
iarder  d'habiter  cette  contrée.  J'en  con- 
noiffois  tous  les  détours  ,  &  peut-être  luis- 
je  le  feul  qui  ait  jamais  connu  ceux  de 
cette  caverne.  Depuis  quatre  ans  je  l'ha- 
.bite  avec  Adelli  :  c&ft  le  nom  de  celle 
que  vous  voyez.  Mon  auftérité  apparen- 
te ,  ma  retraite  aifidue  ,  m'attirent  la  vé- 
nération des  peuples,  &  plus  d'une  fois 
j'ai  vu  Azéma  vifirer  avec  refpecl  celui 
dont  elle  a  juré  la  perte. 

Le   faux  Hermite    ceffa  de  parler,    & 
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défit  en  même-temps  une  barbe  grife  & 
pofliche  qui  le  détiguroit.  Il  fe  dé  bar  rafla 
de  quelques  autres  ajuftemens  groreiques, 
&  parut  aux  yeux  de  Nadir  ibus  un  ex- 
térieur qui  juftifioit  le  choix  d'Adeili  &  le 
goût  d  Azéma. 

Nadir  fongeoit  déjà  aux  moyens  d'a- 
doucir cette  dernière  ;  car  il  préfumoit 
bien  quelle  n'avoit  encore  pardonné ,  ni  à 
fa  fille  ,  ni  à  l'on  gendre.  Que  puis  je  v 
demanda-t-il  au  faux  Hermite ,  opérer  en 
•  votre  faveur  ?  Exigez  tout  ce  qui  me  fera 
poffible.  Ce  que  vous  pourriez  facilement  y 
reprit  ce  dernier ,  le  voici  :  Azéma  vous 
aime,  elle  peut  tout  auprès  de  l'Empereur  ; 
fes  follicitations  &  même  fon  confente- 
mène  feroient  fuivis  de  ma  grâce.  Peut-être 
mettra- t-elle  un  prix  à  cette  grâce;  mais 
j'eipere  que  vous  ne  mettrez  point  de  bor- 
nes à  votre  généroftté. 

Nadir  s'éloigna  en  promettant  de  n'y 
rien  épargner ,  &  embarrafié  fur  les  moyens 
d'y  reuffir, 
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CHAPITRE     VI. 


S 


on  pouvoir  fur  l'ame  d' Azéma  aug- 
mentoit  chaque  jour ,  &  le  courroux  de 
cette  dernière  contre  fon  gendre  diminuoit 
d'autant.  C'étoit  le  moment  de  le  fervir, 
&  Nadir  en  profita.  Il  ne  parut  inrtruit  de 
cette  aventure  que  par  la  Renommée  ;  il 
plaida  la  caufe  des  abfens  avec  un  fuccès 
qui  bientôt  le  fit  trembler  pour  lui-même. 
J'avoue  ,  lui  dit  Azéma  ,  que  Zéangir  (c'é- 
toit le  nom  de  l'Hermitc  )  eft  bien  cou- 
pable; mais  il  me  le  paroit  moins,  de- 
puis que  Ton  malheur  vous  intéreffe.  J'eus 
pour  lui  des  fentimens  dont  il  ne  fçut  pas 
profiter.  Un  autre  fans  doute  en  connoi- 
tra  mieux  le  prix.  Qu'en  dites- vous, 
Nadir  ? 

Cette  queftion  embarrafTa  l'Indien  voya- 
geur. Toutefois  ,  il  fallut  répondre  ,  &  af- 
finer Azéma  que  fcs  bontés  dévoient  pa- 
r-oitre  précieufes  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de. Elle  lui  fit  entendre  délicatement, 
qu'il  lui  fufliroit  qu'elles  le  fuffent  aux  fiens, 
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Toujours  plus  embarrafîe  ,  Nadir  l'afFura 
de  fon  refpecl:  ;  mais-  Azéma  vouioit  quel- 
que chofe  de  plus. 

Il  revit  l'Hermite  &  Doris  :  l'un  &  l'au- 
tre redoublèrent  leurs  inftances  :  Nadir  fen- 
tit  redoubler  fa  cempafîion  ;  mais  fa  froi- 
deur pour  Azéma  étoit  toujours  la  même. 
Il  eut  recours  à  la  feinte;  reiTource  dont 
les  femmes  fçavent  û  bien  faire  ufage  con- 
tre nous ,  &  que  nous  employons  avec 
un  égal  fuce.s  contre  elles.  Après  avoir 
fait  de  nouvelles  inftances  auprès  u  Azé- 
ma ,  &  toujours  inutilement  ,  Nadir  ne 
parut  plus  occupé  que  de  fon  prochain 
départ.  Azéma  en  fut  excefiîvement  trou- 
blée. Elle  voulut  fçavoirla  caufe  d'un  chan- 
gement fi  fubitj  &  Nadir  ne  lui  en  fit  point 
myftere.  Il  lui  apprit  que  fon  inflexibilité 
envers  (on  gendre  &  fa  fille,  lui  ôtoit 
l'envie  d'en  être  p'us  long- temps  le  témoin. 

Un  tel  aveu  ne  fembîoit  propre  qu'à 
irriter  Azéma  de  plus  en  plus  ;  il  produi- 
fit  un  effet  tout  contraire.  Celle  à  qui  il 
s'adreffoit ,  jugea  qu'elle  alloit  perdre  Na- 
dir fans  recouvrer  Zéangir ,  &  cette  idée 
k  rendit  plus  traitabie.   Elle  offrit  d'elle- 
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même  à  Naclir  le  pardon  qu'il  avoit  en 
vain  follicité  en  faveur  du  faux  Hermite  , 
&  qu'il  ne  follicitoit  plus.  Elle  n'eut  en- 
fuite  qu'à  parler ,  pour  obtenir  de  l'Em- 
pereur une  grâce  que  lui-même  defiroit 
d'accorder.  Nadir  alors  conduifit  Azéma 
à  l'Hermitage  ,  &  jufques  dans  l'affreux 
fouterrain. 

Ici  l'Auteur  Indien  auroit  pu  rapporter 
tous  les  détails  de  cette  reconnoiffance  ,  & 
fe  rendre  utile  à  plus  d'un  Tragique  mo- 
derne ;  mais  il  glifie  rapidement  fur  les  cho- 
fes ,  &  l'on  pourroit  fouvent  faire  un  gros 
Livre  d'un  feul  de  fes  Chapitres.  Il  fe  bor- 
ne à  nous  dire  qu'Azéma  s'émut,  pleura, 
&  ne  vit  plus  dans  Adelli  que  fa  fille,  & 
dans  Zéangir  que  fon  gendre. 


y^&S^i 


CHAPITRE    VII. 

Y 

JL^e  bruit  de  cette  réunion  fe  répandit 
par  toute  la  Contrée.  On  admiroit  les  ta- 
lens  de  celui  qui  en  étoit  l'auteur.  Quels 
différends  ne  pourroit -il  pas  prévenir,  ou 
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terminer ,  difoit-on ,  puifqu'il  a  fçu  mettre 
fin  à  une  haine  foutenue  par  la  jaîoufie? 
"On  oublioit  Fafcendant  naturel  qu'un  mé- 
diateur bien  fait ,  &  âgé  de  trente  ans  ,  a 
fur  l'efprit  d'une  femme  de  quarante. 

Il  s'agiffoit  de  choifir  un  fouverain  Juge 
pour  toute  la  Province.  Plufieurs  concur- 
rens  afpiroient  à  cette  dignité;  mais  l'un 
étoit  trop  bon  parent ,  l'autre  ami  trop 
zélé ,  l'autre  mari  trop  docile.  Celui-ci  ne 
pouvoit  rien  réfuter  à  TEiclave  qui  le  chauf- 
fent tous  les  jours  ;  celui-là  accordoit  tout 
aux  Beautés  qui  ne  lui  refuioient  rien.  Au 
milieu  de  ce  concours,  Nadir  Etranger, 
mais  foutenu  par  la  réputation  qu'il  ve- 
noit  de  s'acquérir ,  fut  élu  avec  acclama- 
tion. Il  refufa  d'abord  cette  place  ,  non 
moins  pénible  qu'honorable  ;  mais  preffé 
de  toutes  parts ,  il  fut  contraint  de  l'ac- 
cepter. 

On  applaudit  long-temps  à  fes  décifions» 
Il  étoit  incorruptible  ,  &  fes  lumières  na- 
turelles fuppléoient  à  celles  qu'il  n'a  voit 
point  acquilés  :  fon  attention  à  refufer 
tous  les  préfens  qu'on  lui  offroit,  lui  en 
ajiira  du  Souverain  qui  l'enrichirent,  Na* 
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dir,  en  un  mot,  ne   voyoit  rien  de  plus 
facile  que  d  être  équitable. 

Une  jeune  veuve,  qui  joignoit  beau- 
coup d'efprit  à  une  extrême  beauté ,  vint 
lui  expoier ,  d'un  air  féduifant ,  une  caufe 
des  plus  douteufes.  II  ne  jugea  pas  d'abord 
que  la  veuve  eu:  raiibn  ;  mais  il  la  trou- 
va cKcein\  ement  belle.  Il  s'agifîbit  d'un  ob- 
jet 'apportant,  &  la  jeune  veuve  multiplia 
fes  ibilicitations.  A  mefure  qu'il  la  voyoit , 
Nadir  trouvoit  en  elle  de  nouveaux  char- 
mes ,  èc  moins  de  difficultés  dans  fon  af- 
faire. De  plus  ,  elle  choifit  un  Avocat  élo- 
quent. Il  acheva  de  féduire  le  nouveau 
luge.  La  veuve  gagna  fon  procès  fans  ré- 
ferve  ,  &  réfblut  de  n'en  mettre  aucune  à 
fa  reconnoifîance. 

Nadir ,  un  infiant  après ,  rencontra  une 
famille  toute  éplorée.  Cetoit  une  autre 
veuve  &  quatre  orphelins  ruinés  par  le 
jugement  qu'il  venoit  de  rendre.  Ce  fpec- 
tacle  le  toucha  ;  il  voulut,  quoiqu'un  peu 
tard  ,  queftionner  la  veuve  affligée.  Eile 
lui  parla  avec  toute  l'éloquence  qu'infpi- 
rent  la  douleur  &  la  vérité.  Il  comprit 
qu'il  n'auroit  pas  dû  la  condamner  •  mais 
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il  ne  pouvoit  révoquer  un  jugement  pro- 
noncé. Nadir  fit  donc  tout  ce  qui  lui 
étoit  poffible ,  &  ce  que  peu  d'autres  euf- 
fent  fait.  Il  calcula  la  perte  qu'il  avoit 
caufée  à  cette  veuve.  Elle  égaloit  tout 
ce  qu'il  poffédoit  lui- même  ;  mais  ce  cal- 
cul ne  le  rebuta  point.  Il  prit  le  parti  de 
fe  dépouiller  de  tout ,  &  d'en  revêtir  celle 
qu'il  avoit  dépouillée  injustement. 

Nadir  s'apperçut  alors  que  la  place  qu'il 
occupoit ,  exigeoit ,  &  de  grandes  lumières 
pour  ne  fe  tromper  que  rarement ,  &  de 
grandes  vertus  pour  ne  fuccomber  jamais, 
&  de  grands  tréfors  pour  réparer  fes  bé- 
vues, ou  fes  foibleffes.  Il  jugea  que  tous 
ces  avantages  lui  manquoient.  Azéma  réi- 
tèrent   cependant  fes    offres  ;  mais   Nadir 
perfiftoit  dans  fes  refus.  Elle  mit  donc  fin 
à  fes  avances,  &  prit  un  parti  extrême; 
chofe  affez  naturelle  dans  une  femme  re- 
butée   &    conflue.    Azéma    donna  à    fon 
gendre  &  à  fa  fille  tout  ce  qui  lui  reftoit. 
Elle  fit  plus  encore ,  elle  fe  retira  dans  la 
grotte  qu'ils  avoient  habitée  fi  long-tems. 
Elle    ne    s'y    fit   accompagner    que  d'une 
feule  femme,  &  réfoiut   de  n'y  admettre 
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aucun  homme  ,  fans  même  en  excepter 
Nadir.  La  Légende  Indienne  aflure  qu'elle 
tint  parole ,  &  la  place  au  nombre  de  fes 
plus  faintes  Héroïnes. 

Pour  Nadir ,  il  eut  recours  à  fon  Ora- 
cle ordinaire  ,  &  y  trouva  cet  ordre  ;  fuis 
le  repos  et  tes  amis.  C  etoit  lui  pref- 
crire  de  fuir  Zéangir  &  Doris ,  qui  lui 
prodiguoient  les  marques  de  reconnoiffan- 
ce.  Il  jugea,  en  même  tems ,  devoir  fe 
rendre  dans  une  Cour ,  lieu  où ,  pour  l'or- 
dinaire ,  on  ne  trouve  ni  amis ,  ni  repos. 
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CHAPITRE    VIII. 

JL  l  prit  la  route  de  l'Etat  le  plus  voifin , 
parcourut  la  Capitale  ,  &  vit  la  Cour. 
Une  PrincefTe  jeune,  belle,  &  qu'on  ne 
gouvernoit  pas,  y  régnoit.  Elle  fe  pro- 
menoit  dans  ce  moment  fur  une  terrafTe 
que  baignoit  l'Indus.  Un  petit  doguin 
quelle  chérifToit  y  tomba,  &  l'alarme 
fut  univerfelle.  La  Reine  fur-tout  étoit 
hors  d'elle-même.  Nadir  avoit  lu  le  ma- 
tin dans  fon  Livre  :  fais   le   contraire 
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DE  TOUS  les  autres.  Il  vit  que  la  rapi- 
dité du  fleuve  effrayoit  tous  les  courti- 
fans,  &  il  n'héfita  pas  à  s'y  jetter.  La 
Reine  charmée  le  fit  fecourir  û  à  propos , 
qu'il  fauva  &  lui-même,  &  le  doguin. 

Cet  événement  fit  l'entretien  de  plu- 
fieurs  jours.  Il  étoit  difficile  que  la  Prin- 
ceffe  ne  fât  pas  reconnoiffante  d'un  pareil 
fervice.  Elle  fut  même  charmée  d'en  être 
redevable  à  Nadir  ;  bien-tôt  il  obtint  toute 
fa  confiance,  &  fe  vit  complimenter  par 
ceux  qui  eufTent  voulu  l'anéantir.  La  dif- 
tribution  des  emplois  &  des  grâces  étoit 
à  fon  choix  ;  mais  il  n'en  abufa  point.  Na- 
dir avoit  des  lumières  naturelles ,  fouvent 
fupérieures  à  toutes  celles  de  la  politique. 
Il  tira  de  l'obfcurité  quelques  perfonnages 
qui  n'avoient  que  du  mérite ,  donna  peu 
à  quelques  Auteurs  qui  demandoient  beau- 
coup, &  beaucoup  à  d'autres  qui  ne  de- 
mandoient rien  ,  réforma  des  abus  ,  foula- 
gea  le  peuple ,  &  parvint  à  d'être  haï  que 
des  trois  quarts  de  la  Nation,  fans  y 
comprendre  toute  la  Cour. 

Il  faut  en  excepter  les  femmes.  Prefque 
toutes  le  jugeoient  digne  de  la  place  qui 
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occupoit.  Chaque  jour  plus  d'une  beauté 
follicitoit  auprès  de  lui  quelque  grâce ,  en 
faveur  de  fon  époux ,  ou  de  fon  amant , 
&  la  '  complaifance  du  Miniftre  eût  pu  lui 
en  valoir  d'autres  ;  mais  il  ne  jugeoit  point 
du  mérite  d'un  Sujet  par  la  beauté  de 
fa  femme,  ou  de  fa  maîtreffe.  Il  en  fut 
loué  dans  un  billet,  où  Y&n  ne  lui  pro- 
pofoit  aucunes  conditions,  excepté  de  fe 
laiffer  conduire  les  yeux  bandés.  Il  étoit 
nuit,  &  la  propofition  pouvoir  être  équi- 
voque ;  mais  Nadir  avoit  lu  dans  le  Livre 
d'airain  :  sçache  a  propos  ne  pas  voir. 
D'après  cette  réponfe ,  il  crut  pouvoir 
faire  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  On  le  pro- 
mena quelque  temps  ;  enfuite  il  fut  laiffé 
fans  bandeau  dans  un  lieu  où  tout  an- 
nonçoit  la  volupté.  Il  étoit  attendu  par 
une  femme  mafquée ,  mais  dont  la  blan- 
cheur &  la  taille  parloient  en  faveur  des 
traits  qu'il  ne  voyoit  pas. 

Voici  encore  une  de  ces  occafions  où 
l'Auteur  Indien  brufque  les  choies.  Il  nous 
dit  fimplement  que  Nadir  retourna  plu- 
fieurs  fois  à  ce  rendez -vous  nocturne; 
mais  toujours  avec  les  mêmes  précau- 
tions , 
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tions,  &  fans  que  l'Inconnue  quittât  fon 
mafque  ,  excepté  lorfquil  reprenoit  fon 
bandeau. 

Il  formoit  mille  '  conjectures  ,  &  brûioit 
de  les  vérifier.  Mais  la  chofe  n'étoit  pas 
facile,  &  pouvoir  être  dangereufe.  Nadir 
fe  perdoit  dans  fes  idées  :  on  lui  parloit 
fouvent  de  la  Reine  \  &  il  en  faiifoit  l'é- 
loge. A  la  fin  il  foupçonna  qu'on  voulait 
qu'il  lui  trouvât  quelques  défauts,  il  y 
rêva  quelque  tems,  &  dit  quelle  fe  coëf- 
foit  mal.  On  ne  lui  répondit  rien  ;  mais 
le  jour  fuivant  Nadir  fe  vit  conduire  dans 
une  étroite  prifon. 

Sa  difgrace  occafionna  mille  faux  rai- 
fonnemens.  Les  uns  l'accutbient  d'avoir 
trahi  l'Etat  qu'il,  gouverncit  ;  les  autres, 
de  s'être  ennuyé  de  la  fimple  qualité  de 
Mhiiftre.  On  imprima  qu'il  avoit  coiifpiré 
contre  les  jours-  de  ia  Reine,  &  C2uié  la 
mort  de  fon  perroquet.  Lui-mênie  ne  fça- 
voit  s'il  en  devoit  croire  fes  fojpçcns. 
Mais  vainement  il  demanda  qu'on  l'mftrui- 
sît  de  fon  crime. 
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CHAPITRE    IX. 


adir  enfermé,  fans  en  pouvoir  pé- 
nétrer la  caufe  ,  s'abandonna  quelque 
tems  à  fes  réflexions ,  &  eut  enfuite  re- 
cours à  fon  Oracle.  Il  y  lut  ces  mots  : 
la  nuit  la  plus  [ombre  ejl  fouvent  préférable 
au  jour  le  plus  brillant.  La  prifon  où  fe 
trouvoit  Nadir ,  étoit  une  prifon  d'Etat  :  il 
occupoit  une  chambre  où  le  jour  donnoit 
en  plein/  II  jugea  qu'elle  déplaifoit  à  fon 
guide ,  &  demanda  en  grâce  d'être  con- 
duit dans  un  noir  cachot  ;  grâce  qui  fur  le 
champ  lui  fut  accordée.  On  affura  même 
que  la  Reine  eut  regret  de  n'avoir  pas 
prévenu  fes  defirs  à  cet  égard. 

Quant  à  lui ,  il  attendoit  paifibîement 
la  fuite  de  cette  aventure.  Mais  l'imaga 
de  Zulma  vint  s'offrir  à  fa  mémoire.  Ten- 
dre Zulma  ,  s'écria-t-il ,  vous  m'aimiez; 
votre  amour  étoit  exempt  de  caprices, 
ou  du  moins  vos  caprices  ne  m'euffent 
jamais  privé  de  ma  liberté  1  II  prononça 
ces  derniers   mots   avec    action,  &   d'un 
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ton  de  voix  fort  élevé,  ils  furent  enten- 
dus d'un  prifqnnïer  qu'il  ne  vcyoit  pas, 
quoiqu'ils  habitailent  le  mémo  cachot.  Ce 
compagnon  d'infortune  jugea  que  Nadir 
ne  parloit  fi  haut ,  que  parce  qu'il  craig  ..;t 
beaucoup.  Ràffurë:tbi ,  lui  dit- il,  tes.  1  - 
vont  bien-tôt  finir;  tes  fers.,  fi  tu  en  as, 
feront  bientôt  Bri/es.  Dans  peu,  enfin, 
tu  feras  vengé,  comine  moi,  d;  li  Raine 
&  de   fon  imbéciile  Minulre. 

Qu'on  juge  de  PçtP.nnement  où  ces  mots 
jetterent  Nadir.  ïl  s'approche  de  l'endroit 
d'où  ils  partent,  &  queïiioî  -  celui  qui 
vient  de  les  prononcer,  ïi  apprend  que 
cet  homme  qui  menace  un  Miiiiâre  & 
une  Reine,  eft  charge  de  fers  qu'il  ne 
peut  même  foulever.  Nadir  veut  Ravoir 
Ja  caufe  de  fa  difgrace,  &  ce  qui  ''anime 
.contre  ceux  qui  gouvernen1:.  Je  ne 
pois  point  le  Mifimie  do:i:  je  te  parle, 
reprit  le  prifonnier  ;  mais  li  e'1  du  nqmbre 
de  mes  fuccelTeurs  que  je  dois  haïr  tous. 
Je  gouvernai,  comme  eux ,  autrefois  cette 
Reine    qui   m'a    depuis   fait    enfermer.    Je 

voulus  monter  fur  le  TrCnc ,  lieu    qui  me 

- 

fembia  toujours  peu  fait  pour  u^e  femme, 

Bij 
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&  il  arriva  que  cette  même  femme  eut 
encore  allez  de  crédit  pour  me  précipiter 
où  tu  me  vois.  Mais  j'eus  des  partifans 
qui  me  font  reités  fidèles,  &  qui  ne  fu- 
rent jamais  foupçonnés.  Us  m'inrtruifent 
de  tout  ce  qui  fe  palTe ,  de  tout  ce  qu'ils 
font  pour  me  fecourïr ,  &  ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  de  la  certitude  qu'ils  ont 
d'en  venir  à  bout.  Tu  vois ,  pourfuivit  le 
captif,  que  ton  fort  eft  lié  au  mien.  L'inf- 
tant  qui  doit  me  mettre  en  liberté,  va  te 
rendre  la  tienne.  Ce  n'efl  pas  tout; je  te 
'promets  la  place  de  ce  Nadir  mon  fuc- 
cefTeur.  Il  êft  ,  dit-on  ,  l'ami  le  plus  inti- 
me, le  plus  zélé  de  la  Reine  ;  il  périra 
comme  elle  ,  &  avant  elle. 

Nadir  fut  tenté  de  croire  que  cet  homme 
extravaguoit.  Il  en  jugeoit  par  l'impru- 
dence de  fon  aveu.  Cependant ,  ajoutoit 
Nadir  en  lui-même ,  Un  aveu  ,  quoiqu'im- 
prudent ,  peut  être  vrai.  Affirmer  le  con- 
traire feroit  faire  trop  d'honneur  à  l'hu- 
manité. Ce  captif  doit  juger  de  mes  fen- 
timens  par  les  fiens.  Il  doit  me  croire  in- 
téreffé  au  fuccès  de  fes  vues ,  au  recou- 
vrement de  ma  liberté.   Joignons   à   tous 
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ces  motifs  la  néceffité  de  parler  après 
tant  d'années  de  filenee,  &  fon  difcours 
ne  nous  étonnera  plus. 

Il  fongeoit  aux  moyens  d'inftruire  la 
Reine  du  danger  qui  la  menaçoit ,  chofe 
difficile  &  halardeufe.  Il  étoit  à  craindre 
que  ceux  à  qui  feuls  il  pouvoit  s'adreffer 
ne  fuffent  vendus  au  Miniftre  enchaîné, 
&  ne  trahiiTent  fa  confidence.  Keureufe- 
fcent  pour  Nadir  &  pour  la  Reine  s  elle 
fe  repentit  d'avoir  acquiefcé  à  fa  deman- 
de; c'eft-à- dire,  d'avoir  foufcrit  à  ce  qu'on 
le  transférât  de  fa  prifon  dans  un  cachot. 
La  prière  qu'il  lui  avoit  faite  à  ce  fujet 
lui  parut  une  infuite,  une  bravade.  Elle 
ordonna  qu'il  fût  remis  dans  une  prifon 
plus  claire  encore  que  la  première. 

Arrivé  dans  ce  nouveau  gite ,  il  ne  ba- 
lança plus  à  faire  demander  une  courte 
audience  à  la  Reine,  &  fut  obligé  de  la 
demander  trois  fois.  La  Reine  enfin  pa- 
rut à  fes  yeux,  &  d'abord  il  remarqua 
que  fon  genre  de  coëfFure  étoit  changé. 

Nadir,  fans  fe  plaindre,  ni  entreprendre 
de  le  juftifier.,  lui  répéta  tout  ce  que  le 
haiard  i'avok  mis  à  portée  d'enteadre. 
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Elle  n'interrompit  fon  difcours  que  par 
des  foupirs.  Ah  !  Nadir,  s'écria- t-elle ,  je 
vois  toute  l'étendue  de  votre  générofité, 
&  de  mon  injufiice.  Mais  oubliez-la  :  je 
vous  remets  le  foin  de  me  défendre  &  de 
me  venger. 

Il  baifa  refpé&ueufemént  une  main  que 
la  Reine  lui  tendit.  Avouez,  lui  dit-elle, 
que  ces  trèfles  ,  artiftement  raffemblées  fur 
ma  tète,  prôduifent  un  bon  effet.  Nadir  en 
convint  &  fortit  de  prifon. 

Les  faux  raiforfnemens  furent  de  nou- 
veau prodigués.  Ils  furent  fuivis  de  ceux 
qu'occafionna  l'enlèvement  des  principaux 
Chefs  de  l'entreprife  manquée.  On  les  re- 
légua dans  une  Ifle  où  leurs  brigues  n'é-' 
toient  plus  à  craindre. 

La  tranquillité  fut  rétablie  ,  &  Nadir 
rentra  dans  tous  fes  droits.  Ceux  qui  s'é. 
toient  le  plus  réjouis  de  fa  difgrace ,  paru- 
rent les  plus  fatisfaits  de  fon  retour  en 
faveur.  Un  Poëte ,  qui  l'avoit  fatyrifé  fur 
fa  prifon  ,  le  félicita  fur  fa  liberté  par  une 
Où:.  Nadir  lui  pardonna  l'éloge  &  la  fa- 
tyre ,  ne  le  vengea  de  perfonne ,  &  paruç 
de  tout  le  monde. 
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Peut-être  alloit-il  percer  entièrement  les 
myileres  de  la  nuit.  Le  Livre  d'airain  pa- 
rut s'y  oppofer  ;  &  Nadir ,  dont  la  defti- 
née  étoit  de  s'ennuyer  par-tout,  ne  ré- 
Ifta  point  à  l'Oracle.  Il  prit  congé  de  la 
Reine,  efîuya  fes  reproches,  &  fut  con- 
traint d'accepter  tes  préfens.  Heureux, 
diioit-il  en  s'éloignant ,  qui  éprouve  tour- 
à-tour  les  faveurs  &  les  injuftices  des 
Grands  !  Il  perd  la  manie  d'afpirer  aux 
unes ,  &  de  s'expofer  aux  autres.  Au  mi- 
lieu de  ces  réflexions ,  il  marchoït  vers 
l'Etat  le  plus  voifin  de  celui  qu'il  venoit 
de  gouverner.     . 
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CHAPITRE    X. 

«3  a  fuite  annonçoit  un  homme  riche  ,  & 
il  Tétoit.  ?vîais  après  avoir  brillé  quelques 
.jours  dans  la  Capitale  du  Sévagy  ,  il 
trouve  de  nouveau  écrit  dans  fon  Livre  : 

SCACHE  A  LA  FOIS  CONTENTER  LES  AUTRES 
ET   TOI-MÊME. 

Cet   ordre    n'étoit  pas   d'une  exécution 
facile  :  Nadir    rêva     quelque    tems     aux 
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moyens  d'y  fatisfaire ,  &  il  n'en  vît  pas 
de  plus  réel  que  d'enrichir  les  autres  à 
fes  dépens  :  c'étoit  en  même  tems  fe  fatis- 
faire lui-même. 

Il  récompenfa  d'abord  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  fervi ,  &  publia  la  diftribution  de 
ce  qui  lui  refioit.  Alors  accoururent  vers 
lui  wùq  infinité  de  Sévagiens  pauvres,  & 
beaucoup  d'autres  qui  ne  l'étoient  pas. 
Nadir  ne  fe  réferva  rien.  Il  eut  enfuire 
recours  à  ion  Oracle  ordinaire,  &  ayant 
interprété  fa  réponfe,  il  fe  fit  Hermite. 

C'étoit  une  chofe  facile  à  un  homme 
dépaSplé  de  tout.  La  retraite  qu'il  choi- 
sit ,  croit  agréable  &  commode  autant  que 
les  feules  productions  de  la  Nature  peu- 
vent l'être.  Une  grotte  que  le  nouveau 
Cénobite  n'eut  que  la  peine  de  décorer 
d'un  tapis ,  &  d'un  lit  de  feuillages  ,  de- 
vint fon  afyle.  A  quelques  pas  de-là  cou- 
loi'  une  fontaine,  &  plus  loin  s'élevoient 
une  infinité  d'arbres  chargés  de  fruits.  Là, 
Nadir  attendit  paifiblement  les  fuites  de 
fa  métamorphofe. 

Cette  folituJe  lui  rappella  les  lieux  de 
fa   naiflance,  &  cette  idée  fut  fuivie   de 
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celle  de  Zulma  :  foit  remords,  foit  ten- 
dreffe,  jamais  cette  image  ne  le  trouvoit 
tranquille.  Nadir  réfléchiflbit  enfuite  fur 
les  événemens  de  fa  vie.  Il  trouvoit  fa 
defïinée  bizarre,  &  fa  chute  ridicule.  Heu- 
reux ,  difoit-il ,  qui  fçait  borner  fa  demeure 
à  les  propres  foyers,  fon  ambition  à  ce 
qu'il  poffede ,  &  ies  amours  à  fa  première 
MaitrefTe  i  ïl  ne  rifque  pas  d'être  un  jour 
prifonnier  fans  caufe  ,  fugitif  fans  deffein , 
ou  Hermite  fans  vocation. 

Déjà  huit  jours  s'étoient  écoulés  depuis 
que  Nadir  s'occupoit  de  ces  réflexions , 
vivoit  de  fruits  ,  &  fe  défaltéroit  à  fa  fon- 
taine. Il  ouvrit  fon  Livre  par  hafard,  & 
y  trouva  ces  mots  :  couronne  l'indi- 
gence   ET    LA   VERTU. 

Cet  ordre  donné  à  un  Hermite  étonna 
Nadir  pour  la  première  fois.  D  chercha 
néanmoins  dans  toute  la  contrée  qu'il  ha- 
bitoit,  quelqu'un  qui  réunît  ces  deux  con- 
ditions. Il  erra  long-tems  fans  trouver  ce 
qu'il  dierchoit.  Les  uns  dévoient  toute  leur 
vertu  à  leur  bien-être,  les  autres  n'étoient 
qu'indigens  ,  ou  gémiffoient  d'être  ver- 
tueux à  ce  prix.  Un  Indien ,  qui  fuyoit  les 
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hommes  &  tout  ce  qui  peut  flatter  leur 
ambition ,  parut  à  Nadir  mériter  l'appli- 
cation de  TOracle.  Mais  bientôt  il  recon- 
nut ,  &  qu'il  s'étoit  trompé ,  &  que  cet 
homme  fe  trompoit  lui-même.  Ce  n'étoit 
point  vertu  ;  c'étoit  orgueil  &  mifanthro- 
pie. 

Nadir  de  retour  à  fa  grotte ,  n'efper-oit 
plus  pouvoir  fatisfaire  à  l'Oracle ,  &  jugea 
qu'il  n'avoit  voulu  que  l'éprouver.  Mais 
cet  Oracle  fubMoit  toujours.  Nuls  traits 
gravés  fur  le  Livre  d'airain  ne  le  défa- 
vouoient.  Nadir  méditoit  donc  de  nou- 
velles recherches.  Un  jour  qu'il  s'appro- 
choit  de  fa  fontaine  ,  il  vit  une  jeune" 
perfonne  s'en  éloigner.  Elle  n'étoit ,  pour 
ainfi  dire ,  couverte  que  par  fes  cheveux 
prodigieufement  longs ,  &.  toute  fa  per- 
fonne annonçoit  moins  une  Indienne 
qu'une  Sauvage.  Notre  Hermîte  la  fui  vit 
à  travers  les  détours  &  FobfcMrité  d'un 
bois.  Il  la  vit  fe  glUTer  dans  une  cabane 
premué  imperceptible,  &  il  n'héfita  pas 
d'y  entrer  après  elle. 
"  Tout  dans  ce  lieu  annonçoit  l'indigence, 
&   Nadir   efpéra  y   trouver  tout  ce  qu'il   i 
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cherchent.  Un  Vieillard  vénérable  attira 
d'abord  fon  atention.  Il  paroiffoit  troublé 
de  cette  apparition  fubite.  Ne  craignez 
rien ,  lui  dit  Nadir ,  je  cherche  la  vertu 
que  trahit  la  fortune ,  &  ne  fçais  point  la 
trahir. 

Les  difeours  du  Vieillard  lui  firent  bien- 
tôt juger  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Il 
parloit  peu ,  malgré  fon  âge ,  &  ne  parut 
curieux  que  parce  qu'il  étoit  prudent  de 
l'être.  Nadir  fatisfit  à  une  partie  de  fes 
queftions  ,  &  lui  en  fit  à  fon  tour.  La 
jeune  perfonne  s'étoit  éloignée  par  une. 
honte  naturelle  de  fon  état ,  &  l'Hermite 
quitta  le  Vieillard ,  bien  perfuadé  qu'on  ne 
pouvoit  être  ni  plus  pauvre ,  ni  plus  ver- 
tueux. 

Il  le  revit  le  jour  fuivant;&  à  fa  troi- 
fiéme  vifite,  il  lui  propofa  de  régner.  Ce 
langage  fit  juger  au  Vieillard  que  la  fo- 
litude  égaroit  quelquefois  la  raifon.  Il  re- 
gardoit  i'Hermite  fans  lui  répondre.  Celui- 
ci  ,  pour  mieux  exciter  fa  confiance ,  lui  fit 
voir  les  paroles  écrites  dans  fon  Livre, 
&  lui  dévoila  le  fecret  de  ce  Livre  mys- 
térieux . 
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Le  Vieillard  fixa  de  nouveau  l'Hermite , 
d'abord  avec  étonnement,  &  bientôt  avec 
joie.  Dieux!  s'écria- t-il ,  enfin  je  vois  une 
partie  de  mon  fonge  s'accomplir.  Faites  que 
le  refte  s'accompliffe  de  même. 

Ce  fouhait  redoubla  la  curiofité  de  l'Her- 
mite. Il  pria  le  Vieillard  de  s'expliquer 
plus  clairement.  Oui,. reprit  ce  dernier, 
ce  font-là  vos  traits,  c'eft  vous  qui  tant 
de  fois  m'apparûtes  en  fohge;&  fans  doute 
la  main  de  Brama  daigna  graver  les  pa- 
roles que  je  viens  de  lire.  Mais  ,  pour- 
fuivit-il,  ce  n'eft  pas  moi  qu'il  faut  cou- 
ronner. 
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CHAPITRE    XI. 

]L  e  Vieillard  fit  affeoir  Nadir  fur  un  lit 
de  feuillages ,  feuls  omemens  de  cette  ca- 
bane. Vous  voyez  en  moi,  lui  dit-il,  un 
Favori  du  dernier  Roi  de  cette  contrée. 
J'étois  fincere,  &  dès-lors  mauvais  cour- 
tifan  ;  mais  il  fouffroit  encore  paffablement 
la  vérité.  Je  la  lui  dis  un  jour  qu'il  ne 
vouloit  pas  l'entendre  ,  &  toute  ma  faveur 
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difparut.   Je  fus  rebuté,  enfermé  &  oublié 
dans  ma  prifon. 

Quatre  ans  s'étoient  écoulés  depuis  ma 
difgrace,  &  j'étois  parvenu  à  n'en  plus 
defirer  la  fin.  Un  jour  le  Roi  daigna  des- 
cendre dans  mon  cachot.  Son  arrivée  me 
troubla  ;  maJs  ce  fut  plutôt  émotion  que 
joie.  Il  m'embraffa  en  foupirant ,  &  déta- 
cha lui-même  mes  fers.  Cette  fenfibilité 
me  fit  juger  qu'il  étoit  malheureux.  Je  ne 
me  trompois  pas. 

Ce  Prince  m'avoit  donné  pour  uiccefTeur 
un  homme  qui  fe  piquoit  de  ne  m'imiter 
en  rien.  Il  ne  donnoit  au  Roi  que  des 
confeils  agréables,  lui  déguifoit  fes  défauts, 
&  fervoit  fes  foibleffes.  Bientôt  fa  faveur 
effaça  toute  celle  dont  j'avois  joui  ;  mais 
fon  ambition  alloit  encore  plus  loin.  La 
Reine  étoit  belle  ;  il  ofa  l'aimer.  Il  jugea 
que,  pour  lui  plaire,  une  couronne  étoit 
indifpenfable  ,  &  il  ofa  ambitionner  celle 
du  Roi. 

La  guerre  s'étoit  allumée  entre  ce  Prince 
&  deux  de  fes  voifins.  Obligé  de  divifer 
fes  forces ,  il  s'en  réferva  une  partie  ,  & 
chargea  Yanfu  (c'étoit  le  nom  de  fon  Fa- 
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vori)  du  commandement  de  l'autre.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  détailler  les  événemens 
de  cette  guerre.  Chaque  Parti  fit  de  très- 
grandes  allions  &  de  plus  grandes  fautes. 
Enfin  le  Roi  fe  laifTa  furprendre,  &  fut 
défait.  Au  contraire  Yanfu  refta  vainqueur. 
Il  eft  rare  qu'un  Général  cherche  à  détruire 
l'ennemi  qu'il  vient  de  battre.  Yanfu  fit 
plus  ,  il  traita  avec  les  vaincus  ,  s'unit  avec 
les  vainqueurs  du  Roi ,  &  le  contraignit 
à  fe  réfugier  vers  fa  Capitale. 

Yanfu  avoit  déjà  ofé  informer  la  Reine 
de  fon  amour  &  de  fes  deffeins.  Il  l'exhor- 
toit  à  ne  rien  craindre  des  événemens* 
puifque  tous  ne  tendoient  qu'à  la  faire 
régner- 

Le  Roi  n'avoir  eu  pour  elle  jufqu'al'ors 
que  de  la  froideur.  Il  l'aima  éperduement 
dès  qu'il  fe  vit  en  danger  de  la  perdre. 
Mais  réiblu  de  ne  point  l'expofer  aux  ha-' 
fards  d'un  fiége ,  il  n  ofoit  la  confier  à  per- 
fonne.  En  cet  état ,  il  fe  fouvint  que  j'a- 
vois  exifié.  II  eut  recours  à  moi.  Mon  âge, 
mon  expérience,  &  plus  encore  mes  réfle- 
xions, m'avoient  appris  à  pardonner  aux 
hommes    leurs    fastes  ,    &  fur-tout    aux 
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Rois,  qui  ne  doivent  qu'à  eux  leurs   lu- 
mières ,  &  que  rout  confpire  à  égarer. 

J'acceptai  l'emploi  qui  m'étoit  offert;  je 
conduifis  au  Port  le  plus  voifm  la  Reine , 
&  une  jeune  Princeffe  de  quatre  ans, 
feule  hérifieradu  Trône  de  Sévagy.  L'une 
&  l'autre  étoient  déguiiées.  J'avois  pris  la 
même  précaution.  Nous  abordâmes  dans 
une  de  ces  Ifles  dont  ces  Mers  font  par- 
femées.  Là,  nous  attendîmes  des  nouvelles 
de  la  deftinée  du  Roi.  Un  Exprès  nous 
en  apporta  d'abord  de  favorables.  Il  ve- 
noit  de  gagner  une  grande  bataille.  Huit 
jours  après  la  renommée  publia  qu'il  ve- 
noit  d'en  perdre  une  plus  grande  avec  la 
vie ,  &  k  renommée  diibit  trop  vrai. 

La  Reine  fuïvit  de  près  fon  époux,  & 
me  laifla  le  pénible  emploi  d'élever  fa  fille. 
Les  Peuples  qui  habitoient  la  même  Ifle 
que  nous ,  étoient  Sauvages  &  Barbares, 
J'en  adoucis  une  partie  ;  mais  le  Souve- 
rain qui  prétend  l'être  de  cette  Ifle ,  s'en 
alarma.  On  lui  dit  que  j'enfeignois  à  ces 
Sauvages  quîils  étoient  des  hommes  ;  il 
jugea  que  je  devois  être  puni.  Je  fus  ar- 
rêté par  fon  ordre ,  &  volé  par  ceux  qui 
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m'arrétoient,  Enfin,  le  zèle  des  Infulaires 
nous  arracha  de  leurs  mains,  l'Orpheline 
&  moi.  Je  m'embarquai  fecrérement  avec 
elle,  &  nous  revîmes  le  Continent.  J'errai 
quelque  tems  avec  l'héritière  de  Sévagy, 
efpérant  lui  affurer  la  protection  de  quel- 
que Prince  voifin.  L'Ufurpateur  les  avoit 
tous  féduits  ;  &  ,  loin  d'être  fecourus  par 
eux,  il  nous  fallut  les  craindre. 

Je  ramenai  la  Princefle  dans  fes  propres 
Etats ,  &  je  crus  devoir  préférer  cette  10- 
litude  au  féjour  des  villes.  Depuis  fix  ans 
je  l'habite ,  fans  avoir  été  ni  reconnu ,  ni 
inquiété.  J'efpérois  toujours  que  quelque 
révolution  arracheroit  Yanfu  d'un  Trône 
ufurpé.  Ses  crimes  font  trop  grands  pour 
refter  toujours  impunis.  J'en  crois  &  mes 
prefTentimens ,  &  votre  Livre,  6c  vous. 
Je  fais  plus  ;  je  crois  que  ,  dans  une  fkua- 
tion  déféfpérée  ,  il  faui  donner  quelque 
chofe   au  hafard. 

Zanti  (  c'étoit  le  nom  du  Vieillard  )  fit 
voir  à  l'Hetmite  l'héritière  qu'il  devoit  cou- 
ronner. C'étoit  la  même  qu'il  avoit  déjà 
prife  pour  une  Sauvage.  Elle  étoit  à  demi- 
vétue ,  moins  pour  tromper  fes  ennemis , 
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que  par  rimpoffibilité  de  fe  miettx  vêtir. 
Le  Vieillard  confervoit  toutefois  &  l'an- 
neau de  la  Reine ,  &  quelques  autres  bi- 
joux qui  pouvoient  attefter  l'origine  de  la 
jeune  Prince.Te.  La  Nature  ,  d'ailleurs, 
avoit  mis  entre  elle  &  fa  mère  une  par- 
faite reffembiance ,  &  quiconque  avoit  pu 
voir  l'une  ,  eût  aifément  reconnu  l'autre. 
Mais  Nadir  eomptoit  encore  plus  fur  l'ap- 
pas  de  la  nouveauté  ;  inflruit  que  le  peuple 
croit  toujours  facilement  ce  qui  l'étonné. 
L'Orpheline  prit  avec  le  Vieillard  & 
THermite  la  route  de  la  Capitale ,  où  leur 
arrivée  excita  un  grand  concours  de  peu- 
ple. On  les  entouroit  avec  curiofité.  Alors 
Nadir  s'écria  :  Peuples,  voici  votre  Reine; 
couronnez-la ,  &j>uniffi{  VUfurpateur  qui  règne 
à  fa  place. 

Ces  mots  excitèrent  la  plus  grande  ru- 
meur dans  cette  afîembiée.  Quelques-uns 
les  répétoient  par  acclamation  ,  d'autres 
pour  s'en  mocquer.  Le  bruit  en  eu  bien- 
tôt porté  jufqu'au  Palais  d'Yanfu  ;  fes  Gar- 
des accourent.  On  faine  la  Princeffe  ,  le 
Vieillard  &  l'Hermite ,  &  tous  trois  font 
conduits  dans  des  cachots  féparés. 
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CHAPITRE    Xïî. 

X  ^  a&ir  réfléchi  de  nouveau  fur  la  bi- 
zarrerie de  fa  deftinée.  Il  ne  crut  pas  tou- 
tefois qu'elle  dut  (e  terminer  par  des  fers  , 
eu  par  une  mort  honteufe.  ïl  n'etoit  in- 
quiet que  de  l'état  ou  fe  trouveient  & 
l'Orpheline  &  Zanti.  Le  fouvenir  de  Zul- 
ma  vint  encore  le  diftraire  &  i 'aifîiger.  Il 
s'en  occupoit  malgré  lui  fi-tôt  qu'il  étoit 
malheureux.  Tendre  Zuhna  ,  difoit-i] ,  je 
vous  fuis  ;  mais  votre  image  me  fuit  fans 
cefTe,  &  mes  remords  vous  vengent  allez 
de  mon  crime. 

L'Ufurpateur  voulut  voir  celle  qui  pré- 
tendoit  le  détrôner.  Il  retrouva  en  elle 
tous  les  traits  de  la  Reine  ,  &  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  fa  Fille.  Cette  vue 
ralluma  en  lui  des  feux  mal  éteints.  Il  n'i- 
gneroit  point  la  mort  de  celle  qui  les 
aveit  fait  naître ,  &  la  jeune  Princelfe  lui 
parut  digne  de  la  remplacer.  Yanfu  la  lit 
couvrir  d'habits  plus  convenables  à  fa 
na'nTance,  Ils  donnèrent  un  nouveau  luftre 
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à  fes  charmes  ,    &  un  nouveau  degré  de 
force  à  l'amour  du  Tyran. 

Celui-ci  redoutant  la-  vertu  du  Vieillard  , 
&  la  hardiêffe  de  FHermite ,  réfolut  de  les 
faire  périr  ;  &  auffi  peu  fage  que  beau- 
coup de  Tyrans  Dramatiques  ,  il  voulut 
les  faire  périr  aux  yeux  du  Peuple.  Tous 
deux  furent  conduits  vers  le  lieu  deftiné 
pour  leur  fupplice.  Une  foule  immenfe  y 
accourut.  Nadir  s'écria  de  nouveau  : 
»  Peuples ,  on  immole  à  vos  yeux  le  fage 
»  Zanti  ,  le  feul  qui  foif  refté  fidèle  à  fon 
«  Roi.  » 

Au  nom  de  Zanti  tous  les  Citoyens 
vertueux  s'émurent.  Tous  reconnoiffent 
aifément  le  fage  Vieillard  ,  tous  le  plai- 
gnent ;  mais  tous  bornent  leurs  foins  à 
le  plaindre  ;  car  la  vertu  eft  rarement  en- 
treprenante, &  la  fagéffe  ne  l'eft  jamais. 
En  même  temps  le  Peuple  reconnut  forf 
bienfaiteur  dans  l'Kermite.  Il  jugea  que 
celui  qui  i'avoit  enrichi  méritoit  bien  de 
vivre.  Chacun  s'arme  de  ce  qu'il  trouve 
fous  fa  main;  on  arrache  l'Hermite  & 
Zanti  dé  celle  des  bourreaux  ;  la  Garde 
eft  difperfés  ,  le  Palais  forcé   &  pillé  le- 
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Ion  l'ufage.  Yanfu  raffemble  en  vain  quel- 
ques troupes  ;  il  eft  tué  dans  le  temps 
qu'il  leur  ordonne  d'anéantir  cette  canaille. 
Il  étoit  temps  pour  la  jeune  Captive. 
Déjà  tout  étoit  préparé  pour  la  faire 
épeufe  &  Reine  malgré  elle.  Mais  tous 
ces  préparatifs  ne  furent  pas  inutiles.  Elle 
fut  couronnée  avec -magnificence  ,  &  l'Au- 
teur Indien  nous  obferve  qu'au  milieu  de 
cette  pompe,  elle  n'oublia  ni l'Hermite  ,  ni 
Zanti. 

Ce  dernier  reprit  tous  Cas  anciens 
droits,  &  en  acquit  de  nouveaux.  La  mé- 
moire du  Tyran  fut  proicrite,  «Se  ceux  qui 
lui  dévoient  le  plus,  parurent  le  regretter 
le  moins  ;  mais  Zanti  ne  crut  pas  devoir 
mettre  lui-même  leur  reconnoiûance  à  l'é- 
preuve. Il  exhortoit  la  jeune  Reine  à  haïr 
la  flatterie,  lui, difbit  toujours  la  vérité, 
&  ne  Pimpatientoit  que  médiocrement. 

Pour  Nadir  ,  il  jouiffoit  avec  étonne- 
ment  du  fuccès  de  cette  entreprife,  &  tou- 
jours muni  de  fon  Oracle  &  de  fon  froc, 
il  fe  préparait  à  de  nouvelles  aventures. 
Mais  l'Oracle  fe  taifoit ,  tandis  que  la  Reine 
employoit  tout    pour  engager  Nadir  à  fe 
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défaire  du  froc.  Bientôt  même  il  lui  fallut 
chercher  en  lui  de  nouveaux  taiens.  La 
Reine  ,  qui  vouloit  abfolument  le  réccm- 
penfer ,  le  fit  Général  de  fes  années. 

Nadir  n'avoit  que  du  courage ,  &  un 
fens  droit.  Un  vieux  Militaire  qui  avoit 
vu  gagner  &  perdre  vingt  batailles ,  crioit 
par-tout  que  ces  qualités  n'étoient  rien 
fans  l'expérience.  Nadir  voulut  mettre  la 
Tienne  à  l'épreuve.  Il  reconnut  qu'il  avoit 
en  effet  trop  de  routine  pour  faire  des 
fautes ,  &  trop  peu  de  génie  pour  en  faire 
faire  à  l'ennemi. 

Un. Roi  voifin  prétendit  venger  la  mort 
d'Yanfu ,  ou  plutôt  le  remplacer.  Le  nou- 
veau Général  marcha  à  fa  rencontre.  Il 
temporifa  d'abord  ,  &  eut  le  bonheur  de 
paroitre  mépritable  à  fon  adverfaire.  Enfin , 
Nadir  brûla  fes  propres  magafms ,  &  dé- 
campa avec  précipitation.  L'ennemi  le 
pourfuivit ,  &  chantoit ,  chemin  failanr,  fa 
prochaine  victoire.  Nadir  fuyoit  toujours  ; 
mais  tout-à-coup  il  s'arrêta.  Un  de  fes 
Généraux  qu'il  avoit  fait  partir  avant  lui 
pour  ne   marcher  qu'après  ,  vint  prendre 
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l'ennemi  en  queue,  tandis  que  lui-même 
le  preffoit  en  tête.  Bientôt  cette  armée 
jette  fon  butin  &  fes  armes  pour  fuir  plus 
légèrement.  Le  Roi  lui-même,  bleffé  par 
Nadir ,  eft  fait  prifonnier  &  conduit  dans 
la  Capitale.  On  lui  impofa  des  conditions 
de  paix  fort  douces ,  &  qu'il  trouva  dures. 
Ce  fut  de  n'attaquer  aucun  de  fes  voifms 
mal-à-propos ,  &  de  défendre  ceux  qui  fe- 
roient  injuftement  attaqués.  11  foufcrivit  à 
ce  traité  ,  bien  réfoîu  de  l'obfervAr  aufli 
long-temps  qu'il   ne   pourroit  l'enfreindre. 


Zï&i^&f- 


CHAPITRE   XIII. 

X.H  adir,  à  l'exemple  de  p!us  d'un  Per- 
fonnage  célèbre  ,  fç  voyoit  tout- à-coup 
un  grand  Homme ,  fans  bien  fçavoir  com- 
ment la  choie  étoit  arrivée.  Il  eut  d'au- 
tres occafions  de  manifefter  fes  talens  > 
&  n'en  échappa  aucune  de  faire  récom- 
penfer  ceux  d'autrui.  11  puniflcit  la  trahi- 
fon ,  lailToit  à  ceux:  qui  n'étoient  que  mal- 
heureux le  tems  de    réparer   leurs  difgra- 
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ces  ,  &  fe  gardoit  fur-tout  de  commettre 
lui-même  des  fautes. 

Zanti  jugea  que  le  nouveau  Général 
méritok  de  plus  hautes  récompenfes  3  & 
la  jeune  Reine  avoit  déjà  fait  cette  réfle- 
xion. Elle  n'oublioit  point  qu'elle  devoit 
tout  à  Nadir  ;  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  rare , 
elle  s'en  fouvenoit  avec  plaifir.  Elle  eût 
même  volontiers  partagé  avec  lui  cette 
couronne  quelle  lui  devoit.  Mais  il  ne 
s'appercevoit  point  de  ces  difpofitions , 
s'ennuyoit  de  la  Cour,  fongeoït  à  Zulma, 
fans  pourtant  fonger  à  la  revoir ,  &  afpi- 
roit  à  de  nouveaux  événemens ,  quels  qu'ils 
fuffent.  Au  milieu  de  cette  perplexité ,  il 
ouvre  fon  Livre ,  &  y  trouve  ce  qui  fuit  : 

La  Cour  la  plus  tranquille  efl  une  Mer 
agitée.  Une  Mer  agitée  ejî  fouvent  moins  dan- 
gereufe  que  la  Cour  la  plus  tranquille. 

Nadir  interpréta  cet  Oracle ,  d'après  les 
difpofitions  de  fon  aine.  Cherchons ,  dit-il , 
fur  la  Mer  un  repos  que  la  Cour  ne  peut 
nous  offrir.  Il  fortoit  pour  demander  à 
la  Reine  fon  congé  ,  lorfque  Zanti  vint  de 
fa  part  lui  offrir  fa  couronne  &  fa  main. 
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Il  s'en  excufa  de  ion  mieux,  &  réuffit 
mal.  Il  fut  obligé  de  s'expliquer  avec  la 
Reine,  qui  lui  demanda  s'il  la  trouvoitdonc 
bien  laide  ?  L'Indien  ne  lui  répondit  qu'en 
faifant  l'éloge  de  fes  charmes.  Il  appuya 
enluite  fur  la  jaloufie  que  fon  élévation 
cauferoit  aux  Courtifans  ;  il  crut  enfin  de- 
voir parler  de  Zulma  ,  &  de  la  paflion  qu'il 
confervoit  pour  elle  en  la  fuyant. 

Elle  eft  donc  bien  belle,  demanda  en- 
core la  Reine  d'un  air  de  dépit  ?  Moins 
que  votre  Majefté ,  répliqua  Nadir,  em- 
barraffé  de  la  queftion.  La  Reine  reprit  un 
air  plus  ferein.  Eile  demanda  encore  au 
Général  s'il  quittoit  fa  Cour  pour  fe  réu- 
nir à  Zulma.  Il  l'aflura  qu'il  alloit  s'en  éloi- 
gner plus  qu;  jamais.  Ces  mots  rendirent 
à  la  Reine  toute  fa  belle  humeur ,  &  va- 
lurent à  Nadir  fon  congé. 

Il  n'accepta  de  fes  préfens  que  ce  qu'il 
n'en  put  refuier ,  &,  après  avoir  pleuré 
avec  elle  &  Zanti ,  il  partit  pour  fe  rendre 
au  Port  le  plus  voifin. 

«***  CHA- 
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CHAPITRE    XIV. 

ï 

JtL  trouva  un   vaiûeau  prêt  à  faire  voile 

.pour  une  contrée  fort  éloignée.  Toutes 
lui  étant  indifférentes ,  il  faifit  cette  occa- 
fion  de  s'embarquer.  D'abord  la  naviga- 
tion fut  heureufe  ;  l'équipage  juroit  &  s'eni- 
vroit  tous  les  jours  fous  la  protection 
de  Neptune.  Mais  une  tempête  furieufe 
mit  fin  à  cette  joie.  La  violence  des  vents 
rendoit  inutile  toute  l'habileté  des  Mate- 
lots. On  crut  devoir  fe  débarraûer  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pefant  dans  le  vaifleau. 
Cette  précaution  parut  encore  infuffifante. 
On  jugea  qu'il  falloit  immoler  aux  Divi- 
nités de  la  Mer  quelqu'un  de  l'Equipage 
pour  fauver  le  refte ,  &  Nadir ,  étranger  & 
riche,  fut  jugé  le  plus  digne  d'appaifer  ces 
Divinités. 

Il  fut  donc  précipité ,  mais  non  avec  fes 
richeffes.  Il  nageoit  machinalement,  tan- 
tôt foulevé  ,  tantôt  englouti  par  les  vague*. 
Enfin ,  il  crut  fentir  la  terre ,  &  s'y  ac- 
crocha   de  fon  mieux,    L'obfcurité  occa- 

Tome  II,  C 
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fionnée  par  la  tempête ,  ne  lui  permit  point 
de  diftinguer  d'abord  ce  qu'il  touchoit.  Il 
parvint  à  fe  fouftraire  entièrement  aux  va- 
gues^ le  jour  ayant  reparu,  Nadir  fe 
trouva  au  fommet  d'un  rocher  qui  fem- 
bloit  fortir  du  fein  des  flots. 

Là ,  s'offrent  de  nouveau  à  fa  mémoire 
tant  d'événemens  bifarres  qui  ont  partagé 
fa  vie ,  tant  de  fauffes  démarches  qui  ont 
produit  ces  événemens  ;  fa  fuite ,  fes  pro- 
grès ,  fes  chûtes ,  l'inconftance  des  Souve- 
rains, celle  du  peuple,  la  fienne  propre, 
&  fur-tout  Zulma  trahie.  Ah  1  Zulma ,  s'é- 
crioit-il  encore,  tendre  Zulma,  celui  qui 
vous  fuyoit,  fe  trouve  arrêté  dans  fa 
courfe,  &  privé  d'alimens  ;  il  va  bientôt 
en  fervir  au  Requin  ou  au  Nerval. 

En  raifonnant  ainfi,  il  apperçut  la  terre 
que  d'épaiffes  vapeurs  lui  avoient  cachée 
jufqu'alors.  Elle  étoit  trop  éloignée  de  lui 
pour  qu'il  pût  fe  flatter  de  l'atteindre.  Il 
gnoroit,  d'ailleurs,  quelles  Nations  habi- 
toient  cette  contrée ,  6k  fi  leur  fociété  va- 
loit  mieux  que  celle  des  Nervals  &  des 
Requins.  Le  Livre  d'airain  lui  reftoit; 
mais  pour  cette  fois  il  craignit  de   l'avoir 
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mal  interprété.  Pour  comble  d'embarras, 
il  le  confulta  de  nouveau  ,  &  n'en  reçut 
aucune  réponfe. 

Mais  quelle  fut  fa  furpri-fe  de  voir  un 
grand  nombre  de  barques  s'avancer  vers 
lui  &  entourer  fon  rocher  !  Bientôt  on 
l'obligea  d'entrer  lui-même  dans  une  de  ces 
barques ,  &  il  fut  conduit  vers  la  terre 
par  tout  ce  cortège.  Ses  conducteurs  pouf- 
foient  des  cris  de  joie ,  &  cette  joie  l'at- 
trifta.  On  aborde.  Nadir  eft  promené, 
montré  &  couru  dans  une  grande  Ville, 
&  delà  conduit  dans  un  Temple. 

Tout  y  annonçoit  un  prochain  Sacri- 
fice. Nadir  chercha  des  yeux  la  v-i£time, 
&  jugea  que  l'honneur  du  choix  tomberoit 
fur  lui.  Le  Grand-Prêtre  parut ,  tenant 
d'une  main  un  couteau ,  &  de  l'autre  une 
Couronne.  D'autres  Brachmanes  portoient 
des  guirlandes  de  fleurs.  Ils  en  revêtirent 
l'Indien  captif,  &  leur  Chef  l'interrogea.' 
Que  doit-on,  lui  demanda-t-il,  facrifier  à 
Brama ,  ou  du  Mouton  noir  ,  ou  du  blanc  ? 
i,e  noir  ,  répondit  l'Indien,  d'après  ce  qu'il 
avoit  toujours  pratiqué  ,  &  perfuadé  que 
la  différence  étoit  peu  effentielle.  Il  igno- 
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roit  qu'elle  le  parût  affez  aux  yeux  des 
Prêtres  de  ce  pays,  pour  immoler  à  la 
place  du  Mouton  blanc  ceux  qui  ofoient 
en  facrifier  un  noir. 

Le  Grand-Prêtre  pofa  la  Couronne  à 
côté  de  l'autel,  &  leva  le  couteau.  Il 
ajouta  ,  comme  par  manière  d'acquit ,  qui 
êtes-vous  ?  Je  fuis  tout ,  &  ne  fuis  rien , 
répliqua  Nadir  :  je  fus  Magiftrat  &  Gou- 
verneur de  Province ,  Captif  &  Miniftre , 
Hermite  &  Général  d'armée.  Le  Sacrifi- 
cateur ajoute  en  pâliffant,  que  font  deve- 
nus vos  tréfors  ? Je   n'en    ai  plus 

Vos  amis  ?  . . .  Je  n'en  eus  jamais. . .  Vos 
flatteurs  ? . . .  Je  n'en  veux  point  avoir. . . 
Qui  vous  fit  renoncer  à  vos  emplois?... 
Ma  feule  volonté. . .  Qui  vous  a  conduit 
parmi  nous  ? . .    Ma  deftinée. 

Voilà  notre  Roi ,  s'écria  le  Peuple  en 
battant  des  mains.  Celle  du  Grand-Prêtre 
laiffa  échapper  le  couteau ,  &  pofa ,  en  trem- 
blant, la  Couronne  fur  la  tête  de  Nadir. 
Le  nouveau  Roi ,  étonné  de  tout  ce  qu'il 
voyoit,  fut  conduit  dans  un  Palais  magni- 
fique, &   préparé  pour  lui.  Mais   ce   ne 
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fut  qu'après    avoir  promis  de   révérer   le 
Mouton  noir. 

Nadir  ne  pouvoit  croire  à  la  réalité  de 
fa  nouvelle  puillance.  On  lui  dévoila  cette 
énigme.  Il  apprit  que  dans  cette  contrée 
la  Couronne  étoit  élective,  &  que  l'Oracle 
feul  avoit  droit  d'élire  ou  de  détrôner  les 
Hois.  L'Oracle  ufoit  prefqu'aufïï  fouvent 
le  ce  dernier  privilège  que  de  l'autre.  II 
jarloit  par  la  bouche  du  Grand-Prêtre. 
Celui-ci  régnoit  à  la  place  du  Roi  détrô- 
îé,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  choifi  un  fuc- 
:effeur ,  &  le  Grand-Prêtre  étoit  toujours 
lifficile  fur  ce  choix. 

Dix  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  le 
'rédéceffeur  de  Nadir  s'étoit  fait  Bonze 
iour  obéir  à  l'Oracle ,  &  étoit  mort  du 
egret  d'avoir  obéi.  Le  Grand-Prêtre  pu- 
lia  dès-lors  qu'il  falJoit  choifir  pour  Mo- 
arque  un  particulier  qui ,  ayant  paffé  par 
dus  les  emplois,  eût  renoncé  volontaire- 
îent  à  tout,  &  ne  regrettât  rien. 

On  chercha  vainement  cet  homme  dans 
Dute  la  contrée.  Divers  Etrangers  que  le 
afard  ou  leur  malheur  y  firent  aborder,' 
e  parurent   point  dignes  de  fuccéder  au 
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Prince,  &  prefque    tous  remplacèrent   lé 
Mouton  blanc. 

Nadir  fongeoit  à  juftifier  le  hafard  ;  ou  ! 
plutôt   fa  deftinée  qui  l'avoit  fait  Roi.    11 
forma  une  entreprise  difficile  :  ce  fut   de 
connoître  à  fond  tous  ceux  qui  l'environ- 
aoient.   Il  créa  un  nouvel  ordre ,  &  en  dé- 
signa pour  chef  celui  qui  lui  donneroit  le 
confeil  le  plus  agréable.    Chaque  Courti- 
fan  mit    fon    imagination    en   jeu  ,    &  fe 
flatta  du  prix.  L'un  confeilloit  au  Roi  d'o- 
bliger les  plus  belles  femmes   de  fon  Etat 
à  venir  chaque  jour  briller  à  fa  Cour;  de 
jetter  le  mouchoir  à  celle  qui  auroit  l'hon- 
neur de  lui  plaire ,  &  d'ordonner  que  cette 
préférence   illuftrât  le    mari  :  l'autre,  de 
gager    cent   beaux    efprits   pour   réciter  à 
chaque  heure  du  jour  une  Ode  à  fa  louan-  i 
ge  :  un  troifiéme ,  de  faire  graver  en  let- 
tres d'or  fes   moindres   paroles  :  un  qua- 
trième,  d'ordonner   que    tout  homme  fur 
qui  tomberoit  un  de  fes  regards  feroit  un 
grand  homme  :  (Nadir  gémiffoit  intérieu- 
rement de  la  petiteffe  de  celui-ci.  )  D'au- 
tres l'exhortoient  à  porter  la  guerre  chez 
les  voifins,  d'autres  à  fouffrir    leurs    irt- 
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fuites.  Un  homme  que  Nadir  n'avoit  pas 
encore  diftingué  delà  foule  ,  s'approcha,  & 
lui  dit  :  aime  la  vérité.  Voilà  le  chef  de  l'Or- 
dre ,  s'écria  Nadir.  Il  fît  plus  ,  il  le  garda 
pour  toujours  auprès  de  lui.  A  l'égard  des 
autres ,  il  ne  leur  impofa  aucune  peine , 
finon  de  rendre  leurs  confeils  publics. 

On  avoit  raffemblé  pour  lui  un  grand 
nombre  de  femmes ,  qui  toutes  proteftoient 
de  l'aimer  fincérement  durant  fa  vie,  & 
de  fe  brûler  à  fa  mort.  Aucune  d'elles  ne 
le  fixa.  Toutes  laifïbient  dans  fon  coeur 
un  vuide  ,  que  la  feule  Zulma  pouvoit 
remplir.  Tendre  Zulma  3  difoit-il ,  votre 
défintérefïement  eft  digne  d'une  Couronne  : 
que  ne  tenez-vous  aujourd'hui  de  mon 
amour  celle  que  je  tiens  du  hafard! 

Occupé  des  moyens  de  la  recouvrer,1 
il  ordonna  d'amener  à  fa  Cour  tous  les 
Indiens  qui  aborderoient  dans  fes  Etats. 
Bientôt  on  lui  en  amena  un  déjà  couron- 
né des  fatales  guirlandes.  Ses  réponfes  firent 
juger  à  Nadir  qu'il  étoit  compatriote  de 
Zulma ,  &  qu'il  devoit  même  la  connoî- 
tre.  Il  l'interrogea  fur  cet  article  avec  une 
émotion  qui  troubla  le  jeune  Indien,  &  ce 
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trouble  augmentent  à  mefure  qu'il  flxoit 
ïe  Prince.  Par  quel  hafard  ,  lui  dk-il ,  une 
perfqnne  ignorée  dans  fa  Patrie  ,  eft-elle 
connue  d'un  grand  Monarque  étranger  ? 
Son  nom  l'intérefToit-il  ? . . .  Dieux  !  s'il 
m'intéreffe ,  s'écria  Nadir  !  Cette  exclama- 
tion fut  fuivie  d'un  cri  perçant  du  jeune 
Indien  :  il  s'évanouit ,  &  Nadir  reconnut 
fa  chère  Zulma  dans  la  victime  qu'on  al- 
loit  égorger. 

Il  frémit  &  brifa  lui-même  les  liens  qui 
a  captivoient.  Zulma  revenue  à  elle , 
penfa  expirer  de  joie  dans  les  bras  de  Na- 
dir. Il  l'inftruifit  des  précautions  qu'il  avoit 
déjà  prifes  pour  la  recouvrer  ,  &  elle  lui 
fit  part  des  événemens  qui  lui  avoient  fait 
devancer  fes  recherches.  Ils  n'avoient  rien 
que  de  flatteur  pour  celui  qui  les  écoutouv 
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CHAPITRE     XV. 

ULMA  fuyoit  un  Ouzra  qui  l'aimoit» 
pour  fuivre  Nadir  qui  la  fuyoit.  Cette  ré- 
folution  étoit  le  fruit  d'un  fonge.  Un  Vieil- 
lard  lui  étoit   apparu  ,   il   lui  avoit  dit  : 
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»  celui  que  tu  regrettes  eft  agité  des  mê- 
»  mes  foins  ;  il  defire  ta  préfence  ;  pars 
»  &  fuis  ta  deftinée.  Cet  anneau  fera  ton 
»  guide  ;  c'eft  l'anneau  de  la  fympathie.  >» 
A  ces  mots ,  Zulma  s'étoit  éveillée ,  &  le 
Vieillard  avoit  difparu  ;  mais  ,  ce  qui  la 
furprit  le  plus ,  l'anneau  lui  étoit  demeuré. 

Il  en  faut  moins  pour  perfuader  une 
femme  qui  aime.  Zulma  fe  mit  en  route 
après  avoir  pris  les  vêtemens,  &  autant 
qu'elle  le  put  ,  l'extérieur  d'un  homme. 
D'abord  elle  fe  rendit  chez  Zéangir  & 
Adelli  ;  car  fon  anneau  ne  pouvoit  la  con- 
duire que  vers  Nadir  ou  chez  ceux  qui 
l'aimoient. 

Chofe  allez  rare  !  Zéangir  &  Adelli  n'a- 
voient  oublié  ni  leurs  difgraces ,  ni  leur 
bienfaiteur  ;  mais  ils  ignoroient  fa  defti- 
née. Zulma  ne  s'arrêta  auprès  d'eux  qu'au- 
tant de  temps  que  le  plaifir  d'entendre 
louer  Nadir  l'y  retint. 

Elle  parvint  à  la  Cour  dont  il  avoit  été 
le  principal  Minière.  Tout  le  monde  y 
étoit  devenu  fon  ami  depuis  qu'il  ne  l'ha- 
bitoit  plus.  Zulma  fe  fentoit  entraînée  au- 
près d'une  foule  de  Courtifans  qui  admi- 
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roient  Nadir ,  quoique  réfolus  de  ne  l'i- 
miter en  rien.  Zulma  eût  auffi  voulu  s'ap- 
procher de  la  Reine;  mais  l'anneau  s'y 
oppofa  toujours. 

Elle  paffa  dans  le  Royaume  de  Sévagy. 
Nadir  ne  l'habitoit  déjà  plus;  mais  tout  y 
parloit  de  fa  gloire  &  de  fa  fuite.  Zanti 
le  pleuroit  encore ,  &  la  jeune  Reine  étoit 
fort  irritée  de  ne  pouvoir  le  haïr. 

La  jeune  Reine  avoit  déjà  mis  à  l'écart 
cette  fimplicité  qu'on  puife  dans  un  défert. 
Elle  fçavoit  feindre  prefque  auffi  bien  qu'un 
vieux  Courtifan.  Les  recherches  du  jeune 
Inconnu  excitèrent  fa  cupidité  ;  elle  vou- 
lut l'entretenir,  &  Zulma ,  toujours  guidée 
par  l'anneau ,  s'offrit  d'elle-même  à  fes  quef- 
tions.  Elle  ne  put  la  tromper.  La  Reine 
reconnut  en  elle  une  fille ,  & ,  qui  pis  eit , 
fa  rivale. 

Il  lui  parut  bien  moins  difficile  de  haïr 
Zulma  que  Nadir.  Dès-lors  elle  la  haït ,  la 
careffa ,  voulut  l'accabler  de  bienfaits ,  & 
la  retenir  à  fa  Cour.  Zulma  ne  s'apperçut 
point  de  fa  haine ,  répondit  à  fes  careffes, 
refufa  fes  offres ,  &  continua  fa  route. 

Elle  arriva  au  Port  où  Nadir  s'étoit  eai- 
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barque;  elle  monta  fur  le  premier  Vaif- 
feau  qui  mit  à  la  voile.  Après  quelques 
jours  d'une  navigation  heureufe,  un  Cor- 
faire  parut  &  jetta  l'alarme  dans  tout  l'é- 
quipage. On  prit  toutes  les  mefures  pour 
fe  bien  défendre.  Là  feule  Zulma  étoit 
tranquille  ,  &  s'étonnoit  du  penchant  qui 
l'entraînoit  vers  ce  Corfaire.  Il  attaqua 
avec  fureur,  on  fe  défendit  avec  coura- 
ge. Zulma ,  fous  fon  habit  d'homme ,  com- 
battoit  comme  les  autres;  mais  entraînée 
par  un  pouvoir  inconnu ,  elle  fauta  dans 
le  Navire  ennemi ,  &  fe  rendit  prifonnie- 
re.  Le  VaifTeau  attaqué  s'échappa  pref- 
qu'auiîi-tôt ,  &   Zulma  refta  feule  captive. 

On  ignoroit  fon  fexe ,  &  elle  fut  ref- 
peclée  comme  une  victime  que  le  Grand- 
Prêtre  feul  devoit  égorger.  Elle  parut  à 
fes  yeux  ,  opina  pour  le  Mouton  noir, 
&  demanda  vainement  à  voir  le  Souverain 
de  cette  contrée.  Il  étoit  temps  que  fon 
ordre  vînt  la  fouftraire  au  facré  couteau. 

Cependant  les  Brachmanes  réclamoient 
leur  victime;  ils  crioient  que  l'autel  alloit 
tomber,  fi  le  fang  ne  le  cimentoit  plus. 
Pour  toute  réponfe ,  Nadir  leur  ordonna 
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de  renoncer  au  privilège  d'en  répandre  : 
leurs  cris  augmentèrent  ;  mais  le  Peuple , 
qui  aimoit  fon  Roi ,  décida  que  les  Dieux 
étoient  doux  comme  lui. 

Nadir  voulut  joindre  l'effet  aux  promef- 
fes ,  &  couronner  Zulma.  Il  fit  plus ,  il 
congédia  toutes  les  femmes  qui  pour  la 
forme  peuploient  fon  Serrail.  Zulma  lui 
parut  mériter  feule  tous  fes  hommages. 
Alors  le  Livre  d'airain  difparut. 

Nadir  ,  loin  d'en  être  étonné  ,  jugea 
que  fa  deftinée  ceflbit  d'être  errante.  Il 
veilla  fur  le  repos  de  fes  Sujets ,  fit  la 
guerre  à  propos ,  &  la  fit  bien ,  réforma 
des  abus,  toléra  des  travers  ,  aima  tou- 
jours Zulma ,  fit  des  heureux ,  &  le  fut 
enfin  lui-même.  Il  eft  donc  vrai  ,  dit-il 
alors ,  que  les  fottifes  multipliées  mènent 
fouvent  au  même  but  que  la  conduite  la 
plus  fage, 
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LE    HURON 

RÉFORMATEUR. 
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C  HAP  ITRE    PREMIER. 

\J  s  puiffant  Roi  des  Indes  s'ennuyoït 
fur  le  Trône ,  accident  commun  à  la  plu- 
part de  fes  femblables.  Il  épuifoit  en  vain 
tous  les  divertiiTemens  que  l'opulence  peut 
fournir  ;  la  perte  de  la  fanté ,  le  dégoût 
en  étoient  toujours  la  fuite.  Bientôt  il  ne 
connut  plus  d'autre  plaifir  que  de  vifiter 
fouvent  fa  Ménagerie,  &  la  peupler  d'a- 
nimaux de  toutes  les  efpeces.  Il  croyoit 
ee  délaffement  très -permis  à  quiconque 
avoit  le  malheur  de  gouverner  des  hommes. 
Un  Marchand  Hollandois  lui  rit  offrir 
certain  Huron  qu'il  avoit  acheté  à  bas  prix , 
pour  le  revendre  fort  cher.  Il  ne  fut  point 
trompé  dans  fon  attente  ;  le  Prince  le  ré- 
compenia    en   Monarque  Indien ,   ç'eû-à- 
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dire ,  en  Souverain  d'un  Peuple  à  qui  l'or 
ne  coûte  que  des  bagatelles. 

Ce  Monarque  étoit  rarement  vifible  pour 
fes  Sujets  ;  mais  il  le  devint  fouvent  pour 
le  Huron.  Son  arrivée  fit  l'entretien  de 
toute  la  Cour,  &  le  Roi  voulut  fçavoir 
quels  incidens  l'avoient  pu  conduire  fi  loin 
des  lieux  de  fon  origine.  Le  Hollandois 
en  étoit  inrtruit.  Il  apprit  au  Monarque 
Indien  que  ce  Huron  mifantrope  avoit  été 
banni  de  fa  patrie,  pour  avoir  traité  les 
autres  Hurons  d'efféminés ,  &  avoir  voulu 
les  rendre  encore  plus  fauvages  qu'ils  n'é- 
toient.  Il  appelloit  cela  les  réduire  à  l'état 
de  pure  nature  ,  &  lui-même  s'y  étoit  parfai- 
tement réduit.  Auffi  parut-il  très-propre  à 
figurer  à  côté  d'un  Ours  de  Norwege ,  qu'on 
lui  permit  de  réformer  ,  s'il  le  trouvoit  dé- 
jà trop  policé. 

Chaque  jour  il  étoit  vifité  Si.  queftionné 
par  une  infinité  de  Courtifans  qui  ne  lui 
faifoient  ni  regretter  fon  premier  état ,  ni 
envier  le  leur.  Il  attendoit  les  fuites  de  cette 
aventure,- toujours  plus  perfuadé  que  l'état 
de  pure  nature  étoit  le  meilleur  à  l'hom- 
me, &  toujours  plus  déterminé  à  n'en  ja- 
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mais  fortir.  Il  apprit  cependant  la  langue 
Indienne  ,  mais  uniquement  pour  en  médire; 
&  il  médit  également  de  beaucoup  d'autres 
chofes  qu'il  n'apprit  jamais. 

Un  jour  l'Empereur  fit  apporter  en  fa 
préfence  quelques  habits  magnifiques  ,  & 
lui  ordonna  de  s'en  revêtir.  Le  Huron  ,  pour 
toute  réponfe  ,  l'exhorta  à  fe  dépouiller  des 
fiens. 

Ce  Prince  étonné  joignit  à  cette  offre  les 
plus  riches  préfens.  Ils  furent  également  re- 
fufés.  Le  Huron  trouvoit  une  fatisfaétion 
extrême  à  s'égaler  aux  plus  puhTans  Sou- 
verains ,  par  fon  défintéreffement ,  &  le 
Monarque  Indien  fe  trouvoit  humilié  de  ne 
pouvoir  tenter  l'ambition  du  Huron . 

Il  voulut  qu'on  épiât  tous  fes  goûts ,  & 
qu'on  s'empreffàt  de  les  fatisfaire.  Mais  il 
n'en  manifefloit  aucun,  &  médifoit  de  tous 
les  états ,  hors  du  fien.  Plus  il  fembloit  fuir 
la  faveur ,  plus  elle  le  cherchoit.  L'Empe- 
reur le  crut  digne  de  commander  aux  hom- 
mes qu'il  méprifoit;  le  Huron,  en  un  mot, 
fut  nommé  Gouverneur  d'une  des  meilleu- 
res. Provinces  de  l'Inde. 

La.s  d'habiter   la  Ménagerie ,  i]  accepta 
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cette  dignité  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'après 
avoir  déclaré  qu'il  prétendoit  régir  fa  Pro- 
vince en  Souverain  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Dès-lors  il  fe  propofa  de  transformer  en  Sau- 
vages tous  les  Indiens  qu'il  alloit  gouverner. 
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CHAPITRE     II. 

0 

SLje  Huron  prit  la  route  de  fon  Gouver- 
nement ,  accompagné  d'une  fuite  ,  félon 
lui  trop  nombreufe.  Il  fut  arrêté  ,  fêté ,  &  , 
qui  pis  eft,  harangué  dans  toutes  les  Villes 
qu'il  traverfa.  Jamais  l'éloquence ,  ne  lui 
avoit  été  plus  à  charge  que  dans  ces  inftans. 
Pour  le  pouffer  à  bout ,  certain  Poète 
lui  adrefia  une  Ode  dans  laquelle  il  louoit 
fa  magnificence ,  fon  goût  pour  les  Arts , 
fon  amour  pour  les  Lettres  ,  en  un  mot , 
toutes  les  vertus  que  le  Huron  fe  piquoit 
de  ne  point  avoir.  Le  Gouverneur ,  pour 
toute  récompenfe  ,  rendit  au  Poète  fon  Ou- 
vrage. Celui-ci  fe  vengea  par  une  Satyre. 
Il  y  traita  l'Ouzra  d'ignorant  &  de  barbare  , 
digne  tout  au  plus  de  gouverner  des  Caraï- 
bes ou  des  Topinamboux.  cette  Satyre  parut 
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au  Huron  un  véritable  Eloge.  Il  garda  le 
Poëte  auprès  de  lui,  fous  condition  qu'il  ne 
le  loueroit  jamais  autrement. 

Le  nouveau  Gouverneur  parcourut  toute 
la  Province  confiée  à  fes  foins ,  &  jugea  qu'il 
auroit  peine  à  la  réformer.  De  forts  petits 
nerfonnages  s'y  faifoient  qualifier  de  Mon- 
feigneur,  &  croy oient  l'être.  Leur  occupa- 
tion la  plus  ordinaire  étoit  de  tuer  des 
animaux  &  de  battre  des  hommes.  Le  Hu- 
ron leur  interdit  ce  dernier  genre  d'amu- 
fement.  Il  fit  plus ,  il  voulut  que  tous  les 
hommes  quïl  gouvernoit  fuffent  à  l'ave- 
nir égaux  &  libres. 

Deux  jours  après  ce  Règlement,  il  ap- 
prit qu'un  grand  nombre  de  Châteaux  ve- 
noient  d'être  réduits  en  cendres.  Tant 
mieux  ,  dit- il  ,  ceux  qui  les  habitoient 
commencent  à  penfer  comme  moi)  un  lo- 
gement leur  paroît  une  choie  peu  nécef- 
faire.  Le  Huron  accourut  pour  jouir  d'une 
partie  de  ce  fpeftacle.  Alors  il  apprit  que 
les  Nobles  avoient  été  brûlés  avec  leurs 
Châteaux  ,  &  que  les  incendiaires  étoient 
ceux  qui  avoient  été  long-temps  battus 
par  les  Nobles.  Après  tout,  difoit  le  Gou- 
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verneur,  les  incendiaires  avoient  été  mal- 
traités ;  1  état  de  pure  nature  ne  nous  dé- 
fend point  de  brûler  ceux  qui  nous  battent. 
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CHAPITRE    m. 

T 

JLj  e  Kuron  fe  fouvint  d'avoir  été  ennuyé 
par  les  Orateurs  &  les  Poètes;  il  réfolut 
d'en  éteindre  la  race ,  de  même  que  celle 
des  Sçavans   &  des    Philofophes.   On    ne 
pouvoir  gueres    s'y  prendre  plus  adroite- 
ment qu'il  le  fit;  il  défendit  à  tout  Poëte 
de  réciter  fes  vers  fans  y  être  invité  :  il 
voulut  que  tout   Métaphyficien  s'entendît 
lui-même,  &   que  tout  Philofophe  fe  fît 
entendre  aux  autres.  Ces  conditions  natu- 
rellement impoffibles ,  eurent  tout  le  fuc- 
cès  qu'on  s'étoit  propofé  :  on  ne  verfifia, 
on  ne  métaphyfiqua  plus;  l'Orateur  fin  muet, 
&  le   Railbnneur  ,   docile.   Mais  il  arriva 
que  plufieurs   d'entre  ces   Perfonnages  fe 
pendirent  pour   mettre  fin    à  leur  ennui , 
&   que  d'autres   s'amuferent  à  féduire  les 
femmes  &   les  filles  de   ceux  qu'on  leur 
défendoit  d'inflruire. 
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Ce   ne  fut   pas  tout  :  réfolu  d'anéantir 
bientôt  la  fource  des  Procès ,  il  fupprima 
tous  les  Juges  &  leurs  Suppôts.  Ceux  qui 
préfidoient  prefque    gratuitement  dans  les 
Tribunaux  ,  obéirent  fans  murmurer  ;  ceux 
qui  voloient  adroitement  le  Public ,  à  l'aide 
des    Procédures,  ne  purent  fe  réfoudre  à 
en   perdre  l'habitude  :  ils  volèrent  fur  les 
chemins  ceux  qu'ils  ne  pouvoient  plus  dé- 
pouiller dans  leur  cabinet.  Nouvelles  plain- 
tes au  Huron  ,   qui   conclut   de  nouveau 
que ,  félon  l'état   de  pure    nature ,  on  ne 
devoit ,  ni  écrire ,  ni  plaider  ;  mais  qu'on 
pouvoir ,  ou  fe  pendre ,  ou  emprunter  la 
femme   de   fon   voifm ,  ou   détrouffer  les 
paffans  ,  &c.  Il  réfolut  donc  de  pourfuivr* 
fa  réforme. 
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CHAPITRE     IV. 

Il  y  avoit  alors  dans  cette  contrée  des 
Spectacles  publics.  C'étoir  une  efpece  d'E- 
cole ou  chacun  trouvoit  à  profiter  :  le 
Héros  s'y  fortifioit  dans  la  fublimité  de 
fes   femimens;  l'Homme  d'Etat  y  puifoit 
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des  leçons  utiles  ;  tous  les  genres  de  Spec- 
tateurs  y  trouvoient   des  exemples  à  fui- 
vre  ou  à  éviter  :   c'étoit  de  plus  un  amu- 
fement  très-agréable ,  &  nullement  dange- 
reux. Mais  le  Gouverneur  décida  que ,  ni 
les  Hurons ,  ni  les  premiers  hommes  n'a- 
voient  connu  ces  fortes  d'amufemens;  & 
que ,  par  cette  raifon  ,  les  Indiens  avoient 
tort  de  les  connoître.  Il  les  fupprima ,  fit 
mettre    le   feu    aux  Salles    de  Spe&acles , 
brûla    les    décorations ,  les  machines ,  les 
habits  ,  les  Ouvrages    dramatiques  ,  &  fat 
très- fâché  de   n'avoir  pu  brûler  en  même- 
temps  les  Auteurs   &  les  A&eurs. 

Dès-lors  l'ennui  vint  affiéger  la  foule 
de  ceux  que  les  Spedacles  en  garantuToient 
auparavant.  Pour  s'y  fouftraire  de  nou- 
veau, les  Vieillards  fe  livrèrent  à  l'ivro- 
gnerie ,  &  les  jeunes  gens  y  joignirent  ce 
que  ne  pouvoient  y  joindre  Jes  Vieillards  : 
c'étoit  un  éternel  conflit  de  débauche  & 
de  diffolution.  Tant  mieux  ,  difoit  le  Gou- 
verneur; c'eft  ainfi  qu'en  ufoient  les  pre- 
miers hommes ,  quand  ils  le  pouvoient  : 
je  ne  vois  là  rien  de  contraire  à  la  na- 
ture   primitive;  &,  tout  bien   apprécié, 
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j'aime  encore  mieux  un  homme  ivre  qu'un 
Bel-Efprit. 

Quant  à  l'autre  efpece  de  récréation ,  il 
réfolut  de  mettre  à  cet  égard  fes  Sujets 
encore  plus  à  leur  aife  qu'ils  ne  s'y  met- 
toient  d'eux-mêmes. 
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CHAPITRE    V. 

JL  ers u ad É  que  l'Amour  n'eft  qu'un  be- 
foin ,  qui  une  fois  fatisfait  n'exifte  plus  ou 
ne  doit  plus  exifter ,  il  voulut  que  fes 
Indiens  aimaffent  déformais  à  la  manière 
des  Sauvages  ,  c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui 
n'ont  point  dégénéré.  Il  fit  plus ,  il  choifit 
une  Ville  particulière  où  tous  les  Amans 
qui  fe  piqueroient  de  fidélité  ,  feroient 
contraints  de  s'enfermer,  pour  n'en  jamais 
fortir. 

Alors  accoururent  un  grand  nombre 
d'Amans  ,  de  tout  fexe  &  de  tout  âge. 
Un  Vieillard  avoit  laffé  quatre  Éléphans 
pour  arriver  le  premier ,  &  craignoit  d'ar- 
river trop  tard.  De  grâce  !  diloit-il  au  Gou- 
verneur ,  permettez   que  j'entre  ;   Zarine 
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m'aura  fans  doute  prévenu.  Dépeignez-la 
moi ,  reprit  le  Gouverneur ,  &  je  pour- 
rai vous  en  inftruire.  Volontiers  ,  répliqua 
le  Septuagénaire. 

Zarine  joint  à  la  délicatefle  des  traits 
l'élégance  de  la  taille  ;  elle  chante ,  parle , 
écrit  &.  danfe  avec  une  grâce  inimitable. 
De  plus  ,  Zarine  n'a  que  quinze  ans ,  & 
Zarine  m'aime  ,  Zarine  m'eft  ridelle.  Eh  ! 
comment  ne  le  feroit-elle  pas  ?  Je  pré- 
viens tous  fes  befoins ,  tous  fes  defirs  ; 
mes  richeffes  lui  font  prodiguées.  J'ai  épui- 
fé  les  Indes  de  bijoux  pour  fa  parure ,  & 
la  Chine  de  magots  pour  fon  amufement. 
Je  ne  la  quitte  pas,  &  le  foleil  finir  cha- 
que jour  fa  carrière  fans  voir  finir  mes 
tendres  foins. 

A  l'inftant  même  parut  un  char  brillant. 
Ceft  elle ,  s'écria  le  Vieillard  ,  c'eft  Za- 
rine qui  vient  me  confacrer  fes  jours  &  fa 
liberté.  Chère  Zarine ,  pourfuivit-il ,  pour- 
quoi mon  arrivée  ici  a-t-elle  devancé  la  tien- 
ne ?  Quel  motif  a  pu  fufpendre  ta  courfe  ? 

Zarine ,  au  lieu  de  lui  répondre  ,  re- 
gardoit  tendrement  un  jeune  homme  placé 
à  côté  d'elle  dans  fon  char,  Alors  fon  vieil 


Philosophiques.     71 

Amant  s'arma  d'une  loupe  qui  lui  fit  en- 
core  mieux  voir  ce  qu'il  n'appercevoit  que 
trop.  Que  vois-je  ,  s'écria-t-il  de  nouveau; 
ingrate  Zarine  ,  ofes-tu  me  trahir ,  ofes-tu 
me  braver  ainfi  ? 

Le  Gouverneur  voulut  qu'elle  ne  rendit 
compte  qu'à  lui  de  fes  fentimens.  A  ce 
prix  il  promit  de  la  protéger.  Zarine  n'hé- 
fita  pas.  J'ai ,  lui  dit-elle  en  montrant  le 
Vieillard ,  été  fon  efclave  durant  cinq  ans. 
Il  me  prodiguoit  les  foins ,  les  préfens ,  & 
m'envioit  la  clarté  du  jour  :  fon  Palais 
étoit  ma  prifon  ;  une  feule  fenêtre  déro- 
bée me  IaifToit  quelquefois  appercevoir  ce- 
lui que  vous  voyez  à  mes  côtés.  Prison- 
nier comme  moi ,  il  ne  me  parut  avoir 
d'autre  emprefTement  que  de  me  regarder, 
&  fes  regards  m'apprirent  d'abord  ce  que 
tous  les  hommages  de  mon  Geôlier  m'a- 
voient  laiffé  ignorer. 

La  Loi  que  vous  venez  de  faire  publier ," 
ajouta-t-elle ,  a  été  le  fignal  de  notre  li- 
berté ;  & ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  de 
notre  réunion.  Les  murs  de  notre  nou- 
velle prifon  ne  nous  efFrayeat  point  :  nous 
devons  l'habiter  enfemble. 
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Arrête,  Lindor  !  s'écria  fubitement  quel- 
qu'un qui  s'emprefToit  d'approcher.  Ces 
mots  s'adreffoient  au  jeune  homme  ,  & 
étoient  prononcés  par  une  femme  déjà  fu- 
rannée ,  mais  qui  ne  croyoit  pas  l'être. 
Elle  avoit  plu  trop  long-temps ,  &  vou- 
loir plaire  encore.  Arrête  ,  pourluivoit- 
elle;  je  ne  veux  pas  que  ton  emprefle- 
ment  l'emporte  fur  le  mien.  Quelques  foins 
de  toilette  ont  retardé  mes  pas.  Je  vou- 
lois  te  paroitre  encore  plus  adorable  qu'à 
l'ordinaire. 

Lindor  ne  paroiiToit  ni  la  voir  ,  ni  l'en- 
tendre. Jugez  combien  il  doit  m'aimer, 
difoit-elle  au  Gouverneur  ;  j'ai  autrefois 
fubjugué  un  Chef  de  Bramines ,  un  Ouz- 
ra,  un  Raja,  &  une  infinité  de  Capitans 
Mogols  :  tous  m'adoroient,  &  je  n'en  re- 
butois  aucun.  Maintenant  que  cette  foule 
eft  diflipée ,  je  raffemble  fur  Lindor  toute 
la  fenfibilité  de  mon  ame  ;  il  poffede  à  lui 
feul  ce  qui  fit  long-temps  l'objet  des  vœux 
de  tant  de  Capitans ,  d'un  Raja  ,  d'un  Ouz- 
ra  &  d'un  Chef  de  Bramines.  Ce  n'eft 
pas  tout  :    enfermé  avec  moi,  il  jouiflbit 

fans  cefTe  du  plaifir  de  me  contempler ,  de 

me 
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me  jurer  fon  amour ,  de  me  le  prouver.... 
un  peu  plus  rarement,  je  l'avoue  ;  mais 
l'épreuve  à  laquelle  vous  prérendez  nous 
affujettir,  a  dès  long-temps  ceffé  d'en  être 
une  pour  nous. 

Tandis  qu'elle  parloit  ,  Lindor  entroit 
avec  Zarine.  Ce  fut  alors  que  le  Vieillard 
&  la  Vieille  s'emprefîerent  de  les  fuivre. 
Arrêtez ,  leur  dit  à  fon  tour  le  Gouver- 
neur; vous  ne  pénétrerez  dans  cette  en- 
ceinte, que  pour  y  vivre  tous  deux  unis, 
&  non  pour  y  troubler  ces  jeunes  amans. 

Le  vieux  couple  rejetta  cette  offre. 
Moi ,  m'enterrer  ainfi  !  difoit  l'une  :  fuis- 
je  dans  l'âge  où  Ton  s'enterre  ?  Si  Lindor 
eu.  un  traître ,  je  puis  foumettre  des  cap- 
•  tifs  plus  fidèles.  Pour  le  Vieillard ,  il  ré- 
pétoit  le  nom  de  Zarine,  &  ne  regardoit 
pas  même  celle  qui  dédaignoit  de  la  rem- 
placer. 

Survint  un  jeune  homme  fuperbement 
vêtu.  Il  conduifoit  une  Indienne  dune  ra- 
re beauté  :  on  les  regardoit  avec  plaifir, 
&  tous  deux  paroiffoient  charmés  d'attirer 
des  regards.  Le  Huron  les  queflionna  fer 

Tome  II.  D 
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Ion  fa  méthode.  Le  jeune  homme  parla 
le  premier.  Entre  nous ,  dit-il  au  Gouver- 
neur, je  fuis  enchanté  de  ma  conquête; 
le  tout ,  parce  qu'elle  en  a  fait  mille  au- 
tres. Je  l'aimerois  moins  ,  fi  j'avois  moins 
de  rivaux.  Que  de  concurrens  défarçon- 
nés  !  Cet  événement  va  faire  la  nouvelle 
du  jour ,  &  me  prépare  mille  triomphes 
pour  l'avenir. 

Le  Huron  ^'approcha  de  la  jeune  In- 
dienne ,  qu'il  tira  un  peu  à  l'écart.  Etes- 
vous  ,  lui  dit-il ,  bien  réfolue  d'aimer  celui 
qui  vous  accompagne  ?  Oh  !  n'en  doutez 
point  ,  lui  répondit-elle.  Pourrois-je  ne 
pas  l'aimer  ?  Il  m'a  facrifié  une  femme 
que  je  détefte  ;  il  m'a  vengé  de  deux  au- 
tres ,  en  publiant  les  lettres  de  l'une ,  qui 
ne  lui  a  jamais  écrit ,  &  les  faveurs  de  la 
féconde  ,  qu'il  n'a  jamais  connue. 

S'il  eft  ainfi ,  leur  dit-il ,  que  rien  ne 
vous  arrête  ;  entrez  l'un  &  l'autre  ,  & 
foyez  unis  pour  Jamais. . . .  Pour  jamais  ! 
s'écrierent-ils  d'un  air  effrayé.  Le  Gou- 
verneur leur  déclara  que  telles  étoient  les 
conditions  de  la  Loi   qu'il  "\enoit  de  pu- 
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blier.  Elles  effrayèrent  ce  couple  brillant. 
Le  jeune  homme  pirouetta  &  difparut, 
faivi  de  celle  qu'il  avoit  amenée. 

Une  autre  encore  plus  jeune  parut  en- 
tourée d'une  foule  de  rivaux.  Son  embar- 
ras étoit  extrême ,  &  le  Huron  voulut  être 
inftruit  de  ce  qui  le  caufoit  :  il  l'apprit  de 
fa  propre  bouche. 

Ma  mère ,  lui  dit-elle ,  étoit  aufîi  fève- 
re  envers  moi ,  que  tendre  envers  fes  amis. 
Elle  m'envia  de  bonne  heure  le  plaifir  de 
voir  &  celui  d'être  vue.  J'étois  fans  amans; 
mais  je  mourois  d'envie  d'être  aimée.  Quel- 
ques Livres  qui  renfermoient  toute  la  Doc- 
trine de  Brama ,  &  les  vifites  d'un  vieux 
Bramine  ,    étoient   mon    feul   amufement. 
Le  Bramine ,  pour  plaire  à  ma  mère ,  tra- 
vailloit  à  m'ôter  toute  envie  de  plaire  à 
perfonne.   Ses  démarches   lui  valurent  du 
moins    mon  averfion.  Mais  tout-à-coup  il 
changea  de  langage  ,  me  vanta  mes  char- 
mes ,  &  l'impreiîion  qu'ils  faifoient  fur  fort 
cœur.  Je  lui  laiffai  croire  qu'il  en  faifoit 
lui-même  beaucoup  fur    le  mien ,  &  cette 
perfuafion  me  valut  une  lucarne.  J'en  pro- 
iitai  pour  me  montrer  fouvent,  &  pref- 
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que  toujours    en   vain ,  tant  il  étoit  diffi- 
cile   de  m'appercevoir.    Quelques  gouttes 
d'eau  que  je  fis  tomber ,  comme  par  mé- 
garde  ,  fur  un  jeune  homme  ,  lui  firent  le- 
ver les  yeux.  Il  me  vit ,  &  parut  fort  fa- 
tisfait  de  fa  découverte.   Il  reçut  mes  ex- 
cufes  en  homme   qui  ne  fe  croyoit  point 
offenfé.  Bientôt  il  traça  un  je  vous  aime  en 
caractères  aflez   gros  pour  être  diftingués 
de  ma  lucarne.  J'y  répondis  par  une  let- 
tre que  je  fis  tomber  à  fes  pieds.   Je  fis 
plus  ,  je  lui   indiquai  les  moyens  de  me 
répondre.  Ce  ne  fut  pas  encore  tout  :  j'é- 
tois  curieufe  de  l'entretenir,  &  je  lui  ap- 
pris le  chemin  qui  conduifoit  jufqu'à  moi. 
Il  falloit  traverfer   l'appartement    de    ma 
mère;  mais  j'avois  eu  la  témérité  d'indi- 
quer  cette*  route  à  mon   nouvel  Amant, 
&  il  eut  celle  de  la  fuivre.  Il  revint  plus 
d'une  fois,  fans   être  apperçu;  mais  non 
fans  avoir  parlé  de  cette  aventure.  Je  de- 
vins célèbre  fans  le  fçavoir.  Un  autre  Sou- 
pirant aflîégea  ma  lucarne.  Il  prit  les  mê- 
mes précautions  pour  m'inftruire  de  fa  paf- 
f*on  ,    &  reçut    le    même  accueil.    Je  ne 
croyois  pas  en  pouvoir  faire  un  trop-  doux 
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à  quiconque  me  trouvoit  aimable ,  &  dé- 
mentoit  ma  mère,  qui  chaque  jour  me 
trouvoit  à  faire  horreur. 

Un  troifiéme  ,  un  quatrième ,  &  jufqu'à 
un  fixiéme  Amant  parurent  tour-à-tour 
fous  ma  lucarne.  Je  ne  leur  répondis  que 
par  des  regards  ;  mais  ils  étoient  bien 
tendres. 

Enfin,  pourfuivit-elle ,  votre  fage  Loi 
vient  de  m'arracher  à  ma  prifon.  J'ai  revu 
tous  mes  Amans;  mais  embarraffée  fur 
le  choix ,  je  fuis  encore  à  me  déterminer. 
Avouez  qu'il  eu  bien  dur  de  rebuter  quel- 
qu'un qui  nous  aime.  Je  fuis  née  fi  douce 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  maltraiter 
perfonne. 

Dès-lors,  reprit  le  Huron,  cette  prifon 
ne  fut  point  imaginée  pour  vous  ;  vous 
êtes  trop  raifonnable  pour  qu'on  vous  en- 
ferme. 

Prefque  auffi-tôt  elle  fe  vit  entourée  par 
divers  jeunes  gens.  Quelques-uns  ,  fur-tout 
ceux  qui  ne  l'avoient  que  lorgnée ,  euf- 
fent  volontiers  fubi  la  Loi  qui  les  appro- 
choit  d'elle  pour  toujours.  Cette  expreffion , 
qu'un  d'eux  laiffa  échapper,  fit  jetter  un 
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grand  cri  à  la  jeune  Indienne  ;  elle  prit 
le  parti  de  regagner  fa  prifon  &  fa  lucar- 
ne ,  fauf  à  tromper  encore  fa  mère  &  fes 
Amans. 

Un  jeune  homme  fe  promenoit  à  grands 
pas  ,  &  en  rêvant.  Aimez-vous ,  lui  de- 
manda le  Huron  ?  votre  choix  efi-il  déter- 
miné ?  Oui ,  j'aime ,  reprit  le  jeune  hom- 
me ,  &  c'eft  mon  fort  que  d'aimer.  Vous 
voyez  d'ici  deux  femmes  qui  attendent  que 
je  prononce  entre  elles.  J'adorai  long-tems 
lune  des  deux  ;  mais  je  la  trouvois  tou- 
jours empreffée  à  me  plaire  ,  toujours  fou- 
mife  à  mes  volontés.  Nul  caprice,  point 
d'humeur  ,  encore  moins  d'inconfiance. 
Mon  amour  tomba  en  langueur ,  &  j'ai 
prefque  oublié  qu'elle  eft  aimable. 

L'autre  me  fit  foupirer  long-temps ,  ne 
paroit  rrfécouter  que  par  grâce ,  me  re- 
bute fouvent  par  caprice ,  me  boude  par 
humeur ,  &  m'enchaîne  d'autant  plus  qu'el- 
le me  ménage  moins. 

S'il  eft  ainfi,  reprit  le  Gouverneur,  qui 
vous  arrête  ?  Entrez  avec  celle  qui  vous 
captive. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,    répliqua  le  jeune 
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homme  avec  un  gefte  de  défefpoir ,  une 
autre  n'écoute  ni  mes  foupirs  ,  ni  mes 
difcours  ;  n'entend  point  mes  regards  ,  ne 
lit  point  mes  lettres ,  refufe  mes  préfens , 
&  paroît  fe  moquer  de  ma  pafïïon.  Vous 
tentez  bien  -que  je  l'adore,  &  que  je  ne 
dois  pas  tenir  contre  tant  d'indifférence. 
Je  fuis  perdu  fi  la  Maitreffe  qui  m'aime  le 
moins,  ne  me  maltraite  pas  encore  plus 
qu'à  l'ordinaire  ;  c'eft  le  feul  moyen  de 
me  faire  oublier  l'ingrate  Doris  qui  ne 
m'aime  point  du  tout. 

Doris  furvint  à  finftant  même.  Elle  ve- 
noit  accepter  l'hommage  qu'elle  avoit  fi 
long-temps  rejette.  Déformais  ,  dit-elle, 
qu'il  ne  dépendra  plus  de  vous  d'être  in- 
conftant ,  je  confens  à  devenir  tendre.  La 
Nature  m'a  créée  douce  ,  &  vous  n'au- 
rez nul  caprice  à  redouter  de  ma  part. 
Vous  m'entendrez  fans  ceffe  vous  dire 
que  je  vous  aime ,  &  je  dirai  vrai  ;  fans 
ceffe  nous  nous  verrons  ,  &  rien  ne  pour- 
ra plus  nous  féparer.  Avouez  que  nous 
allons  être  parfaitement  heureux. 

J'en  doute  ,  reprit  le  jeune  homme, 
en  rêvant  &  fe  promenant  de  plus  belle. 

Div 


8o  Contes 

Son  filence  annonçoit  fon  incertitude.  Do- 
ris  en  fut  indignée ,  &  reprit  le  ton  fé- 
vere  :  elle  reprit  en  même-temps  tous  fes 
droits  fur  cet  Amant  bizarre.  Elle  vouloit 
s'éloigner  ;  il  l'arrêta  ,  &  entra  dans  la 
nouvelle  Ville  d'autant  plus  volontiers,  que 
Doris  parut  y  entrer  à  regret. 

Le  Gouverneur  apperçut  un  autre  jeu- 
ne homme  dans  une  attitude  qui  le  fur- 
prit.  Il  étoit  aux  genoux  d'une  femme  qui 
joignoit  une  laideur  complette  à  cinquan- 
te ans  révolus.  II  lui  prodiguoit  les  épi- 
thetes  les  plus  flatteufes ,  &  les  noms  les 
plus  tendres.  Elle  recevoir  le  tout  en  fem- 
me qui  croit  mériter  encore  davantage , 
&  devoir  peu.  Le  Huron  éloigna  le  jeune 
komme  de  fa  vieille  MaîtrefTe ,  &  l'inter- 
rogea fur  cette  fingularité.  Que  voulez- 
vous  ,  lui  répondit-il  ?  J'aime  infiniment 
mieux  que  ne  font  mes  femblables  ,  &  j'ai- 
me fans  rivaux.  Les  objets  qui  me  capti- 
vent ne  peuvent  gueres  aflervir  que  moi. 
Je  n'ai ,  tout  au  plus ,  à  combattre  que 
la  févérité  de  mes  Maîtrefles  ,  &  vous 
fçavez  qu'un  cœur  s'attendrit  en  vieillif- 
fant.   De  plus ,  mon   imagination  me  fert 
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à  fouhait  :  je  fais"  des  vers ,  &  vous  Ten- 
tez qu'il  m'eft  aifé  de  faire  une  Hêbé  d'une 
Cybde. 

J'ai  pourtant,  ajouta-t-il,  aimé  quelques 
jeunes  perfonnes  ;  mais  elles  étoient  lai- 
des ,  &  j'ai  plus  d'une  fois  éprouvé  que 
la  laideur  n'eft  pas  toujours  un  fur  garant 
de  la  fidélité  des  femmes.  Que  vous  dirai- 
je  enfin?  Je  veux  me  distinguer;  &  la 
Maîtrefié  qui  m'occupe  aujourd'hui  doit 
redouter  une  rivale  qui  auroit,  &  quel- 
ques années  ,  &  quelques  rides  de  plus 
qu'elle. 

Il  retourna  vers  fa  compagne ,  &  la 
trouva  encore  irréfolue.  Il  défefpéroit  de" 
la  fléchir,  lorfqu'un  nouvel  objet  vint  le 
diftraire.  C'étoit  une  femme  encore  plus 
maltraitée  que  la  première  par  la  nature 
&  par  le  temps.  Elle  avoit  perdu  un  œil 
&  voyoit  fort  peu  de  l'autre.  Que  les 
hommes  font  aveugles  !  s'écrioit-elle.  II  y 
a  cinquante  ans  qu'ils  me  regardent  fans 
m'avoir  encore  bien  vue,  &  fans  m'oiTrir 
le  plus  léger  hommage ,  à  moi  qui  ne  de- 
mandois  qu'à  y  répondre.  Sage  Gouver- 
neur ,  ajouta-t-elie,  ordonnez  qu'on  m'ai- 
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me  ;  faites-en ,  s'il  le  faut ,  une  nouvelle 
Loi;  elle  fera  l'éloge  de  votre  difcerne- 
ment  &  de  votre  équité. 

Le  jeune  homme  l'entendit ,  &  jugea  ce 
cœur ,  quoique  neuf  ,  digne  du  fien  :  il 
lui  offrit  des  vœux  qui  furent  acceptés. 
Celle  qu'il  abandonnoit ,  voulut ,  par  amour- 
propre  ,  arracher  à  fa  rivale  le  feul  œil 
qui  lui  reftoit ,  &  le  dévifager  luUmênfie. 
Il  étoit  trop  tard,  &  tous  deux  avoient 
déjà  franchi  la  fatale  barrière. 

Un  nouveau  couple  excita  &  fatisfit  enco- 
re la  curiofité  du  Huron.  C'étoit  une  jeune 
Héroïne  de  Théâtre  ,  qui  faifoit  journel- 
lement les  plaifirs  du  Public  &  le  bonheur 
de  quelques  particuliers.  Elle  étoit  accom- 
pagnée d'un  homme  à  qui  la  nature  &  l'art 
avoit  procuré  une  voix  flatteufe  ,  &refufé 
ou  enlevé  tout  le  refte.  Cette  union  éton- 
na le  Gouverneur.  L'Adrice  étoit  pourfui- 
vie  par  un  jeune  homme  à  qui  la  fortune  & 
la  nature  n'avoient  rien  refufé.  Jugez-nous  , 
dit-il  au  Huron.  Depuis  quelques  années 
je  lui  prodigue  mes  trélbrs  &  mes  foins  ; 
aujourd'hui  cependant  elle  me  préfère  . . . 
Qui  ? . . .  Un  être  monilrueux  ,  qui  n'a  ni 
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tréfors ,  ni  rang  ,  ni  fexe Il  parloit  en- 
core ,  &  déjà  l'A&rice  &  le  Muficien  habi- 
toient  la  nouvelle  Ville. 

L'étonnement  du  Gouverneur  étoit  à  foo. 
comble ,  de  voir  ce  féjour  fe  peupler  fi 
promptement.  On  y  accouroit  de  toutes 
parts  ;  on  pénétroit  fans  effroi  dans  cette 
redoutable  enceinte.  Deux  jeunes  Indiens 
paroiffoient  encore  plus  empreffés  que  les 
autres.  Ils  rendoient  grâces  au  Gouverneur 
de  les  avoir  mis  à  portée  de  s'aimer  fans 
contrainte.  Il  y  a  quatre  ans ,  pourfuivit  le 
jeune  homme,  que  j'adore  Zatime;  il  y  a 
quatre  ans  que  Zatime  m'aime  ,  &  auffi  long- 
tems  qu'on  nous  perfécute  pour  interrom- 
pre cette  union.  Elle  eft  à  l'épreuve  des 
menaces  &  de  l'infortune.  Jugez  fi  elle 
fera  moins  confiante  au  milieu  d'un  deftin 
tranquille. 
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CHAPITRE     VI. 

W  n  mois  s'étoit  écoulé  depuis  la  clôtu- 
re des  nouveaux  habitans.  L'auteur  de  cette 
clôture  voulut  juger  quels  en  étoient  les 
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fruits  :  il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  Ville. 
Un  filence  morne  y  régnoit  de  toutes  parts  , 
&  chaque  couple  paroiffoit  réciproquement 
s'ennuyer.  Si  l'un  des  deux  laiffoit  échapper 
quelques  propos  tendres,  ils  étoient  d'un 
froid  qui  glaçoit  l'autre.  Il  fe  paffoit  peu 
d'inftans  qu'on  ne  fouhaitât  pouvoir  abattre 
les  murailles,  ou  forcer  la  porte  de  ce  truie 
féjour.  Le  Huron  crut  pouvoir  hafarder  la 
féconde  épreuve  qu'il  médiroit  :  il  publia  que 
tous  ceux  qui  s'ennuyoient  dans  cette  prifon 
étoient  libres  den  fortir. 

De  grands  applaudiffemens  fe  firent  en- 
tendre ,  &  une  foule  de  captifs  fe  précipita 
vers  la  porte  de  fortie.  On  voyoit  à  leur 
tête  le  couple  qui  n'y  étoit  entré  que  le 
dernier.  L'Amant  de  Doris  ,  &  Doris  elle- 
même  fuivoient  de  fort  près.  La  vieille 
fermoit  la  marche,  &  s'en  excufoit  en  pu- 
bliant qu'elle  couroit  après  fon  petit  mari: 
celui-ci  donnoit  la  main  à  l'Actrice,  mais 
Ja  vieille  rejettoit  celle  du  Chantre  Italien. 
Infenfiblement  la  Ville  refta  déferte.  Le 
Gouverneur,  content  de  cette  épreuve, 
publia  que  les  femmes  appartiendroient  à 
quiconque  pourroit  s'en  faifir  &  les  con» 
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fervêr;  car,  ajouta-t-il ,  c'eft  ainfi  qu'en 
ufoient  les  premiers  hommes  à  qui  la  Na- 
ture parloit  fans  emblème. 

Il  prétendit  étendre  fa  réforme  fur  cer- 
tains Bonzes  ,  efpece  d'hommes  qui  dans  les 
Indes  eft  en  poffefîïon  de  réformer  jufqu'aux 
Rois.  Ces  Bonzes  difputoient  depuis  cin- 
quante ans  fur  la  forme  de  leur  ceinture.  Les 
uns  la  vouloient  ronde ,  les  autres  plate.  Le 
Gouverneur  trancha  la  difficulté  ,  en  déci- 
dant qu'ils  n 'auraient  déformais  ni  ceinture  , 
ni  habits.  Ils  crièrent  que  tout  étoit  perdu , 
mais  que  Brama  les  vengeroit.  En  attendant , 
ils  voulurent  aufîi  fe  venger  eux-mêmes-. 
On  drefla  ,  on  grofîît  la  Lifte  de  toutes  les 
fautes  du  Huron  Législateur  ;  on  les  qualifia 
toutes  de  crimes  ,  &  l'on  finit  par  fon  dernier 
attentat.  Un  Bonze  s'achemina  humblement 
vers  la  Capitale ,  tandis  que  fes  confrères  s'é- 
corchoient  les  épaules  ,  &  fe  tailladoient  les 
bras  pour  le  fuccès  de  fon  voyage.  Le  Gou- 
verneur fçavoit  tout  &  en  rioit ,  malgré  fon 
férieux  ;  &  d'ailleurs  un  objet  plus  intéref- 
fant  faifoit  diverfion  à  celui-ci.  Le  Huron, 
ufant  du  privilège  de  la  Loi  qu'il  avoit  éta- 
blie ,  s'étoit  approprié  une  Indienne  jeune 
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&  belle.  Mais  pour  y  parvenir ,  il  avoit 
fallu  combattre  &.  vaincre  le  dernier  pof- 
fefieur.  Celui-ci  étoit  allé  fe  venger  fur  un 
fécond  adverfaire  ,  ce  dernier  fur  un  troi- 
fiéme  ,  &c.  Tous  ces  enlevemens  ,  tous  ces 
combats  étoient  aux  yeux  du  Gouverneur 
une  parfaite  image  de  lage  d'or. 

Il  craignoit  cependant  qu'un  adverfaire 
plus  vigoureux  ne  vînt  lui  enlever  fa  proie  ; 
car  lui-même  s'étoit  fournis  à  la  Loi  géné- 
rale. Il  craignoit  d'autant  plus ,  qu'il  étoit 
amoureux  de  fa  prifonniere  ,  fans  pourrait 
avouer  qu'on  dût  aimer  telle  femme  plus  que 
telle  autre  également  belle.  Pour  fa  nouvelle 
compagne,  elle  étoit  réfignée  à  tout,  &: 
parfaitement  foumife  à  la  Loi.  Un  jour  qu'ils 
fe  promenoient  tete-à-téte  ,  un  Indien  ro- 
bufte  vint  fondre  fur  elle,  &  l'emporter  à. 
force  de  bras.  Le  Gouverneur  voulut  s'y 
oppofer ,  mais  la  vi&oire  ne  fut  pas  pour 
lui.  Il  refta  fur  le  champ  de  bataille  tout 
brifé  de  coups ,  &  le  vainqueur  enleva  de 
nouveau  fa  conquête. 

Pour  comble  d'infortune ,  arrive  le  Bonze 
qui  s'étoit  allé  plaindre  au  Souverain  des 
attentats  du  Gouverneur.  Il  revient  muni 
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d'un  Décret ,  portant  en  peu  de  mots  que 
la  ceinture  des  Bonzes  feroit  plate  ,  &  que 
Baroco  feroit   enfermé.  Le   même  Bonze, 
porteur  de  cet  ordre ,  étoit    chargé  de  le 
faire  exécuter.  Il  s'en  acquitta  en  homme 
qui  veut  laiffer  peu  de  choie  à  faire  à  la 
vengeance  de  Brama.  On  relevé  le  Huron 
maltraité  ;   &  ,  fans  égards  pour  fes  con- 
tufions  ,  il  eft  conduit  dans  un  obfcur  ca- 
chot.  Là   il   fe   voit  réduit  à  des  alimens 
dignes  du  Huron  le  plus  fobre ,  &  on  lui 
apprit  que  chaque  jour  on  y  joindroit  deux 
cens  coups  de  difcipline  ,  en  attendant  que 
le  facré  Tribunal  eût  décidé  s'il  expieroit 
fon  crime  par  l'eau  ,  ou  par  le  feu.  Baroco 
demanda   ce    que  fignifioient  ces  derniers 
mots.  Mon  fils  ,  lui  dit  un  vieux  Bonze,   il 
s'agit  de  fçavoir  fi  vous  ferez  brûlé  ,  ou 
bien   noyé  tout  amplement.  Voilà  ce  que 
ces  mots  fignifient.  Quant  à  mai  ,  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  que  vous  mouriez  de 
la  manière  la  plus  douce.  Ce  même  Bonze  , 
le  plus  charitable  d'entre  fes  pareils  ,  obtint 
des  autres  que  pour  ce  jour-là    on   feroit 
grâce  au  prifonnier  de  deux  cens  coups  de 
difcipline  ,  fauf  à  les  doubler  le  lendemain, 
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Baroco  refté  feul  ,  réfléchit  fur  fa  pofi- 
tion.  Quoi  !  difoit-il,  je  perds  ma  liberté, 
le  plus  cher  de  tous  les  biens  ;  je  fuis  prêt 
à  être  noyé  ou  brûlé ,  félon  le  bon  plaifir 
des  Bonzes  de  ce  pays  ;  &  pourquoi  r 
Pour  avoir  voulu  les  débarrafTer  d'un  at- 
tirail ridicule.  En  vérité  ,  un  Bonze  eft  un 
être  bien  dangereux  !  Je  félicite  les  Hurons 
de  ne  point  connoître  cette  efpece  d'hom- 
mes. Quant  à  l'Indien  ,  mon  Vainqueur  , 
il  ma  prefque  affommé  ,  je  l'avoue  ;  mais 
il  eut  raiibn ,  l'objet  en  valoit  bien  la  peine  , 
&  la  Loi  de  nature  ne  s'y  oppofoit  pas. 
Je  FeufTe  traité  de  même ,  s'il  m'eût  lahTé 
la   liberté  du  choix. 

Heureufement  pour  le  Huron  ,  cet  Indien 
pouvoit  beaucoup ,  &  ufoit  bien  de  fon 
pouvoir.  Il  eut  pitié  de  l'état  où  étoit  ré- 
duit le  malheureux  Gouverneur.  Il  réfolut 
de  ParracMter  à  fon  trifte  cachot.  A  quoi  il 
réuflit  moyennant  quelques  libéralités  faites 
à  fes  furveillans.  Barcco  s'échappa  de  pri- 
fon  trois  jours  après  y  être  entré  ,  n'ayant 
encore  effuyé  que  douze  mauvais  fermons , 
&  environ  fix  cens  coups  de  difcipline , 
en  attendant  la  déçifion  du  facré  Tribunal, 
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Il  fongeoit  à  fuir  pour  jamais  cette  dan- 
gereufe  contrée.  Son  protecteur  lui  fit  ob- 
ferver  qu'il  feroit  infailliblement  reconnu , 
s'il  ne  fe  déguifoit  ;  c'eft-à-dire ,  s'il  n'alloit 
vêtu  comme  les  autres.  Il  y  confentit ,  non 
fans  peine.  Il  n'en  eut  gueres  moins  à  voir 
la  jeune  perfonne,  pour  laquelle  il  avoit 
inutilement  combattu  ,  préfider  froidement 
aux  apprêts  de  fon  départ.  Ceft  dommage 
pour  elle ,  difoit-il  en  lui  même ,  que  mes 
Loix  rne  foient  pas  plus  long-temps  refpec- 
tées  ici  ;  elle  me  paroît  fort  difpofée  à  les 
fuivre ,  &  à  paffer  du  plus  foible  au  plus 
robufte.  En  achevant  ces  mots ,  il  prend 
d'un  figne  de  tête  congé  de  fes  bienfaiteurs , 
&  eft  fur-tout  occupé  du  foin  d'échapper  à 
fes  ennemis. 

Ainfi  s'éloignoit  Baroco ,  bien  contrit 
d'avoir  été  fuccemVement  battu,  enfermé, 
prêché,  fuftigé,  &,  qui  pis  eft,  habillé. 
Il  prit  le  parti  de  chercher  par  toute  la 
terre  une  Nation  qui  ne  connût  ni  les  Arts, 
ni  le  Luxe ,  ni  fur-tout  les  Bonzes  ;  un  Peuple 
enfin  qui  n'obéît  qu'au  feul  inftinâ  de  la  Na- 
ture ,  ou  qui  parût  difpofé  à  lui  obéir. 
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L'ÉTONNEMENT 

RÉCIPROQUE, 

Nouvelle     Orientale. 

<^<  H  a  Q  u  e  Peuple  a  fes  ufages  parti- 
culiers ,  les  croit  excellens  ,  &  trouve  bi- 
zarres ceux  des  autres  Nations,  qui,  de 
leur  côté  ,  lui  rendent  bien  la  pareille.  On 
a  peint  Démocrite  occupé  à  rire  des  défauts 
de  fes  femblables;  on  pourroit  repréfenter 
chaque  Nation  attentive  à  fe  moquer  de 
toutes  les  autres.  Le  climat  &  la  politique 
influent  fur  cette  prévention  réciproque. 
Peut-être  même  eft-il  néceffaire  que  l'Ha- 
bitant de  la  Nigritie  éprouve ,  à  a  pe£t  d'un 
Européen  ,  la  même  répugnance  qu'il  infpire 
à  ce  dernier  ;  que  l'Iroquois  s'applaudiffe 
de  fa  rufticité ,  &  le  Chinois  de  fes  ré- 
vérences ;  que  l'îtalien  foit  rufé  ,  l'Allemand 
fimple  ,  l'Efpagnol  grave,  le  François  gai, 
TAnglois  fombre  ,  le  Hollandois  plus  fage 


Phi  lo  so  phiq  ues.       91 

&  plus  fin  qu'eux  tous.  Prefque  toujours 
le  jeu  d'une  machine  dépend  de  l'oppofition 
de  fes  parties  ,  &  l'éclat  d'un  tableau  de  la 
variété  de  fes  couleurs. 

L'exceffive  liberté  dont  jouhTent  les  fem- 
mes parmi  nous,  a  fes  inconvéniens  ;  mais 
ils  ne  méritent  pas  qu'on  préfère  de  trouver 
en  elles  des  efclaves  au  lieu  de  compagnes. 
Ajoutez  que  toutes  les  précautions  Afiati- 
ques  ne  font  pas  toujours  efficaces.  II  feroit 
cependant  bien  difficile  de  les  porter  plus 
loin.  Une  femme ,  dans  tout  l'Orient ,  & 
fur-tout  en  Perfe ,  n'eft  vifible  que  pour 
fon  mari;  une  fille  ne  l'eft  pour  aucun 
homme  ,  pas  même  pour  celui  qui  l'époufe. 
Ce  n'eft ,  dis-je  ,  qu'après  en  avoir  fait  fa 
femme  ,  qu'il  peut  juger  de  fa  laideur  ou 
de  fa  beauté.  Delà  nait ,  pour  l'ordinaire , 
d'un  &  d'autre  côté,  unefurprife  agréable 
ou  douloureufe.  Voici  un  exemple  où  l'é- 
tonnement  fut  extrême  des  deux  parts. 

Un  Vieillard  Perfan ,  noble  d'origine  , 
mais  déchu  d  une  haute  fortune  ,  habitoit 
une  demeure  ifolée  ,  &  de  la  plus  modefte 
apparence.  Là  fe  trouvoient  en  même  tems 
la  femme  &  la  fille  de  fon  fils  unique.  Pour 
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ce  dernier ,  il  fervoit  dans  l'armée  Perfanne 
en  qualité  d'Officier  très  -  fubalterne  ,  & 
fous  un  nom  emprunté.  Celui  que  portoit 
fon  père  dans  fa  retraite  ,  l'étoit  également. 
Des  raifons  de  politique  &  de  prudence 
les  obligeoient  d'en  ufer  ainfi  l'un  &  l'autre. 
Tous  deux  avoient  encouru  la  difgrace  du 
Souverain,  fans  l'avoir  méritée,  &  tous 
deux  attendoient  que  l'inconftance  de  la 
Cour  &  des  événemens  leur  rendît  ce  qu'el- 
le leur  avoit  fait  perdre. 

Aboutaher  (  c'eil  le  nom  fuppofé  du  Vieil- 
lard) ne  jouit  même  pas  d'un  entier  repos 
dans  fa  folitude.  A  la  Cour ,  un  Grand  eft 
expofé  aux  bourafques  ;  en  Province ,  un 
homme  obfcur  l'eft  encore  plus  aux  vexa- 
tions. Aboutaher  en  avoit  déjà  efTuyé  plus 
d'une  de  la  part  du  Begiierbeg ,  ou  Gou- 
verneur de  laBa&riane;  &,  pour  furcroît 
d'affli&ion ,  il  fe  vit  forcé  d'aller  s'en  plaindre 
à  lui-même.  Il  attendoit  peu  de  fuccès  d'une 
pareille  démarche.  N'ai-je  pas ,  difoit-il  che- 
min faifant,  n'ai-je  pas  moi-même  été  Beg- 
iierbeg ?  N'ai-je  pas  cherché  à  faire  le  bien 
du  Prince  &  des  Sujets  ?  N'ai-je  pas  été 
équitable  ?  N'ai-je  pas  été  déplacé  ?  Eft-il 
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jufte  que  le  Gouverneur  de  la  Ba&riane 
fe  moule  fur  une  conduite  qui  m'a  fi  pe,u 
réuffi  ! 

Il  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  de  la  ré- 
fidence    de    ce   Commandant ,  lorfqu'il  fut 
abordé  par  un  Coulomcha  ,  ou  Ménager  du 
Roi  de  Perfe.  Un  Coulomcha  n'eft  pas  un 
fimple  courrier;  c'eft  un  jeune  homme  de 
diftin&ion  attaché  à  la  perfonne  du  Monar- 
que, à  peu-près  fur  le   même  pied   qu'un 
Gentilhomme  ordinaire  l'eft  en  France.  Ces 
fortes  de  Ménagers  ne  font  jamais  chargés 
que  de  commiffions  graves  ;  mais  une  cir- 
conftance  rend  cet  emploi  très-pénible.  C'eft 
qu'en  Perfe  ,  où  l'on  prétend  que  les  Poftes 
furent  inftituées  par  Cyrus,  il  ne  refte  au- 
cunes traces  de  cette  inftitution.  Il  eftvrai 
que    dans    ce    Pays   un    Meffager   Royal 
eft  autorifé    à   démonter   les   paffans  qu'il 
rencontre.    Le  Coulomcha ,  dont  il  s'agit , 
avoit  plus  d'une  fois  ufé  de  fon  privilège 
depuis  fon  départ  d'ïfpahan;  mais  il  étoit 
à    pied   lorfqu'il    joignit    Aboutaher  ,    qui 
montoit  un  fort  bon  cheval  Arabe.  Le  fa- 
ge  Vieillard  voulut  en  defcendre.  Il  avoit 
reconnu  d'abord  l'emploi  du  jeune  Gentil» 
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homme  à  fon  extérieur  ;  il  alloit  céder  à 
Fufage.  Le  Coulomcha  l'ayant  fixé ,  lui 
trouva  l'air  fi  vénérable  &  fi  impofant , 
qu'il  fe  fentit  ému  de  refpedr.  Non  ,  lui 
dit-il ,  mon  père ,  non ,  je  n'uferai  point  con- 
tre vous  d'un  privilège  tyrannique.  Ce 
feroit  joindre  la  barbarie  à  l'injuflice.  Dai- 
gnez feulement  fatisfaire  ma  curiofité.  Ha- 
bitez-vous la  Ville  prochaine ,  ou  quel- 
ques affaires  vous  y  conduifent-  elles  ?  Je 
pofTéde  fi  peu  de  chofe ,  reprit  le  Vieil- 
lard ,  que  je  devrois  être  exempt  de  toute 
efpece  d'affaire  ;  cependant  le  peu  qui  m'ap- 
partient m'eft  envié.  Un  dévot  qui  me 
hait ,  &  qui  peut  tout  fur  l'efprit  du  Gou- 
verneur ,  prétend  me  dépouiller  de  mon 
foible  patrimoine  ,  fous  prétexte  d'y  faire 
conftruire  un  Hôpital  en  faveur  des  Pau- 
vres de  ce  canton.  Le  principal  dédom- 
magement qui  m'eft  offert,  feroit  d'y  être 

admis  comme  les  autres Voilà  une  aho- 

minable  injuftice  ,  interrompit  le  jeune 
Perfan  ;  je  vous  jure ,  par  le  Gendre  du 
Prophète ,  qu'elle  ne  fera  point  effectuée. 
J'ai  quelque  crédit  auprès  du  Gouverneur  ; 
&  d'ailleurs  j'ai  un  moyen  fur  pour  m'en 
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faire  écouter.  Soyez  perfuadé  que  votre 
adverfaire  ne  fera  point  preuve  de  charité 
à  vos  dépens. 

Ils  portèrent  la  converfation  beaucoup 
plus  loin ,  &  elle  les  conduifit  jusqu'à  la 
réfidence  du  Beglierbeg.  A  peine  le  Cou- 
lomcha  fe  fut-il  acquitté  de  fa  principale 
commiffion  ,  qu'il  s'occupa  des  intérêts  d'A- 
boutaher.  Il  le  préfenta  au  Gouverneur , 
qui  parut  ne  l'écouter  qu'avec  peine  ,  ajou- 
tant qu'un  homme  auiîi  pieux  que  Pétoit 
fon  adverfaire,  ne  pouvoit  avoir  que  des 
vues  louables.  Ce  Gouverneur  fe  piquoit 
lui-même  de  dévotion  autant  que  d'avarice. 
Il  n'ordonnoit  jamais  de  concuffions  que 
l'Alcoran  à  la   main. 

Le  jeune  Perfan  ,  qui  le  connoiffoit ,  fit 
figne^au  Vieillard  de  ne  pas  infifter.  Celui- 
ci  fe  retira  ,  comme  ils  en  étoient  convenus. 
Alors  Séfi ,  c'eft  le  nom  du  Coulomcha , 
réitéra fes  inftances  auprès  du  Gouverneur, 
&  en  vint  à  l'argument  qu'il  fçavoit  bien  de- 
voir être  décifif.  Il  lui  revenoit ,  félon  Fufage , 
un  préfent  confidérable  pour  fa  courfe  , 
&  c'étoit  au  Beglierbeg  à  lui  faire  ce  pré- 
fent. Il  lui  fit  entendre  qu'il  yrenonceroû 
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volontiers,  fi  Aboutaher  obtenoit  juftice. 
L'avare  Gouverneur  faifit  avidement  cette 
propofition.  Il  décida  qu'en  effet  le  dévot 
Mufulman  portoit  le  zèle  un  peu  trop  loin. 
Aboutaher  fut  maintenu  dans  ce  qu'il  pof- 
fédoit,  &  le  Beglierbegy  eût  même  ajou- 
té quelques  poiTeflions  d'autrui ,  û  on  l'eût 
exigé. 

Sérl  courut  rejoindre  fon  protégé,  qui 
l'engagea  à  venir  au  moins  vifiter  l'Hermi- 
tage  qu'il  lui  confervoit.  Le  jeune  Perfan 
y  confentit ,  n'ayant  nul  motif  de  preffer 
fon  retour  à  Ifpahan.  Ils  partent  deux  jours 
après  ;  &  ,  au  bout  d'environ  douze  heures 
de  marche  ,  ils  touchoient  à  l'habitation  du 
Vieillard.  Ce  dernier  en  faifoit  un  modefte 
détail  à  Séfi ,  &  le  prioit  de  mettre  à  l'é- 
cart toute  idée  de  magnificence  &  de 
fomptuofité.  Mais  quelle  fut  la  défolation 
d'Aboutaher  ,  en  voyant  tout-à-coup  une 
partie  de  fa  maifon  en  flammes  !  Ah , 
chère  Fatime  !  Ah  chère  Péhri  !  s'écria- 
t-il ,  qu'allez-vous  devenir  ?  Qui  vous  arra- 
chera au  péril  qui  vous  menace  ?  Hélas  ! 
peut-être  en  êtes  -  vous  déjà  les  victimes. 

Séfi  ne  lui  demanda  point  ce  que  figni- 

hoit 
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fiok  ce  difcours.  Il  part  avec  toute  la  vî- 
teffe  du  cheval  qu'il  montoit ,  arrive  en 
un  inftant  à  la  demeure  du  Vieillard,  & 
trouve  un  efclave  qui  fe  défefpéroit.  Il 
entend  des  cris  lamentables  ,  &  qui  fem- 
bloient  fortir  du  fein  des  flammes.  Il  de- 
mande à  l'efclave  par  où  il  eft  pofiible  de 
pénétrer  dans  l'édifice  embrafé.  Ah  !  Sei- 
gneur! lui  répondit  l'efclave,  j'aurois  déjà 
effayé  d'en  tirer  Fatime  &  Péhri  ;  mais , 
hélas  1  je  ne  fuis  point  Eunuque ,  &  fi 
malheureufement  veus  ne  1  êtes  pas  vous- 
même Séfi  ,  fans  répondre  à  ce  ridi- 
cule propos  ,  s'empare  d'une  maffue  ,  en- 
fonce l'unique  porte  de  ce  bâtiment  qui, 
pour  furcroît  d'embarras ,  fe  trouvoit  fer- 
mée ,  parle  à  travers  la  fumée  &  les  feux, 
&  pénétre  jufques  dans  une  chambre  où 
Fatime ,  Péhri  &  une  vieille  efclave  n'at- 
tendoient  que  la  mort.  Déjà  même  les 
deux  premières  étoient  évanouies.  Séfi 
s'empare  de  celle  que  d'abord  le  hafard 
lui  préfente  :  c'étoit  Péhri.  Il  l'emporte,  à 
force  de  bras  ,  jufques  dans  la  cour ,  & 
la  remet  entre- les  mains  d'Aboutaher/ 
qui ,  dans  l'infant  ,  arrivoit.  Il  retourne 
Tome  II  E 
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au  fecours  de  Fatime,  &  la  délivre  avec 
le  même  bonheur;  mais  non  fans  un  ex- 
trême danger  pour  lui-même.  Ce  qui  ne 
Fempêcha  pas  de  vouloir  s'y  expofer  une 
troifiéme  fois.  Son  but  étoit  de  fecourir 
la  vieille  efclave  ;  mais  la  chute  d'une  par- 
tie du  bâtiment  l'empêcha  de  pénétrer 
jufqu'à  elle.  Il  en  fut  au  défefpoir  ,  tant 
fa  générofité  étoit  pure  &  défintéreffée. 

Séfi  n'étoit  pas  moins  réfervé  que   gé- 
néreux. Il  s'étoit  bien  apperçu ,  en  fecou- 
rant  Péhri ,  qu'il  portoit  dans  fes  bras  une 
des  plus  belles  perfonnes  de  l'Orient  :  elle 
étoit   même   alors  dans    un    défordre  qui 
Hiettoit  bien   des    beautés  dans  leur  jour. 
Séfi  fe   rappelloit  avec  tranfport   ce  qu'il 
en  avoit  apperçu.  Cependant,  ne  jugeant 
plus  fa  préfence    absolument    néceflaire, 
il  fe  tenoit  modeftement  à  l'écart.  Il  n'en 
étoit  pas  ainfi  de  l'efclave    d'Aboutaher  : 
la  fin  du  péril  avoit  mis  fin  à  fes  fcrupu- 
les  ,    &  il  aidoit  fon  Maître  à   rappeller 
Fatime  &  Péhri   de  leur  évanouiffement. 
Elles  ouvrirent  les  yeux  l'une  &  l'autre  ; 
mais  le  danger  qu'elles  avoient  couru  leur 
étoit  encore  fi  préfent,  qu'elles  doutoienf 
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de  leur  exiftence.  Ah!  leur  dit  le  Vieil- 
lard ,  en  les  baignant  de  fes  larmes ,  vo- 
tre furprife  efl:  bien  légitime  :  c'étoit  fait 
de  vous  ,  fans  l'arrivée  du  plus  généreux 
de  tous  les  hommes.  Il  vous  a  fauve  la 
vie  en  s'expofant  à  une  mort  prefque  cer- 
taine ,  &  en  s'y  expofant  à  plus  d  une  re- 
prife.  Alors  il  leur  détailla  ,  en  peu  de 
mots,  ce  que  Séfi  avoit  fait  pour  elles, 
&  même  ce  qu'il  avoit  fait  pour  lui. 

Il  en  faut  moins  pour  piquer  la  curio- 
fité  de  deux  femmes ,  à  qui  la  vue  de  tout 
homme  étranger  eft  abfolument  interdite. 
Aboutaher  crut  pouvoir  déroger  à  cet 
ufage  en  faveur  de  Séfi.  D'ailleurs  il  n'a- 
voit  prefque  plus  la  liberté  du  choix, 
L'appartement  des  femmes  étoit  entière- 
ment incendié  ;  il  falloit  donc  qu'elles  ha- 
bitaient le  fien ,  qui  heureufcment  étoit  à 
l'abri  des  flammes  ,  n'ayant  nulle  forte  de 
communication  avec  l'autre.  Ainfi ,  le  Vieil- 
lard courant,  autant  quil  le  pouvoit,  à 
Séfi,  l'invita  à  s'approcher  de  celles  qui 
tenoient  de  lui  un  nouvel  être.  A  cette 
propoûtion  Séfi  éprouva  un  doux  faififTe- 
raent    qui  lui  ôta  la  liberté  de  réoondre, 
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Mais  fon  filence  n'avoit  rien  qui  pût  faire 
foupçonner  un  refus  ;  il  s'avançoit  même 
fans  prefque  s'en  appercevoir  ,  &  beau- 
coup plus  vite  que  fon  introducteur ,  vers 
la  falle  où  Fatime  &  Péhri  l'attendoient. 
Il  les  aborde  avec  un  trouble  que  la  jeune 
Péhri  partageoit  d'avance,  &  qui  redou- 
bla lorfqu'elle  l'eut  envifagé. 

Péhri  n'avoit  gueres  que  treize  ans  ; 
mais  dans  ces  contrées ,  cet  âge  fuffit  au 
beau  fexe  pour  fentir  qu'il  eft  en  état  de 
plaire ,  &  pour  le  faire  fentir  à  d'autres. 
Séfi  l'éprouvoit.  Il  eût  également  pu  voir 
dans  Fatime  (  qui  le  regardoit  aufiï  mal- 
gré l'ufage  Oriental,)  il  eût,  dis- je ,  pu 
trouver  en  elle  un  objet  capable  de  faire 
diverfion  aux  charmes  de  fa  fille.  Elle  étoit 
encore  dans  la  fleur  de  la  jeunefle  &  de 
la  beauté;  mais  Séfi  étoit  lui-même  trop 
jeune  pour  divifer  fon  hommage,  quand 
même  Fatime  &  Péhri  n'euflent  été  que 
des  rivales  ordinaires.  Il  eft  un  âge  où 
le  cœur  devient  l'efclave  du  premier  coup 
d'œil ,  &  ne  fonge  ni  à  rompre  fes  fers, 
pi  à  les  étendre. 
Quelques  jours  s'écoulèrent  d'une  ma- 
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niere  très-agréable  pour  le  jeune  couple , 
à  qui  la  circonftance  permettoit  de  s'en- 
tretenir librement.   Séfi    rendoit  grâces  à 
l'accident   qui  les   réuniflbit,  &  Péhri  ne 
s'en   affiigeoit   plus.    Quant  au  Vieillard, 
il  fongeoit  à  le  réparer.    Il  foupçonnoif, 
intérieurement,  la  caufe  de  cet  incendie, 
&  Tes  foupçons  étoient   fondés.  Le  pieux 
Perfan ,  dont  il  a  déjà   été  parlé ,  inftruit 
que  le  Gouverneur   cefToit  d'entrer  dans 
fes  vues  charitables ,  avoit  cru  devoir  fe 
permettre  un  petit  mal  pour  un  plus  grand 
bien  ;  en  conféquence ,  il  donna  ordre  à 
un   de  fes   efclaves    de   brûler  la  maifon 
qu'il  ne  pouvoit  envahir.  Peut-être  ,  difoit- 
il  ,  brûlerons-nous  ,  en  même  temps  ,  trois 
ou  quatre  perfonnes  ;   mais  mon  Hôpital 
en  fera  vivre  cent  ;  & ,  tout  bien  comp- 
té ,  la  maiTe  des  humains  gagne  à  ce  calcul. 
Il  y  avoit  fujet  de  croire  que  cet  évé- 
nement jettoit  Aboutaher  dans  plus  d'une 
forte  d'embarras.  Séfi  revoit  aux  moyens- 
de  lui  faire  accepter  des  fecours.  Il  étoit 
partagé  entre    la   difficulté  de  les  lui   of- 
frir ,  &  la  crainte  d'être  refufé.  Il  le  fut 
en  effet  :  Aboutaher  lui  dit  que  fa  form- 
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ne  ,  quoique  bornée ,    le  mettoit  en  état 
de  rétablir    ce  que    le   feu  avoit  détruit; 
mais  il  n'en  admiroit  pas  moins  la  conf- 
tante  générofité  du  jeune  Perfan.  U  regret- 
toit  de  ne  pouvoir  le  fixer  dans  fa  retrai- 
te ,  &   l'envioit  à  la  Cour  ,  fi  peu  digne 
de  le  pofféder.  Il  fallut  cependant  que  Séfi 
en  reprît  bientôt    le   chemin  ;  fon  devoir 
l'y  rappelloit  ;  fon  penchant  luttoit  contre 
ce  devoir.  Il  eut  encore  divers  entretiens 
avec  Péhri,  &   tous  deux    s'enflammoient 
de    plus   en   plus  ,    &   tous  deux  remer- 
cioient    le  hafard   de   les  avoir  affranchis 
des  entraves  de  l'étiquette.  Ufage  barbare 
&  ridicule  !  s'écrioit  Séfi  ,  tu  nous  con- 
trains d'époufer  un  objet  qui  nous  ignore 
&  que  nous  ignorons  :  tu  fais  du  lien  le 
plus  refpe&able  un  jeu  de  hafard  ,  qui  fou- 
vent  ne  fatisfait  aucune  des  deux  parties! 
Ah!  du   moins  ,  j'ai  vu  dans  Péhri   celle 
qui  doit  me  rendre  heureux;  notre  union 
fera  le  fruit    d'un    choix    éclairé  ,   notre 
choix  le  fruit  d'un  penchant   réciproque  , 
&  qui  ne  peut  plus  s'accroître ,  qui ,  fur- 
tout  ,  ne  pourra  jamais  diminuer. 
On  voit,  par  ce  diicours ,  le  but  que  fe 
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propofoit  Séfi  ;  mais  il  n'y  pouvoit  parve- 
nir qu'après  avoir  quitté  l'emploi  qui  Fat» 
tachoit  &  le  captivoit  à  la  Cour.  Une  femme , 
une  efclave  même  lui  étoit  interdite  par  le 
Souverain.  Il  informa  de  fes  projets  ,  & 
Péhri  qui  les  trouva  merveilleux ,  &  Abou- 
talier  qui  en  jugea  tout  autrement.  Le  fage 
Vieillard  l'exhorta  vivement  à  ne  rien  pré- 
cipiter. A  votre  âge ,  lui  difoit-il ,  on  doit 
fur-tout  ménager  la  faveur  de  fon  Maître  : 
il  eft  plus  facile  d'être  Courtifan  que  Phi- 
ofophe. 

Séfi ,  qui ,  dans  ce  moment ,  n'étoit  qu'a- 
moureux ,  fut  peu  ébranlé  par  ce  difcours. 
Péhri  n'étoit  pas  mieux  d'accord  fur  ce  point 
avec  fon  aïeul.  Ce  jeune  couple ,  prêt  à  fe 
féparer  ,  n'y  fongeoit  qu'avec  frémiflement 
Il  fallut  néanmoins  s'y  réfoudre;  il  fallut 
mettre  fin  à  une  fituation  d'autant  plus  flat- 
teufe  ,  qu'elle  étoit  fans  exemple  dans  toute 
la  contrée.  Mais  ce  n'étoit  point  cette  fingu- 
larité  que  Séfi  regrettoit,  c'étoit  lachofe  mê- 
me. Ses  larmes  coulèrent  abondamment.  Pé- 
hri cachoit  une  partie  de  fa  douleur;  Abou- 
taher  pleuroit  de  tendreffe ,  &  Fatime  fans 
bien  pouvoir  fe  dire  à  elle-même  pourquoi. 

E  i  y 
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De  retour  à  Ifpahan ,  Séfi  le  difpofoit  à 
effectuer  fon  deffein,  à  quitter  une  place 
qui  afferviffoit  jufqu'à  fon  ame.  Une  révo- 
lution fubite  le  retint  à  la  Cour.  Dautorité 
&  même  la  perfonne  du  Monarque  étoient 
menacées;  dès-lors  Séfi  ne  lengea  plus  qu'à 
défendre  l'une  &  l'autre.  Il  avoit  été  prêt 
d'immoler  toute  ambition  à  l'amour  ;  il  fit 
céder  ce  même  amour  au  devoir.  L'ennerm 
qu'il  falloit  combattre  &  repouffer,  étoitle 
célèbre  Thamas  Kouli-Kan ,  ennemi  d'autant 
plus  à  craindre ,  qu'il  ofoit  tout ,  &  qu'il 
joignoit  une  politique  profonde  au  courage 
le  plus  déterminé.  Ce  qui  achevoit  de  le  • 
rendre  plus  formidable ,  c'eft  que  le  Prince  , 
«ju'il  vouloit  fupplanter  ,  n'avoit  aucune  de 
fes  qualités  ,  &  ignoroit  jufqu'à  l'art  de  pa- 
roître  les  avoir. 

On  fçait  que  l'Ufurpateur  mit  le  comble 
aux  attentats  ,  &  vit  fon  ambition  couron- 
née. Tout ,  cependant ,  ne  fléchit  pas  fous 
lui  d'abord  ,  &  Séfi  fe  diftingua  parmi  ceux 
qui  réfifterent  le  mieux  &  le  plus  long- 
tems.  Son  père  lui  en  eût  donné  l'exemple  , 
s'il  avoit  eu  befoin  de  modèle.  Thamas  ,  qui 
avoit  lui-même  trop  de  courage  pour  ne 
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pas  efKmer  cette  vertu  dans  autrui ,  n'é- 
pargna  rien  pour  s'attacher  deux  Sujets  û 
braves  &  û  fidèles.  Toute  la  Perfe  étant 
alors  foumife  &  tranquille  ,  ni  l'un ,  ni 
l'autre  n'avoient  deffein  d'exciter  de  nou- 
veaux troubles  ;  mais  aucun  des  deux  ne 
voulut  fe  fixer  à  la  Cour  du  Tyran  ,  ni 
prendre  parti  dans  fes  armées.  Cependant 
il  ordonna  que  leurs  biens,  qu'il  avoit 
fait  confifquer  ,  leur  fuffent  rendus.  Ce 
nétoit  point  le  feul  exemple  de  modéra- 
tion qu'il  eût  donné  jufqu'alors.  Il  affec- 
toit ,  fur  tout  ,  de  réparer  certaines  in- 
justices que  fon  prédéceffeur  avoit  com- 
mifes  ,  ou  laiffé  commettre.  Plus  d'un 
Grand  dépouillé  de  fes  Domaines  par  ce 
malheureux  Prince  ,  en  avoit  été  remis 
en  poffelîîon  par  Thamas ■;  tant  il  eft  vrai 
que  ,  dans  un  Souverain  ,  la  politique  fup- 
plée  quelquefois  à  la  vertu ,  &  peut  mê- 
me briller  d'un  éclat  fupérieur„ 

Sén ,  devenu  libre ,  retourne  en  dili- 
gence vers  la  retraite  où  le  eonduifoienï 
l'amour  &  l'amitié.  Depuis  deux  ans  & 
plus  ,  qu'il  avoit  quitté  ce  féjour ,  il  igno- 
rait le  fort  des  perfonnes  qui  rhabitoienf> 

Ey 
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11  voyoit  fur  fa  route  les  défaftres  occa- 
sionnés  par  la  guerre  civile  ;  il  craignoit 
que  ces  ravages  ne  fe  fuuent  étendus  juf- 
ques  fur  l'afyle  de   Péhry  ;  &  dans  quel 
trouble  cette  idée  ne  le  plongeoit-elle  pas  ? 
Ce  fut  bien  pis ,  lorfqu'arrivé  fur  les  lieux 
mêmes  ,  il   n'y  trouva  que  des  reftes  de 
mafures  abfolument  inhabitées.  Il  faut  avoir 
aimé ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  il  faut  aimer 
pour  la  première  fois,  &  aimer  en  Afia- 
tique ,  pour  concevoir  ce  qu'éprouva  Séfi 
à  ce  déplorable   afpeft.  Il   parcourt  ,    en 
homme  égaré ,  tout  le  Canton  ,  s'informe 
de  ce  qui  peut  concerner  Aboutaher ,  n'ap- 
prend rien    de  pofitif,  &    retourne  vingt 
fois  queftionner  une  même  perfonne.  Tout 
ce  qu'on  lui  affirme ,  c'eft  que  les  troupes 
de  Thamas  ont  habité  &  ravagé  ce  pays  ; 
mais  on  ignore  fi  le  Vieillard  qu'il  y  cher- 
che ,  ne  l'avoit  pas  quitté  lui-même  avant 
leur  arrivée  ;  incertitude  qui  redoubloit  l'a- 
gitation de  Séfi. 

Tout  ce  que  la  jaloufie ,  fi  naturelle  aux 
Orientaux  ,  a  de  plus  accablant  &  de  plus 
cruel ,  s'emparoit  malgré  lui  de  fon  ame. 
Tantôt  il  fe  repréfenteit  Péhri  au  pouvoir 
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de  quelque  Officier  féroce  ;  tantôt  il  fe  la 
figuroit  au  milieu  du  Serrail  de  l'Ufurpa- 
teur  ,  gémiflant  fur  fon  trifte  efclavage; 
&  (ce  qui  lui  fembloit  beaucoup  plus  af- 
freux )  peut-être  n'en  gémiffant  plus.  Il  fe 
réfout  à  parcourir  toute  la  Perfe  ;  va  de 
Province  en  Province,  de  Ville  en  Ville» 
s'arrête  fur-tout  dans  les  lieux  écartés , 
parle  d'Aboutaher  à  tous  les  humains 
qu'il  rencontre ,  &  voit  avec  défëfpoir 
que  ce  nom  eft  par-tout  ignoré.  Un  an 
s'écoule  dans  ces  recherches  fuperflues; 
après  quoi  Séfi  vient  retrouver  fon  père  3 
aulîi  accablé  de  fa  longue  abfence ,  que, 
lui  même  rétoit  de  celle  de  Péhri. 

L'extrême  affli&ion  exige  un  confident  ; 
c'eft  un  moyen  prefque  fur  de  la  rendre 
fupportable  ;  mais  il  eft  rare  de  confier 
certaines  foibleffes  à  un  Vieillard  ,  &  fur- 
tout  à  fon  propre  père  ;  il  eft  encore  plus 
rare  que  ce  même  père  goûte  cet  aveu, 
Séfi,  dans  la  néceffité  où  il  étoit  de  fe 
plaindre ,  ne  fit  pas  cette  réflexion  ,  & 
s'en  trouva  bien.  D'ailleurs  ,  l'amour  eft 
regardé  en  Afie ,  moins  comme  une  foi- 
bleue    que  comme    un    befoin.  Le   père 
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de  Séfi,  à  qui  ce  befoin  s'étoit  fait  fentir 
autrefois  ,  ne  trouva  point  étrange  que 
fon  fils  l'éprouvât  à  fon  tour.  Je  te  plains  , 
lui  dit-il  ,  d'avoir  perdu  cette  Beauté  dont 
tu  me  parles,  &  qui  devoit  t'airaer  ,  vu 
ton  âge ,  ton  extérieur ,  &  fur-tout  la  fin- 
gularité  de  l'aventure.  Il  n'eft  qu'un  moyen 
de  réparer  ce  malheur  ;  c'eft  d'épouiér 
une  femme  affez  belle  pour  te  faire  ou- 
blier celle  que  tu  regrettes  j  &  ,  û  ce 
remède  ne  fuffit  pas ,  d'y  joindre  quel- 
ques jolies  Efclaves.  Il  feroit  fingulier 
qu'aucune  d'entre  elles  ne  pût  faire  diver- 
lion  à  ta  douleur.  En  tout  cas  ,  û  l'objet 
qui  la  caufe  t'eû  rendu  quelque  jour  r  il 
te  fera  libre  de  l'époufer  auffi.  Le  Pro- 
phète a  pourvu  à  ces  fortes  d'inconvéniens. 
Ce  difcours  ,  qui  eût  pu  eonfoler  un 
Européen  ,  fur-tout  un  François ,  ne  fk 
que  gliffer  fur  notre  Afiatique»  Cependant , 
comme  il  n'eft  gueres  poiïible  de  réfifter 
perpétuellement  à  des  avis  de  cette  na- 
ture ,  Séfi  fe  laiffa  vaincre  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  lutté  encore  fix  mois  , 
&  fait  faire  de  nouvelles  &  inutiles  re- 
cherches d'Aboutaher  &  de  fa  famille.  Per- 
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fuadé  enfin  qu'il  en  étoit  privé  pour  ja- 
mais ,  il  fit  ce  qu'exigeoit  fon  père  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ayant  chargé  un  Procureur  d'é- 
poufer  en  fon  nom  ,  &  par  te  miniftere 
d'un  autre  Procureur ,  une  fille  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avoient  jamais  vue  ,  &  ne 
dévoient  jamais  voir  ,  une  fille  qu'il  ne 
connoiflbit  pas  lui-même  y  il  avoit  con- 
fenti  qu'elle  lui  fût  enfuite  amenée ,  pour 
ne  la  voir  en  face  qu'après  le  temps  fixé 
par  l'ufage.  Il  la  connoiflbit  au  furplu3 
pour  la  fille  d'un  Noble  Perfan  ,  qui  ha- 
bitoit  le  même  Canton  que  lui,  &  avec 
qui  fon  père  s'étoit  fort  lié  durant  fon 
abfence. 

Les  dix  jours  de  fêtes  &  de  diverîiffe- 
mens  ,  fixés  par  la  coutume ,  étant  expi- 
rés ,  la  nouvelle  époufe  fut  conduite  en 
pompe  ,  mais  durant  la  nuit,  chez  fon 
époux,  qui  l'attendoit  fans  impatience. 
Elle  étoit  voilée  de  manière  qu'en  plein 
midi  elle  n'eût  pas  même  foupçonné  qu'il 
fît  jour.  Des  femmes  deftinées  à  la  fer- 
vir ,  Tintroduifent  dans  l'appartement  qui 
lui  eft  réfervé  :  elles  en  fortent  quand  Séfi. 
eft  fuppofé  prêt  à  s'y  rendre  i  mais  elles» 
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s'y  laiffent  aucune  lumière ,  &  lui-même 
n'eft  pas  en  droit  d'y  en  introduire.  L'u- 
fage  le  condamne  à  ne  voir,  ni  à  n'être 
vu  cette  première  nuit.  Il  entre  ,  moins 
occupé  de  l'objet  qu'il  va  trouver ,  que 
de  celui  qu'il  a  perdu.  Il  eft  furpris  d'en- 
tendre des  foupirs  &  des  fanglots.  Il  ne 
peut  douter  de  qui  ils  partent  ,  &  cette 
fingularité  réveille  &  fixe  lbn  attention. 
Il  reconnoît  bientôt  que  ces  fanglots  & 
ces  foupirs  ne  font  point  fimulés  ;  ils  lui 
fervent  de  guides  pour  s'approcher  de  fa 
nouvelle  époufe.  Hé  quoi!  Madame,  lui 
dit-il  ,  comment  dois- je  interpréter  ces 
marques  de  douleur  ?  Eft-ce  par  contrainte 
que  vous  vous  donnez  à  moi  ?  Je  n'exi- 
ge point  un  pareil  facrifice. 

L'accordée  ne  répondit  rien  ,  &  ce 
filence  vouloit  déjà  dire  beaucoup.  E>e 
grâce  ,  Madame  ,  reprit  Séfi  ,  daignez  me 
répondre  avec  confiance  ,  &  fans  aucun 
détour  ?  Peut-être  aurai-je  moi-même  quel- 
que autre  aveu  à  vous  faire.  Ah  !  Sei- 
gneur !  lui  dit-elle ,  en  pleurant  &  foupi- 
rant  toujours  ,  mes  larmes  pourroient- 
ciles  vous  outrager  r  Invifible  à  vos  yeux 
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comme  vous  l'êtes  aux  miens ,  tous  deux 
inconnus  l'un  à  l'autre ,  nous  ne  pouvons 
encore  ni  nous  aimer,  ni  nous  hair.  Peut- 
être ,    en    vous   époufant  ,   m'uniffé-je    à 
l'homme   le  plus  parfait  de    toute  l'Afie. 
Mais ,  Seigneur  ,  pardonnez. . . .  Elle  n'en 
put  dire  davantage  ;   fes  fanglots  la  fuffo- 
querent  de  nouveau.  Séfi ,  que  la  douceur 
&  le  charme  de  fa  voix  venoienr  d'affec- 
ter finguliérement  ,    frémit    de  l'état   où 
cette  jeune  perfonne  étoit  réduite.  Raffu- 
rez-vous,    Madame,  lui  dit -il  d'un  ton 
attendri;    vous    n'êtes    pas  tombée  entre 
les   mains  d'un  barbare.   Il  faudroit  l'être 
pour  abufer  de  votre  fituation.  Je  refpec» 
terai  vos  fentimens  &  vos  regrets.  Je  fçais 
par  moi-même  ce  qu'un  premier  penchant..,, 
Mais    encore  une  fois ,  ne  refufez  point 
votre  confiance-  à  celui  qui  en  veut  être 
digne  par  fa  franchife  &  fon  équité. 

Hé  bien ,  Seigneur  !  reprit-elle  d'un  ton 
de  voix  mal  affuré  ,  je  vais  vous  faire 
l'aveu  d'une  foibleffe  que  je  crois  excu- 
sable ,  &  qui  peut-être  vous  paroîtra  lé- 
gitime. Je  garde  encore  le  fouvenir  de 
quelqu'un  à  qui  je  dois  le  jour  ,  de  que> 
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qu'un  qui  ,  pour  me  fauver  la  vie,  ofa 
s'expofer  à  une  mort  prefque  inévitable  j 
mais  qui  me  laine  en  proie  à  des  chagrina 
plus  cruels  que  la  mort  qu'il  m'a  épargnée, 
O  Ciel  !  s  écria  Séfi ,  étonné  du  rapport 
qu'il  y  avoit  dans  cette  aventure,  &  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  à  lui-même  ,  ô  Ciel  ! . . . 
Mais  ,  Madame  ,  reprit-il ,  en  s'interronr- 
pant  ,  votre  nom  n'eft-il  pas  Zulphi  ? . . . 
Oui,  Seigneur,  &  c'eft  auiïi  le  nom  que 
portent  mon  père  &  mon  aïeul. 

Quoi  !  jufqu'à  fon    aïeul  !   difoit  trille  - 
ment  Séfi ,  en  fongeant  à  Aboutaher  ;  mes 

efpérances    ont    été    bientôt  détruites 

N'importe  ,  voyons  jufqu'où  le  hafard 
peut  porter  la  reffemblance  dans  des  évé- 
nemens  oppofés.  Madame,  qu'eft  devenu 
ce  libérateur  qui  caufe  aujourd'hui  votre 
défefpoir  ? 

Mon  défefpoir  eft  de  l'ignorer,  ajouta 
la  jeune  époufe.  Les  événemens  qui  vien- 
nent de  déchirer  la  Perfe ,  ont  fans  doute 
éloigné  de  lui  toute  autre  idée.  Peut-être 
a-t-il  fait  céder  l'amour  à  l'ambition  ;  peut- 
être  n'a-t-il  jamais  bien  connu  l'amour. 

Autre  point  de   conformité  ,  d  ifoit  Séfi 
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intérieurement  ;  l'aimable  Péhri  a  {ans 
doute  les  mêmes  foupçons  à  mon  égard , 
&  a  peut-être  fubi  la  même  épreuve  que 
celle  qui  me  parle  en  cet  inftant.  Mais , 
hélas  !  fes  pleurs  auront-ils  été  refpec- 
tés?...  Quoi  qu'il  en  puiffe  être,  je  fe- 
rai généreux  ;  je  mériterai  qu'on  le  foit , 
ou  qu'on  ait  dû  l'être  envers  Féhri.  Ma- 
dame ,  ajouta-t-il  ,  en  élevant  la  voix , 
votre  deftinée  &  la  mienne  ont  entre  el- 
les un  rapport  qui  m'étonne.  Votre  cœur 
n'eft  plus  à  vous  ;  le  mien  n'eft  plus  à  moi. 
Vous  regrettez  un  amant  qui  vous  fauva 
la  vie;  j'eus  le  bonheur  de  la  fauver  à  la 
Beauté  que  je  regrette.  Vous  ignorez  la 
deftinée  de  l'un  ;  j'ignore  celle  de  l'autre. 
Vous  foupçonnez  votre  amant  d'inconf- 
tance  ;  j'ai  les  mêmes  foupçons  envers 
ma  maîtreffe ,  &  elle,  peut-être,  envers 
moi.  Vous  aimez  encore,  même  en  crai- 
gnant d'être  oubliée  ;  je  conferve  un  amour 
tout  femblable ,  en  craignant  un  pareil  ou- 
bli. Nos  âmes  étoient  faites  pour  le  ren- 
contrer; c'eft  dommage  que  le  hafard  ait 
dérangé  leur  cours.  Mais  ,  Madame  ,  je  le 
répète  >  je  ne  prétends  point  tyrannifer 
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la  vôtre.  Je  vous  admire  ,  &  fuis  prêt  à 
renoncer  à  vous ,  à  vous  rendre  à  vous- 
même  ,  puifque  vous  ne  fçauriez  être  à 
moi  volontairement. 

Ah  !  Seigneur  !  interrompit  la  jeune  Per- 
fane,  extrêmement  émue  d'un  procédé  fi 
généreux ,  &  agitée  d'un  mouvement  qui 
l'étonnoit ,  &  qu'elle  n'eût  pu  définir.  Ah  i 
Seigneur  !  je  n'ai  fait  que  céder  aux  or- 
dres abfolus  de  mon  père  ;  mais  vous  mé- 
ritez un  cœur  uniquement  à  vous  ,  & 
qu'aucun  autre  objet  n'eût  prévenu  d'abord. 

Hé  bien!  Madame,  ajouta  Séfi,  j'en- 
trevois un  moyen  de  vous  conferver  à 
votre  amant ,  &  de  prévenir  les  empor- 
temens  d'un  père  irrité.  Partez  avec  moi; 
ces  lieux  feront  déformais  pour  vous  un 
afyle  inviolable ,  un  afyle  que  je  regar- 
derai moi-même  comme  facré.  Daignez 
du  moins  achever  de  rendre  votre  confi- 
dent celui  qui  confent  à  n'être  votre  époux 
que  de  nom.  Le  rapport  de  votre  fitua- 
tion  avec  la  mienne  rend  cette  curiofité 
légitime  ,  &  certain  mouvement  que  je  ne 
puis  exprimer ,  la  rend  indifpenfable. 

Alors  Zulphi  détailla  ce  qu'elle  n'avoit 
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fait    qu'indiquer;  &,  à  chaque  mot ,  Séfi 
redoubloit    d'attention    &     d'étonnement. 
Mais  quand,  après  certains  détails  préli- 
minaires ,  Zulphi   en  vint  à   citer  la  re- 
traite où  elle  avoit  vécu  avec  ion   aïeul 
&  fa  mère  ,  l'incendie  où  l'une  &  Vautre 
s'étoient  vues   prêtes  à  périr  ,  le  fecours 
qu'elles  avoient  reçu  d'un  jeune  Coum- 
fan ,  fon  féjour  dans  leur  afyle  commun  , 
&    enfin    fon    départ  qui  tira  encore  des 
larmes  de  Zulphi,  elle  fut  interrompue  par 
un  grand  cri  que  pouffa  l'Epoux  conîident. 
Elle  frémit,  &  crut  l'avoir  offenfé ,  d'au- 
tant plus  qu'il   l'avoit  quittée  avec  préci- 
pitation; mais  il  étoit  allé  donner  une  Ti- 
bre entrée  au  jour  qui  commençait  a  pa- 
roître.   La   jeune  Perfane  fit  un  mouve- 
ment pour  courir  à   fon  roile.  Arrêtez! 
mi  cria  fon  Epoux  ,  bien  réfolu  d'en  pren- 
dre dès  ce  moment  le  titre  &  les  droits; 
arrêtez  ,    aimable  Péhri  !  Ce   nom  lui  fit 
lever  les  yeux  fur  celui  qui  le  prononçoit. 
Ciell  c'eft  lui!  s'écria-t-elle ,  c'eft  Séfi!... 
•  Lui  même  ,  reprit-il;  celui  à  qui  vous  don- 
niez des  larmes  ,  celui  à  qui  vous  en  avez 
tant   coûté.   Mais   Péhri  n'entendit   point 
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ces  paroles;  elle  étoit   évanouie  dans  (es 
bras. 

Revenue  à  elle ,  tout  ce  qu'elle  voyoit 
lui  parut  un  fonge;  mais  ce  doute  ne  pou- 
voir long-tems  fubfifter.  Vouloir  exprimer 
les  plaifirs   &  l'exrrême  fatisfaclion  de  ce 
jeune  couple ,  feroit  trop  entreprendre.  Heu- 
reufe  la  main  qui  excelle  à  peindre  ces  fortes 
de  délices  !  pius  heureux  mille  fois  le  cœur 
qui  les  re/Tent  !  Je   dois  feulement  ajouter 
que  tout  cet  embarras  ,  tous  ces  quiproquo 
furent  produits  par  quelques  changemens  de 
nom.  Aboutaher  &  Péhri  ayant  repris  leur 
nom  véritable  en  quittant  leurfolitude  ,  les 
•   recherches  de  Séfi ,  qui  d'ailleurs  les  ût  un 
peu  tard,  étoient  devenues  inutiles.  Celui- 
ci  ayant  repris  ,  pour  fe  marier ,  le  nom  de 
fon  père ,  fa  future  n'avoit  pu  y  retrouver 
celui  de  Séfi ,  le  feul  qu'elle  connût.  Ce 
n'eft  pas  tout ,  le  père  de  cette  belle  Per- 
fane  ,  que  Séfi  croyoit  réduit  à  1  état  le  plus 
médiocre,  fe  trouvoit  rétabli  dans  tousfes 
biens  ,  &  Aboutaher,  qu'il  eût  pu  recon- 
noître  à  l'extérieur ,  habitoit  alors  une  Pro- 
vince des  plus  éloignées.  Tous  ces  motifs 
étoient  plus  que  fuffifans  pour  autorifer  la 
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méprife  no&urne  des  deux  époux ,  &  leur 
Étonncment  réciproque.  Mais  leur  attachement 
mutuel  &  conftant ,  leurs  plaifirs  ,  leur  bon- 
heur enfin  ,  bonheur  firare  entre  Epoux, 
durent  encore  mieux  produire  V Étonnement 
unïverfel. 


«4* 


\ 


*r 


CLÉOMÏR  ET  BALIA* 
Nouvelle    Gauloise. 

Si  l  fut  un  tems  où  les  Gaules  étoient  ha- 
bitées par  différens  Peuples  ,  &  ces  Peuples 
gouvernés  par  différens  Souverains.  La  Loi 
Salique  n'exiftoit  pas  encore  ;  mais  la  fierté 
Gauloife  y  fuppléoit.  Rarement  lui  voyoit- 
on  décerner  la  couronne  à  une  Femme.  Il 
falloit,  pour  opérer  ce  phénomène,  une 
jmifTance  fupérieure  à  celle  de  la  Royauté 
même  ;une  puifiance  £  laquelle  ni  les  Rois, 
ni  les  Peuples  ne  fçavoient  point  renfler  ; 
en  un  mot ,  la  volonté  des  Druides. 

Un  Druide  étoit  un  Prêtre  ;  mais  ,  dans 
ces  tems  fi  éloignés  du  nôtre  ,  cette  qualité 
n'éteignoit  point  toute  autre  ambition  dans 
ceux  qui  la  poffédoient.  Ils  approchoient  du 
trône  ,difpofoient  des  dignités,  &  quelque- 
fois même  de  la  couronne ,  fuppofé  que 
le  Prince  qui  la  portoit  eût  le  malheur  de 
leur  déplaire. 
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Ambigat ,  Roi  de  la  Gaule  Celtique ,  eut 
l'avantage ,  infiniment  rare ,  de  fatisfaire 
&  les  Druides  ,  &  fon  Peuple ,  &  jufqu'à 
fes  voifins.  On  regrettoit  qu'un  fi  digne 
Monarque  n'eût  aucun  héritier  mâle.  Il  n'a- 
voit  pour  tous  enfans  que  deux  filles  nées 
le  même  jour  ,  belles  au-delà  de  toute  ex- 
preflion  ,  &  qui  fembloient  avoir  été  for- 
mées fur  le  même  modèle.  Jamais  refTem. 
blance  ne  fut  plus  parfaite  ;  elle  s'étendoit 
jufqu'au  fon  de  la  voix  ;  l'oreille  &  les  yeux 
y  étoient  *ompés.  Le  Chef  des  Druides 
qui ,  fous  le  règne  d'Ambigat ,  étoit  plus 
que  premier  Miniftre  ,  efpéroit  être  plus  que 
Roi,  fous  le  règne  de  la  Princeffe  qui  de- 
voit  lui  fuccéder.  11  craignoit  feulement  que 
l'égalité  d'âge  ,  &  l'extrême  reffemblance  des 
deux  fceurs ,  n'occafionnaiTent  quelque  trou- 
ble dans  l'Etat.  Il  prit  un  parti  qu'il  jugea 
légitime ,  parce  qu'il  lui  parut  néceffaire  ; 
ce  fut  d'éloigner  pour  jamais  de  la  Cour 
celle  des  deux  Princeffes  qui  ne  devoit  pas 
occuper  le  Trône.  Il  prévoyoit  bien  qu'un 
tel  facrifice  répugneroit  à  Ambigat ,  qui  n'é- 
toit  pas  moins  bon  père  que  bon  Roi.  Mais 
Ségovefe  (  c'eft  le  nom  du  Grand-Prêtre  ) 
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ufa  du  privilège  qu'il  avoit  de  faire  parler 
tes  Dieux.  II  ftippofa  un  oracle  entièrement 
conforme  à  fes  vues.  Un  tel  expédient  ne 
pouvoit  alors  manquer  fon  effet.  Ambigat 
n'ofa  ni  contredire  cet  oracle ,  ni  même 
en  douter. 

Les  deux  Princeffes  furent  donc  féparées. 
Le  Druide  affura  ,  au  nom  de  Tautatès  , 
que  celle  des  deux  Jumelles  qui  étoit  née 
la  féconde  ,  étoit  nécefTairement  la  plus 
jeune.  En  conféquence  elle  fut  reléguée 
parmi  les  Prêtreffes  d'Ifis.  Le  but  de  Ségo- 
vefe  ,  étoit  de  pouvoir  ,  en  un  befoin  ,  op- 
pofer  l'une  à  l'autre  ;  c'eft-à-dire ,  faire  paiTer 
la  Reine  du  Trône  à  l'exil ,  &  fa  foeur  de 
l'exil  au  Trône. 

Deux  ans  s'écoulèrent  ainfi ,  &  Dalia 
(  c'eft  le  nom  de  la  PrinceiTe  reclufe  )  tou- 
choit  à  fa  quinzième  année.  Ambigat  régnoit 
encore  ;  il  foutenoit  même  la  guerre  avec 
vigueur  contre  le  Roi  d'Aquitaine  fon  voifin. 
Il  finit  par  perdre  une  Bataille.  Cléomir, 
Prince  du  Sang  d'Aquitaine ,  commandoit 
l'armée  ennemie.  Il  fçut  profiter  de  fa  victoi- 
re ,  pénétra  dans  les  Provinces  Celtiques , 
s'empara  de  quelques  places  fortes  ,  &  ,  qui 

plus 
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plus  eft  ,  du  Temple  d'Ifis,  le  même  où  la 
PrincefTe  Dalia  fe  trou  voit  enfermée.  Le 
culte  d'Ifis  étoit  abfolument  ignoré  des  Aqui- 
tains. Us  fe  promettoient  bien  de  n'épargner 
ni  fon  Temple  ,  ni  fes  tréfors  ,  ni  fur-tout 
fes  PrêtrefTes.  Cléomir  en  décida  autre- 
ment. Il  avoit ,  fur  fes  troupes  ,  l'afcen- 
dant  que  donne  à  un  Général  une  naif- 
fance  illuftre  ,  un  courage  héroïque  ,  &,' 
qui  plus  eft ,  une  foule  de  vi&oires ,  dans 
un  âge  où  les  hommes  ordinaires  fçavenr. 
à  peine  obéir.  Cléomir  n'avoit  que  vingt- 
quatre  ans ,  &  il  en  étoit  chez  nos  aïeux 
comme  parmi  nous  :  un  Prince  qui ,  à  cet 
âge ,  avoit  gagné  des  batailles ,  pouvoit 
prefcrire  l'impoffible  à  fon  Armée.  Ce  qu<5 
le  Prince  Aquitain  exigeoit  de  la  iienne , 
étoit  quelque  chofe  de  plus  qu'attaquer 
un  ennemi  fupérieur  en  forces.  II  en  coû- 
ta ,  il  eft  vrai ,  à  la  Déefle  quelques  fom- 
mes  d'or ,  fruits  de  l'aveugle  crédulité  des 
Peuples ,  &  qui  ,  par  cette  raifon ,  dé- 
voient être  bientôt  remplacées  par  des 
fommes  plus  grandes. 

Cléomir ,  qui  n'exigeoit  rien  pour  lut , 
voulut   du  moins  paner  en  revue  toutes 

Tome  II.  F 
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ces  vierges  qu'il  avoit  confervé  intades. 
Le  nombre  en  étoit  confidérable ,  &  le 
coup-d'œil  d'autant  plus  intéreffant.  Tou- 
tes portoient  un  voile ,  mais  placé  de  ma- 
nière qu'il  gênoit  peu  les  regards  du  Prin- 
ce. Une  des  plus  jeunes  Prétreffes  lui  pa- 
rut voilée  avec  beaucoup  plus  de  foin  ; 
ce  qui  n'empéchoit  pas  qu'on  ne  pût  re- 
marquer la  nobleffe  de  fon  port  &  l'élé- 
gance de  fa  taille.  La  beauté  fe  cachoit, 
mais  les  grâces  s'échappoient  de  toutes 
parts.  Le  Prince  ne  put  réfifter  aux  mou- 
vemens  qui  agitoient  fon  ame  :  il  avan- 
ce ,  non  en  vainqueur ,  mais  en  captif. 
Ah  I  daignez  ,  dit-il  à  la  jeune  PrétreiTe , 
daignez  écarter  ce  voile  impofteur  &  fa- 
crilége.  Laiffez-moi  voir  ce  que  je  dois 
adorer.  Ces  mots  parurent  troubler  fingu- 
liérement  celle  à  qui  le  Prince  les  adref- 
foit.  Elle  gardoit  cependant  le  fdence ,  & 
ne  dérangeoit  point  fon  voile.  Cléomir, 
en  réitérant  fes  inftances ,  ne  fit  qu'ac- 
croître fon  trouble  ,  &  n'obtint  rien  de 
plus.  Une  des  compagnes  de  la  fcrupu- 
leufe  Prétreffe  jugea  qu'il  étoit  dangereux 
de  pouffer  à  bout  un  vainqueur  de  vingt- 
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quatre  ans;  elle  écarta  ce  voile  incom- 
mode ,  &  peut-être  fatisfk  deux  perfonnes 
à  la  fois.  Il  eft  du  moins  fur  que  Cléomir 
fut  ébloui ,  tranfporté.  Ah  I  que  vois-je  ? 
s'écria-t-il  :  non ,  vous  n'êtes  pas  une  fim- 
ple  Prêtreffe  ;  vous  êtes  la  Divinité  de  ce 
Temple ,  fi  pourtant  Ifis  eût  jamais  les 
charmes  que  vous  avez.  Daignez  vous 
montrer  aux  Aquitains ,  &  votre  culte  fera 
bientôt  établi  parmi  eux.  11  l'eft  déjà  pour 
jamais  dans  mon  cœur. 

Ce  difcours  fit  frémir  la  Grande- Prêtref- 
fe ,  qui  fe  trouvoit  à  portée  de  l'enten- 
dre ;  mais  on  affure  que  celle  qui  en  étoit 
l'objet  n'en  frémit  pas.  Un  vainqueur  jeu- 
ne &  bien  fait ,  qui  parle  à  genoux  ,  & 
qui  parle  d'amour  à  une  jeune  perfonne , 
en  eft  pour  l'ordinaire  écouté.  Cléomir 
le  fut ,  quoiqu'il  parlât  à  une  Princeffe  ', 
car  c'étoit  à  la  fille  d'Ambigat  qu'il  ren- 
doit  cet  hommage.  Trompé  par  fon  ex- 
térieur ,  il  prenoit  la  Princeffe  des  Celtes 
pour  une  fimple  Prêtreffe  d'Ifis. 
.  Il  formoit  dès-lors  le  deffein  de  l'enle- 
ver à  la  Déeffe.  J'ai  déjà  dit  qu'lfis  n'a- 
Yoit    nul    crédit  chez   les  Aquitains  ,  & 
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d'ailleurs  l'Amour  empiète  fouvent  fur  le 
domaine  des  autres  Dieux.  Cléomir  fit 
part  de  fon  projet  à  la  prétendue  Prêtreffe. 
II  parloit  du  ton  le  plus  refpedlueux,  & 
n'effaroucha  qu'autant  que  la  décence  l'exi- 
o-eoit.  Le  Prince  connut  enfin  qu'on  ne 
lui  permettroit  cet  attentat  que  lorsqu'il 
feroit  effe&ué. 

Les  mœurs  du  temps  le  difpenfoient 
d'une  retenue  bien  exa£te  ;  mais  les  ufa- 
ges  reçus  n'étoient  pas  une  règle  pour 
lui.  Il  confulta  deux  chofes  ,  fa  grandeur 
d'âme  &  fon  amour.  L'un  lui  confeilloit 
d'enlever  la  jeune  PrincefTe ,  l'autre  de  la 
traiter  comme  s'il  eût  connu  fa  dignité.  Il 
fatisfit,  &  fon  amour  ,  &  fa  grandeur 
d'ame.  Dalia ,  tirée  de  fa  captivité  ,  ne 
crut  point  être  retombée  dans  une  autre. 
Du  Temple  d'Ifis  elle  fut  conduite  dans 
une  Ville  dont  Cléomir  étoit  le  maître, 
&  fervie  comme  fi  elle  eût  été  au  milieu 
de  la  Cour  d'Ambigat. 

Cléomir  vifitoit  fouvent  cet  afyle  ;  mais 
il  agiflbit  toujours  en  Amant  refpe&ueux. 
Dalia  fe  taiibit  encore  fur  fa  naiffance. 
Elle  rciérvoit   cet  aveu  pour   arrêter  le 
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Prince   dans  certaines  pourfuites   un  peu 
trop   vives;  car  elle   préfumoit  bien  que 
tôt  ou  tard  il  en  viendroit  là.  Toutefois , 
avant   que  le   danger  devînt  extrême  ,  la 
paix   fut  propofée  entre  les  deux  Peuples 
rivaux.  Cléomir  fut   bien  furpris  de  voir 
le  Roi  des  Celtes  infifter  fur  la  liberté  de 
Ja  jeune  Prêtreffe   plus  que  fur  la  reftitu- 
tion  d'une  Province.  Le  bon  Ambigat ,  di- 
foit-il ,  a  les  mêmes  prétentions  que  moi 
fur  cette  jeune  Beauté  :  il  m'eft  fans  doute 
permis  de  me  donner  la  préférence;  mais 
le  Roi  d'Aquitaine  penfoit  d'une  autre  ma- 
nière. Il  donna  ordre  à  Cléomir  de  rendre 
au    Roi    des    Celtes  toutes  les  PrêtrefTes 
qu'il  pouvoit   avoir  enlevées ,  &  de  bien 
garder   toutes  les  Villes  qu'il  avoit  con- 
quifes.  Un  tel  ordre  plongea  Cléomir  dans 
h  plus  extrême  douleur.  Il  fentit  d'abord 
qu'il  n'obéiroit  pas  ;  mais  l'arrivée  du  Roi 
d'Aquitaine  rendoit  l'obéiflance  prefque  in- 
difpenfable.  Ce  Prince  ,  naturellement  peu 
guerrier ,   vint  durant  la  trêve  fe  mettre  à 
la  tête  de  fon  armée ,  &  réitéra  fes  inten- 
tions à  Cléomir.  Seigneur  ,  lui  dit  ce  der- 
nier ,  commandez-moi  de  fubjuguer  en  vtf- 
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tre  nom  toute  la  Gaule  Celtique  ,  je  vais 
l'entreprendre  ,    &  je   réponds  du  fuccès 
fur  ma  tête  ;  mais  ,  de  grâce ,  laiffez-moi 
ma  Captive  ;  elle  m'appartient  félon  tou- 
tes les  loix    de  la  guerre ,  &    je   préfère 
fa  poffemon  à  l'Empire  des  Gaules.  C'eft 
donc  une  merveille  incomparable  ,  repre- 
noit   le   Monarque  ?    Vous   en    jugerez, 
ajouta  imprudemment  Cléomir.  Il  ne  fen- 
toit  pas  que  ces  fortes  d'examens  font  tou- 
jours dangereux ,  fur-tout  quand  on  rifque 
d'avoir  fon  Maître  pour  rival. 

Dalia ,  quoiqu'avec   répugnance  ,   parut 
aux  yeux    du  Roi.    11  fut  ébloui  de  fes 
charmes  ;  &  plus  il  les  envifageoit ,  plus 
la  réfiftance  du   Prince  lui  fembloit  excu- 
fable.  11  prit  un  autre  parti ,  que  lui  fug- 
géra  l'extrême  beauté  de  la  jeune  Prifon- 
niere  ;  ce  fut  de  fe  charger  lui-même  du 
foin  de  la  rendre  au  Roi  des  Celtes  ;  mais 
de  ne  la  lui  rendre  que  fort  tard.  Ambi- 
gat  eft  vieux ,  difoit-il  en  lui-même ,  cette 
fantaifie  lui  paffera  ,  ou  du  moins  j'aurai 
eu  le  loifir  de  contenter  la  mienne.  Ainfi 
raifonnoit  Tutor,  (c'étoit  le   nom  de  ce 
Prince  :  )  il  avoit  pour  maxime  de  ne  riea 
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refufer  à  fes  defirs ,  quand  il  pouvoit  les 
fatisfaire ,  fans  danger  pour  fa  perfonrte. 
Il  étoit  voluptueux  &  timide,  foible  & 
cruel.  Depuis  long-temps  ,  pour  mieux 
tromper  Cléomir ,  il  affe&oit  de  le  défigner 
publiquement  pour  fon  gendre.  Il  lui  en 
réitéra  la  propofition.  Peut-être  le  Prince 
la  jugea-t-il  peu  fincere;  peut-être  ne  prit- 
il  confeil  que  de  fon  amour.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  que  Tutor  ayant  dé- 
claré qu'il  prétendoit  avoir  la  jeune  Prê- 
treffe  à  fa  difpofition  ,  alors  Cléomir  ne 
confulta  plus  que  fon  dépit  &  fa  douleur. 
Il  fe  détermina  à  tout  perdre ,  plutôt  que 
de  renoncer  à  Dalia. 

Elle  étoit  encore  libre  ;  du  moins  étoit- 
il  permis  à  Cléomir  de  lui  parler  tête-à- 
tête.  Il  en  profita  pour  l'informer  des  vues 
que  Tutor  avoit  fur  elle;  vues  que  lui- 
même  avoit  faifies  avec  toute  la  pénétra- 
tion d'un  rival.  Dalia  frémit  du  danger  qui 
la  menaçoit.  Cléomir  s'apperçut  bien  de 
fon  trouble  ,  &  s'en  trouva  lui-même  un 
peu  rafïuré.  Cependant  il  cherchoit  la  vraie 
caufe  de  cette  agitation.  Etoit-ce  regret 
de  le  quitter ,  ou  répugnance  de  tomber 
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entre  les  mains  du  Roî  ?  Une  telle  diffinc- 
tion  n'eft  point  frivole  aux  yeux  d'un 
Amant:  Cléomir  en  fentoit  toute  l'impor- 
tance ;  mais  tout  ce  qu'il  put  tirer  de  la 
jeune  Gauloife,  ne  levoit  point  fes  dou- 
tes. Enfin,  il  inftruifit  Dalia  du  deffein 
qu'avoit  le  Roi  de  lui  faire  époufer  fa 
fille.  A  ce  difeours  le  trouble  de  la  Prin- 
ceffe augmenta  vifiblement ,  & ,  après  un 
moment  de  filence  ,  elle  demanda  ,  en  rou- 
giffant  beaucoup  ,  fi  la  Princeffe  d'Aqui- 
jaine  avoit  autant  de  beauté  que  de  naif- 
fance  &  de  grandeur  ? 

Cléomir  enchanté  de  la  queftion  ,  fur-tout 
de  la  manière  dont  elle  avoit  été  faite ,  y 
répondit  en  amant  qui  fçait  profiter  de  fes 
avantages.  La  Princeffe  d'Aquitaine,  dit-il 
à  Dalia,  eft  après  vous  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde.  Il  faut  vous  avoir  vue  » 
pour  fe  défendre  de  l'adorer.  Cette  réponfe 
ne  raffura  point  la  fauffe  Prêtreffe,  &  ce 
n'étoit  pas  non  plus  ce  que  vouloit  Cléomir. 
Ce  Prince  étoit  aimé  ,  Tignoroit  &  cherchoit 
à  s'en  inftruire.  Dalia  craignit  de  le  lui  cacher  \ 
trop  long-tems.  Peut-être,  difoit- elle  en  elle- 
même  ,  peut-être  la  Princeffe  d'Aquitaine  ' 
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m'égale-t-elle  en  beauté  ;  mais  quel  avan- 
tage ne  lui  donne  pas  fur  moi  l'idée  de  fa 
naiffance  ?  Ah  !  prouvons  qu'au  moins  l'a- 
vantage eft  égal  entre  nous  ! 

Le  Prince  Aquitain  n'ambïtionnoit  & 
n'efpéroit  qu'une  forte  d'aveu  ;  c'étoit  celui 
d'une  tendreffe  réciproque.  La  preuve  qu'il 
en  exigeoit ,  rendoit  même  tout  aveu  fu- 
perflu.  Il  s'agiffoit  de  fuir  avec  lui ,  &  de 
fuir  chez  une  Nation  étrangère.  La  pro- 
pofition  étoit  effrayante,  mais perfuafive, 
Cléomir  donnoit  à  Dalia  l'exemple  des  plus 
grands  facrifkes  ;  il  renonçoit  aux  avan- 
tages de  fon  rang ,  aux  fruits  de  fes  ex- 
ploits ,  à  l'hymen  d'une  Princeffe,  jeune  ck 

belle Il  eft  bien  peu  de  rivales  que 

de  pareilles  preuves  d'amour  ne  fubjuguenr, 
Dalia  ,  qui  aimoit  Cléomir  avant  toutes  ces 
preuves  ,  eut  la  force  de  contredire  fes 
vues.  Elle  lui  fit  envifager  ce  qu'il  perdoit 
volontairement ,  ce  qu'il  pourroit  regretter 
un  jour ,  &  regretter  en  vain.  Elle  fe  re- 
trancha fur  la  décence  ,  qui  dès-lors  ne; 
permettoit  plus  de  fuivre  un  amant.  Cet 
amant  veut  être  votre  époux  y  interrompit 
vivement  Cléomir  ;  j'en  jure  par  Tautatès ., 
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Mercure  &  Mars  ;  j'en  jure  par  vous-même  * 
qui  pouvez  tout  fur  moi  ;  par  l'honneur  , 
que  nul  Gaulois  ne  peut  trahir.  Allons  chez 
les  Ibères  goûter  un  repos ,  que  nous  ne 
pouvons  efpérer  ,  ni  dans  votre  Patrie  ,  ni 
dans  la  mienne.  Dalia  ne  fe  rendit  pas  en- 
core  ;  mais  au  fond  elle  étoit  perfuadée. 
Le  danger  étoit  preffant  ,  la  fuite  nécef- 
faire ,  le  conducteur  agréable.  C'en  eft  fait , 
dit-elle  à  Cléomir;  c'en  eft  fait,  cher  Prin- 
ce ,  devenez  l'arbitre  de  ma  defiinée  ,  me 
voilà  prête  à  fuivre  vos  pas.  Fuyons  ces 
lieux  fufpects  ,  &  apprenez  enfin  que  c  eft 
la  Princeiïe  des  Celtes  qui  va  fuir  avec 
vous. 

Ciel  !  s'écria  Cléomir ,  de  quel  étonne- 
ment  venez- vous  me  frapper  ?  Vous,  la  fille 
d'Ambigat  !  Ce  titre  ne  peut  rien  ajouter  à 
mon  amour  ,  à  mon  refpeft  ;  mais  par  quel 
événement?..  Que  dis-je  ?  Ah!  fongeons 
d'abord  à  vous  fouftraire  au  danger  qui  vous 
menace.  Votre  qualité  ne  feroit  pas  un 
m  oyen  fur  de  vous  en  garantir. 

Dès  la  fin  du  jour  fuivant,  tout  étoit  di  f- 
pofé  pour  l'évafion  des  deux  amans.  La 
place  de  Général ,  dont  Cléomir  faifoit  en- 
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core  les  fondions  ,  lui  facilitoit  les  moyens 
de  fortir  du  Camp  à  telle  heure  &  avec  telle 
efcorte  qu'il  vouloit.  Celle  qui  l'accompa- 
gnoit  étoit  des  moins  nombreufes ,  mais  des 
plus  ridelles.  Dalia ,  déguifée  en  homme  , 
étoit  confondue  parmi  la  troupe  ,  de  même 
que  deux  de  fes  efclaves ,  déguifées  comme 
elle.  On  s'éloignoit  en  diligence  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  avoir  furmonté  bien  des 
périls  qu'on  arriva  au  pied  des  Pyrénées  ," 
&  fur- tout  qu'on  pénétra  en  Ibérie ,  c'eft- 
à  -  dire ,  en  Efpagne.  Cléomir  emportoit 
avec  lui  des  richeffes  confidérables ,  &  qui 
étoient  le  fruit  de  (es  victoires.  Ces  tréfors 
ne  lui  furent  point  inutiles  ;  une  partie  fer» 
vit  à  gagner  les  Prêtres  d'un  Temple  voifm 
des  lieux  où  Cléomir  fe  fixa.  Il  n'y  pour- 
voit être  en  fureté  que  fous  leurs  aufpices» 
Les  Ibères  étoient  des  barbares  fans  mœurs 
&  fans  loix.  La  volonté  de  leurs  Prêtre» 
étoit  le  feul  frein  qui  pût  contenir  leur  fé- 
rocité ;  &  ces  Prêtres,  loin  de  la  réprimer 
toujours ,  fçavoient  quelquefois  en  faire 
ufage. 

Cléomir  avoit  choifi  pour  fa  réfidence 
un  vallon  ifolé ,  d'un  abord  difficile ,  mais 
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par  lui-même  très-agréable  ;  c'étoit  un  des 
plus  rians  payfages  que  la  Nature  puiffe  éta- 
ler. Là  Cléomir  ne  regrettoit  rien  ,  fur-tout 
lorfqu'il  envifageoit  Dalia  ,  qui ,  de  fon  cô- 
té ,  remercient  Ifis  d'avoir  mai  protégé  fon 
Temple.  Dalia  avoit  informé  Cléomir  de 
tout  ce  qui  regardoit  fa  naifîance  ,  &  fa 
métamorphofe  en  Prêtreffe.  Il  l'afïura  qu'on 
pouvoit  revenir  du  Jugement  qui  la  privok 
du  Trône  ;  c'eft-à-dire  ,  faire  parler  quel- 
qu'autre  Dieu ,  &  fur-tout  appuyer  FOra- 
cle  par  d'heureux  faits  d'armes.  En  atten- 
dant,  il  ne  s'occupoit  que  de  fon  amour, 
&  cet  amour  devenoit  chaque  jour  plus 
preffant.  Oui ,  Prince  ,  lui  dit  enfin  Dalia, 
j'en  crois  vos  fermens;  mais  c'eft  aux  Au- 
tels que  je  veux  les  recevoir  ,  &  dépo- 
fer  les  miens.  C'étoit  ce  que  Cléomir  de- 
firoit  le  plus  lui-même.  Il  n'y  eut  point , 
dans  cette  cérémonie ,  ce  fafie ,  cet  appa- 
reil qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  accompagne 
les  mariages  des  Princes;  mais,  en  re- 
vanche ,  il  s'y  trouva  un  témoin  qui  en 
eft  prefque  toujours  exclus —  l'Amour. 
Il  ne  quitta  pas  même  les  deux  époux , 
quand  leurs  vœux   furent  comblés  ;  leur 
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tendreffe  réciproque  fembloit  s'accroître 
de  ce  qui  ordinairement  l'anéantit.  Il 
n'eût  pas  été  en  leur  pouvoit  de  s'aimer 
moins  ;  ils  ne  pouvoient  s'aimer  davan- 
tage. Toute  leur  ame  fembloit  être  de  l'a- 
mour. Cléomir,  il  eft  vrai  ,  ne  put  re- 
noncer entièrement  à  la  vie  a&ive  à  la- 
quelle il  étoit  accoutumé.  Dalia  l'occupoit 
toujours ,  &  l'occapoit  feule  ;  mais  fon 
cara&ere  belliqueux  ne  fe  ptioit  point  à 
une  manière  d'aimer  purement  paftorale. 
Ses  divertiffemens  tenoient  de  l'éducation 
mâle  qu'il  avoit  reçue.  N'ayant  plus  d'ar- 
mée à  conduire ,  ni  d'ennemis  à  combat- 
tre ,  il  fuivoit  les  cerfs  dans  les  forêts , 
il  affrontoit  &  terraffoit  les  bêtes  féroces. 
Un  an  s'étoit  écoulé  depuis  qu'il  habi- 
toit  ce  coin  de  l'Ibérie.  Il  ignoroit  ce  qui 
fe  paffoit  dans  tout  le  relie  de  la  terre. 
Nulle  correfpondance  n'étoit  alors  établie 
entre  les  Nations  qui  environnoient  fa  re- 
traite ;  mais  ,  par-là  même ,  cette  retraite 
étoit  plus  fûre  pour  lui ,  étoit  plus  conf- 
tamment  ignorée.  Ni  Tutor,  ni  Ambigat 
n'avoient  encore  pu  la  découvrir.  Cepen- 
dant il  arriva  ce  qui   étoit  prclque  inévi- 
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table  :  Cléomir  ?  fans  rien  perdre  de  fort 
amour  ,  fentit  renaître  les  idées  de  fa  pre- 
mière grandeur.  La  vie  qu'il  menoit  lui 
parut  peu  digne  de  lui ,  &  même  de  Da- 
lia.  Elle  eft  née  pour  le  Trône ,  difoit-il , 
&  c'eft  à  moi  de  l'y  placer ,  à  moi  de 
régner  avec  elle  ,  fi  Ambigat  a  cefle  de 
vivre  :  une  plus  longue  retraite  feroit  un 
opprobre.  Il  envoya  quelques  émiffaires 
obferver  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  Gau- 
les; il  envoya  même  jufqu'en  Italie.  Les 
premiers  lui  rapportèrent  qu'Ambigat  ré- 
gnoit  encore  ;  les  féconds  ,  que  Brennus , 
à  la  tête  d'une  Armée  Gauloife  ,  marchoit 
pour  fubjuguer  la  Tofcane  &  les  Pays 
voifins.  Cléomir  ,  à  cette  nouvelle ,  ne 
put  maîtrifer  fon  ardeur.  U  étoit  frère 
d'armes  de  Brennus  ;  il  réfolut  d'aller  pren- 
dre part  aux  travaux  &  à  la  gloire  qui 
l'attendoient.  Je  fuis  ,  difoit-il ,  profcrit  de 
mon  Pays,  &  je  vis  inconnu  dans  celui 
que  j'habite  ;  j'y  vis  fans  éclat ,  fans  dé- 
fenfe  ;  l'amour  m'y  tient  lieu  de  tout  ; 
mais  peut-être  cet  amour  eft  une  foiblef» 
fe.  Il  fe  défia  de  fon  cœur ,  &  fon  efprit 
fut  perfuadé.  En  vain  Dalia  oppofa-t-elle 
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à  cette  réfolution  fes  prières  &  fes  lar- 
mes ;  Cléomir  la  quitta  ,  en  pleurant  lui- 
même  ,  &  réfolut  de  fe  venger  fur  les 
Italiens  de  la  violence  qu'il  fe  faifoit. 

Brennus  le  reçut  avec  la  diftin&ion  qu'il 
méritent  à  tous  égards ,  mit  une  partie  de 
fon  armée  fous  fes  ordres ,  &  promit  de 
partager  avec  lui  les  conquêtes  qu'ils  al- 
loient  tenter  enfemble.  Elles  furent  aiuTi 
brillantes  que  rapides.  Les  Romains  vou- 
lurent en  arrêter  le  cours  >  mais  l'orage 
qu'ils  prétendoient  conjurer ,  vint  fondre 
fur  eux  ;  ils  n'y  réfifterent  pas.  Rome  fut 
prife  &.  réduite  en  cendres;  le  Capitole 
alloit  fubir  la  même  deftinée  ,  le  nom  Ro- 
main s'éteindre  pour  jamais  ,  le  Monde 
être  préfervé  d'un  honteux  efclavage  ;  les 
cris  de  quelques  Oies  en  ordonnèrent  au- 
trement. 

Dans  ces  circonftances  ,  un  des  Gau- 
lois que  Cléomir  a  laifles  en  ïbérie ,  fur- 
vient  ,  &  lui  apprend  que  la  Princefle  a 
été  enlevée  par  un  nombreux  parti  de 
Celtes.  Ciel  !  s'écria  alors  Cléomir  ;  Ciel  ! 
c'eft  moi  qui  ai  préparé  cet  horrible  acc:  • 
dent  ;  c'eft  moi  qui  caufe  la  perte  de  Da- 
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lia.  J'aurois  dû  me  borner  à  défendre  un 
bien  fi  précieux,  &  non  venir  attaquer 
àss  Nations  que  j'ignorois  &  qui  m'igno- 
roient.  Il  ne  douta  point  que  cet  enlève- 
ment n'eût  été  fait  par  ordre  d'Ambigat  : 
il  fe  repréfentoit  Dalia  plus  captive  que 
jamais  ,  privée  de  toute  confolation ,  de 
toute  efpérance.  Eh  !  que  feroit-ce ,  pour- 
fuivoit-il ,  fi  Ambigat  n'exifloit  plus  ?  Si 
une  fœur,  injustement  couronnée,  alloit 
juger  la  perte  de  fa  fœur  nécelTaire  à  fa- 
propre  confervation  ?   Si    un   Druide 

Ah  !  une  foule  d'idées  cruelles  viennent 
accabler  &  défoler  mon  ame  !  Je  n'y  puis 
refter  ;  allons  fauver  Dalia,  ou  nous  per- 
dre avec  elle. 

Brennus  ,  à  qui  il  fit  part  de  cette  réfo- 
Iution  ,  ne  rêuffit  point  à  l'en  détourner.  Il 
le  preiTa  d'accepter  au  moins  quelques  trou- 
pes ;  mais  Cléomir  fentit  avec  raifon  qu'il 
lui  ralloit ,  ou  une  armée  complette  ,  ou  fi  tri- 
plement un  petit  nombre  d'hommes  choifis. 
Il  fixa  ce  nombre  à  douze ,  auxquels  même 
il  ne  fit  aucune  part  de  ce  qu'il  méditoit.  Il 
partit ,  laiiTant  Brennus  occupé  à  prefcrire 
un  traité  de  paix  aux  Romains  ,  qui  ne  vou- 
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loient  que  le  tromper ,  &  qui  réunirent , 
parce  qu'il  étoit  plus  brave  guerrier  que 
fin  politique.  Pour  Cléomir,  fon  extrême 
empreffement  régloit  fa  marche  ;  auffi  fut- 
elle  des  plus  rapides.  Il  trouva  de  grands 
changemens  à  fon  arrivée.  Le  Druide  Ségo- 
vefe  ne  vivoit  plus  depuis  fix  mois  :  Am- 
bigat  étoit  mort  depuis  peu  de  temps ,  & 
une  Princeffe  ,  fa  fille  ,  venoit  d'être  élevée 
fur  le  Trône.  Ces  nouvelles  augmentèrent 
l'agitation  du  Prince.  Il  craignit  tout  pour 
celle  qu'il  venoit  fecourir  ,  &  craignit  mêm* 
d'être  venu  trop  tard. 

Le  jour  fuivant,  la  Reine  fe  fit  voir  en  pu- 
blic ,  &  dans  toute  la  pompe  de  la  Royauté. 
Un  fond  de  langueur  iembloit  encore  ajou- 
ter à  fes  charmes.  Cléomir  accourut  fe  con- 
fondre parmi  la  foule  des  fpeftareurs  ;  fes 
regards  avides  cherchent  la  Reine  de  toutes 
parts ,  &    ne  cherchent  qu'elle.   Enfin  ,  il 
l'apperçoit ,  &  refte  faifi ,  ému  ,  tranfporté. 
C'eft  Dalia  ,  s'écrioit-il ,  ce  font  les  mêmes 
traits  ,  les  mêmes  charmes ,  la  même  grâce  ; 
jamais  reffemblance  ne  fut  plus  entière ,  & 
les  Dieux  ne  prodiguent  pas  des  êtres  auffi 
parfaits.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompît 
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la  cérémonie  par  une  fcene  vive  &  tendre. 
Il  fe  rappella  enfin  tout  ce  que  la  Princef- 
fe  lui  avoit  dit  de  l'extrême  reffemblance 
qui  exiiîoit  entre  elle  &  fa  fœur.  Cette  ré- 
flexion dérangea  toutes  fes  idées ,  &  rap- 
pella toute  fa  trifleffe.  Il  étoit  feulement 
furpris  que  fon  cœur  parût  fe  méprendre  à 
cette  reffemblance  comme  {es  yeux  mêmes. 
Il  y  revoit  encore ,  quand  un  Barde ,  qui 
avoit  autrefois  été  de  fa  Cour  en  Aquitaine , 
le  reconnut  &  vint  l'aborder.  Un  Barde  étoit 
alors  ce  qu'eft  parmi  nous  un  Poète ,  excepté 
quïls  étoient  moins  nombreux  ,  &  plus  ré- 
vérés. On  les  reconnoiflbit  à  des  marques 
diftiaftives  &  honorables;  c'étoit  de  plus 
les  feuls  Hiftoriens  de  la  Nation.  Leur  em- 
ploi ordinaire  étoit  de  chanter  les  aftions 
des  grands  hommes.  Ils  alloient  fréquem- 
ment de  Province  en  Province ,  &  l'on  pré- 
fume bien  qu'il  n'en  manquoit  pas  à  la  Cour. 
Celui-ci  étoit  venu  tenter  fortune  à  celle 
de  la  nouvelle  Reine  :  il  fut  furpris  que  Cleo- 
mir  n'y  parût  point  avec  l'éclat  qui  conve- 
noit  à  fa  dignité.  Le  Prince  avoit  befoin  d'un 
confident  de  l'efpece  de  celui-là.  Il  lui  fit 
part  des  motifs  de  fonféjour  dans  cette  con- 
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trée    &  le  détermina  facilement  à  féconder 
fes  vues.  Il  Tinûruifit  même  de  l'impreffion 
que  la  Reine  venoit  de  faire  fur  lbn  ame  , 
&  de  l'incertitude  qu'elle  y  laifïbit.  Je  con- 
nus peu  cette  Princeffe ,  reprit  le  Barde  ; 
c'eft  la  féconde  fois  que  je  parois  à  fes  yeux. 
Elle  eft  à  coup  fur  la  plus  belle  perfonne  de 
fa  Cour  ;  elle  eft  en  même  temps  la  plus 
trifte.  Mais  elle  cache,  dit-on  ,  la  caufe  de 
cette  mélancolie  ;  &  on  la  refpeae  affez 
pour  ne  paroitre  pas  avoir  deviné  ce  qu  elle 
veut  taire.  Cependant,  pourfmvit-il ,  j  el- 
pere    avec  le  fecours  de  mon  art ,  éclaircir 
vos  doutes,  &  peut-être  adoucir  Textrême 
trifteffe  de  la  Reine. 

Cette  promette  en  attira  d'autres  que  le 
Prince  fit  au  Barde;  &  tandis  que  celui-ci 
étoit  allé  préparer  fa  Romance  ,  Cléomir  fe 
replongea  dans  fes  réflexions.  Il  flottoit  dans 
une  foule  de  penfées  contraires  l'une  a  1  au- 
tre •  fes  idées  fe  confondoient  ;  un  rayon 
d'efperance  étoit  foudain  couvert  par  un 
nua-e  d'incertitude.  Non,  difoit-il   enfin, 
non  ,  je  ne  puis  croire  que  Dalia  foit  fur 
le  Trône,  &  me  le  laiffe  ignorer;  3e  con- 
noisfon  cœur......  Mais  peut-être ,  ajou- 
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toit  Cléomir,  peut-être  Dalia  doute-t-elle  du 
mien  ;  peut-être  mon  départ  d'Ibérie  fut-il 
un  crime  à  fes  yeux;  peut-être  ce  qui  n'é- 
toit  que  le  fruit  d'une  noble  ambition  lui 
parut-il  l'effet  d'une  coupable  inconftance. 
Une  femme  de  feize  ans ,  &  qui  aime ,  fçait 
rarement  mettre  la  gloire  en  balance  avec 
l'amour. 

Deux  jours  après  ,  le  Barde  fe  préfenta 
chez  la  Reine.  Elle  l'apperçut ,  &  voulut 
l'entendre  ;  c'étoit  ce  qu'il  defiroit  le  plus. 
Il  lui  promit  des  chants  qui  n'avoient  en- 
core été  entendus  de  perfonne  ;  promette 
qui  rendit  la  Reine  très-attentive.  Le  Barde 
ufa  encore  d'un  autre  moyen  pour  prévenir 
lesdiftraftions;il  commença  par  le  portrait 
de  fon  Héros  ,  qu'il  affecla  de  ne  point 
nommer.  Mais  quiconque  avoit  vu  Cléomir 
ne  pouvoit  s'y  méprendre;  &  quiconque  ne 
lavoit  pas  vu  ,  afpiroit  à  le  voir  de  ce  mo- 
ment. La  Reine  devint  tout-à-coup  rêveufe 
&  parut  s'attendrir.  Le  Barde  hauffant  le 
ton  ,  chanta  les  exploits  du  jeune  Guerrier , 
es  rapides  conquêtes ,  fon  courage    dans 
Jes  combats,  fa  douceur  après  la  victoire 
U  lappella  l'inftant  où,  fubjugué  par  fa  pri- 
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fonniere  ,  de  vainqueur  qu'il  étoit,  il  devint 
efclave.  Il  peignit  les  plaifirs  dont  avoit 
joui  le  jeune  couple  dans  fa  retraite  3  la 
violence  que  fe  fit  Cléomir  pour  s'arracher 
de  ce  lieu  de  délices  ,  les  nouveaux  lauriers 
qui  l'attendoient  fur  les  bords  du  Tibre  ; 
mais  le  Chantre  fe  furpafTa  lui-même  vers 
la  fin  de  fon  récit.  Il  s'agiffoit  d'exprimer 
la  douleur  où  Cléomir  étoit  plongé  depuis 
que  Dalia  lui  avoit  été  ravie.  Le  Chan- 
tre ,  dis-je  ,  eut  recours  à  des  termes  fi 
touchans  ,  que  toute  l'affemblée  en  fut 
émue ,  &  que  la  Reine  laiffa  couler  des 
larmes.  Il  parut  même  au  Barde  qu'elle  fe 
faifoit  violence  pour  ne  donner  que  ces 
marques  d'attendriffement. 

Elle  le  retint  lorfqu'il  étoit  prêt  à  s'é- 
loigner ;  &  ,  le  conduisant  un  peu  à  l'é- 
cart :  Avouez ,  lui  dit-elle ,  que  vous  ve- 
nez de  peindre  un  être  de  raifon ,  un  ob- 
jet qui  n'a  jamais  exifté  que  dans  vos 
chants  ?  Pardonnez-moi  ,  grande  Reine, 
reprit  le  Barde  ,  mon  Héros  exiite  ;  il  eft 
même ,  à  tous  égards  ,  fort  fupérieur  au 
portrait  que  j'en  ai  tracé.  La  Reine,  à 
ces  mots,  reila    quelque    temps  rêveufe. 


141  Contes 

Le  Barde  ,  qui  s'y  connoiiToit ,  jugea  qu'elle 
étoit  plus  perfuàdée'  quelle  ne  vouloit  te 
paroître.  Enfin  ,  elle  lui  demanda  quel  Pays 
habitoit  le  Prince  qu'il  avoit  fi  bien  chan- 
té ?  Le  vôtre  ,  Madame  ,  répondit-il  ;  mais 
c'eft ,  je  penfe  ,  pour  peu  de  temps.  Quoi  ! 
reprit-elle  avec  émorion ,  n'y  a-t-il  rien 
dans  mes  Etats  qu'il  préfume  pouvoir  l'ar- 
rêter ?  Votre  Prince  aime  la  gloire  :  j'ai 
des  Armées ,  &  n'ai  point  de  Général  ; 
ce  pofte  ne  me  paroît  pas  indigne  de  lui 
être  offert.  La  Reine  ajouta  qu'il  y  au- 
roit  pour  lui,  le- jour  fuivant,  une  au- 
dience particulière  ,  s'il  jugeoit  à  propos 
d'en   profiter. 

Le  Barde  crut  pouvoir  en  répondre 
d'avance.  Un  fuccès  fi  rapide  l'étonnoit , 
&  il  en  faifoit  modeftement  tout  l'hon- 
neur à  fes  vers.  Il  eft  certain  ,  difoit-il , 
que  fi  la  Reine  étoit  ce  que  préfume 
Cléomir  ,  elle  lui  en  donneroit  des  mar- 
eues  plus  promptes  &  plus  claires.  Elle 
s'eft  attendrie  ,  elle  a  verfé  des  larmes  ; 
qu'efl-ce  que  tout  cela  prouve  ?  Rien, 
finon  que  j'ai  feu  être  pathétique. 

Le    rapport   qu'il   fit   au  Prince  ne  fut 
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que  la  fuite  de  ce  raifonnement.  Cléomir 
crut  cependant  y  entrevoir  quelque  chofe 
de  plus;  mais  fon  incertitude  n'étoit  pas 
levée.  Il  prit  donc  le  parti  d'accepter  l'au- 
dience qu'on  lui  offroit.  Qui  fçait ,  difoitr 
il,  û  des  raifons  de  prudence  n'obligent 
point  Dalia  d'en  ufer  ainfi?  Et  fut-ce  mê- 
me des  raifons  de  caprice,  fût-ce  même 
la  fceur  de  Dalia  qui  occupe  le  Trône  , 
effayons  du  moins  d'éclaircir  l'aventure. 
Il  fe  rendit  au  Palais  à  l'heure  indiquée , 
&  fut  introduit  fous  les  aufpices  du  Barde  ; 
mais  il  le  fut  pour  lui-même  dans  l'appar- 
tement de  la  Reine.  Elle  étoit  au  lit ,  fous 
prétexte  d'incommodité ,  &  le  mal  parut 
s'accroître  à  l'afpeét  du  Prince.  La  Reine 
pouffa  un  cri  qui  fit  accourir  toutes  fes 
femmes.  Elle  fe  remit  cependant ,  &  leur  or- 
donna de  s'éloigner  à  une  certaine  diftan- 
ce.  Le  Barde  en  fit  autant ,  même  fans 
en  avoir  reçu  l'ordre.  Seigneur ,  dit  la 
Reine  à  Cléomir ,  il  doit  vous  paroitre  ex- 
traordinaire d'avoir  été  prévenu  ainfi  par 
une  Souveraine ,  à  qui  peut-être  vous  n'a- 
viez nulle  demande  à  faire  ;  mais  je  veux 
le  bien  de  cet  État ,  &  un  defenfeur  tel 
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que  vous  ,  n'eft  point  trop  acheté  par  une 
démarche  telle  que  la  mienne. 

Cléomir ,  moins  frappé  de  ce  difcours 
que  de  la  voix  même  qui  le  prononçoit, 
fe  trouva  hors  d'état  d'y  répondre.  Le  fon 
de  cette  voix  lui  pénétroit  l'ame  ;  il  croyoit 
entendre  Dalia ,  &  malgré  l'obfcurité  qui 
règne  autour  d'elle ,  il  croit  la  voir  ;  mais 
la  refTemblance  dont  il  eft  prévenu ,  vient  de 
nouveau  croifer  fes  idées.  Il  étoit  d'ailleurs 
trop  agité  pour  voir  fi  la  Reine  partageoit 
fon  trouble.  Il  répondit  enfin  ;  mais  ce  fut 
pour  éluder  adroitement  les  offres  qui  ve- 
ndent de  lui  être  faites.  Il  ajouta ,  qu'oc- 
cupé de  la  recherche  d'un  bien  qu'il  a  perdu 
par  fa  faute ,  nul  objet  d'ambition  ne  pou- 
voit  le  diftraire  de  ce  foin.  Cléomir  s'ap- 
perçut  que  fa  réponfe  avoit  vivement  frappé 
la  Reine  ;  mais  il  ne  put  démêler  quelles 
fortes  de  mouvemens  l'agitoient. 

A  linftant  même  furvient  un  Courier 
chargé  de  nouvelles  affligeantes.  Une  Ar- 
mée de  Germains  avoit  pénétré  dans  la 
Gaule  Celtique  ,  &  dévaftoit  tout  fur  fon 
paflage.    La  Reine  parut   effrayée.   Alors 

Cléomir  jugea  qu'il  étoit  de  fa  gloire   de 

fecouric 
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fécourir  une  PrincefTe  qui  l'avoit  prévenu 
par  des  offres  ;  mais  il  n'accepta  aucun  ti- 
tre dans  fon  armée  :  il  partit  comme  (im- 
pie volontaire.  La  Reine  ,  il  eft  vrai  ,  le  fit 
accompagner  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
Guerriers  à  fa  Cour ,  &  envoya  ordre  au 
Général  de  le  confulter  dans  toute  occa- 
fion.  Cet  ordre  produifit  l'effet  qu'on  en 
devoit  attendre  :  le  Générai  jugea  qu'on  lui 
envoyoit  un  Collègue  ,  &  ne  vit  dès-lors 
dans  ce  Collègue  autre  chofe  qu'un  ennemi. 

Pour  Cléomir  ,  il  revoit,  chemin  faifant, 
aux  circonftances  qui  dirigeoient   fa  con- 
duite. Elle  lui  parut  bifarre ,  &  celle  de 
la  Reine  peu  conféquente.  Il  ne  trouvoit 
point   naturel   qu'une   Souveraine  prévînt 
un    Inconnu  par  des   diftin&ions  û   mar- 
quées. Il  en  venoit  à  croire  qu'il  n'y  avoit 
que   Dalia   qui  pût  le  traiter  ainfi.   D'un 
autre  côté  ,  difoit-il ,  Dalia  devroit  en  faire 
davantage.  Ce  qui ,  pour  fa  fœur ,  diroit 
trop ,  ne  fïgnifie  point  affez  pour  elle.  Ahifi , 
?l'une  ou  d'autre  part,  Cléomir  voyoit  de 
l'inconféquence  ;  il  en  voyoit  jufques  dans 
fes   propres  démarches.    Enfin ,   perfuadé 
que    dans  une    femme  ,   &   même   dans 
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l'homme  le  plus  fage ,  les  inconféquences 
ne  prouvent  rien,  il  attendit  l'événement. 
Celui  de   cette  campagne    fut  prompte- 
ment  décidé.  Les  deux  armées  étoient  en 
préfence.    Le    Général  Gaulois  prit  l'avis 
de  Cléomir  pour  être  plus  en  état  de  faire 
des   difpoûtions    toutes    contraires.    Elles 
étoient  fi  favorables  à  l'ennemi ,  qu'il  en- 
fonça l'armée  des  Celtes  ,  fans   peine ,  & 
prefoue    fans    péril.    Le  Général  fut  lui- 
même  enveloppé  ,  en  combattant  très-vail- 
laminent.  Cléomir  vit  alors  que  tout  etoit 
perdu ,  s'il  ne  prenoit  tout  fur  lui.  Il  ral- 
lie les  troupes  difperfées  ,  encourage  celles 
qui  fe   défendoient  encore  ,   fait  faire  de 
nouvelles  attaques ,  &    combat  lui-même 
avec  cette  valeur  qui  étonne    &  le  com- 
munique.   En   peu    de   temps  la  face  des 
affaires  changea  ;  les  Germains ,  enfonces 
à  leur  tour ,  font  pourfuivis  jufqu'à  leur 
entière  défaite.  On  ne  s'apperçut  bientôt 
qu'ils  euffent  pénétré  dans  la  Gaule ,  que 
par  le  grand  nombre  de  morts  &  de  cap- 
tifs qu'ils  y  laifferent. 

L'armée  Gauloife  attribua  hautement  à 
Cléomir  tout  l'honneur  de   la  victoire.  U 
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eft   ramené   en  triomphe  à   la    Cour,  & 
regardé    comme    le  libérateur    de    l'Etat. 
Ces  hommages    étoient  volontaires  de  l* 
part  des  Peuples;  ils  avoient  prévenu     à 
cet  égard     les   ordres  delà  Reine;  mair 
on  hfoit  fur  fon  vifage  la  joie  qu'elle  en 
reffentoit.    On   eût  pu  même  y  lire  <n* 
Cette   fatisfaâion   étoit  relative  à   la  per- 
sonne du  Vainqueur,  autant  &  plus  qu'à 
la  viftoire   dont   elle  recueilloit  les  fruits! 
C'étoit    l'ufage    alors  dans  les  Gaules, 
que  le  Souverain,  au  milieu  de  toute  fa 
Cour  ,  &  dans  tout  l'appareil  de  la  Royau- 
té ,  plaçât  une  Couronne  d'or  fur  la  tête 
•du   Général  viftorieux.   Il  fut  décidé   que 
Cléomir   jouiroit    de    cet  honneur;  &  la 
cérémonie  fut  renvoyée  à  deux  jo'urs.  Il 
eut   encore ,  durant   cet  intervalle  ,    uns 
courte    entrevue    avec    la    Reine  ,    qui  , 
comme  dans  la  première  ,  ne  fe  laiffa  voir 
gu  a  demi.  Delà ,  nouvelles  conjectures  de 
U  part   du  Prince,  nouvelle   incertitude, 
nouvelle  impatience.  Il  étoit  réfolu  de  tout 
perdre,  ou  de  s'éclaircir  fur  le  fort  de  Da- 
lla ;   car  c'étoit   Dalia   feule   qui    pouvoit 
ftntéreffer;  c'étoit  fon  ame ,  fa  candeur - 
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fon  amour ,  fa  manière  d'aimer  qui  le  cap-  i 
tivoient.  11  n'eût  pasfuffi,  pour  le  diftrai- 
re  de  fa  paflïon ,  d'égaler  Dalia  en  beau- 
té ,  de   réunir  même  tous  (es  traits  ;  elle 
feule  eût  pu   devenir   la  rivale  d'elle-mê- j 
jne  ;  &  c'eft  ce  que  foupçonnoit  quelque-  j 
fois'   Cléomir.    Deux    nouveaux   incidens 
vinrent  détruire  en  lui  cette  idée. 

Le  Barde  qui  l'avoit  fervi  dans  fes  pre- 
mières tentatives  ,  ne  l'avoit  point  acconr 
pagné  dans  fon  expédition  contre  les  Ger  i 
mains.  Il  étoit  refté  à  la  Cour  ,  où  la  Rein* 
le  combloit  de  diftinaions  &  de  bienfaits 
Selon  lui,  c'étoit  la  beauté  de.fa  Romanci 
qu'elle  recompenfoit.  Il  dût  cependant  s'ap 
percevoir  que  le  Héros  y  entroit  pour  béai 
coup.  La  Reine  l'en  entretint  fi  fouvent  i 
qu'il  foupçonna  ce  qu'elle  ne  vouloit  poir 
lui  cacher.  Elle  en  vint  même   jufqu'à  lj 
charger  d'une  négociation  qui  marquoit  .  j 
plus  intime  confiance.  Il  s'agiffoit  d'engagé 
Cléomir  à  fe  fixer  à  la  Cour.  Une  lettre 
qu'il  lui  remit  de  la  part  de  la  Reine ,  v« 
noit  à  l'appui  de  fes  difcours ,  &  laiffoit  ei 
trevoir  qu'il  pouvoit  afpirer  à  tout.  Le  Bar< 
n'épargna  rien  pour  le  déterminer.  Son  a; 
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riage  avec  Dalia  n'étoit  ,  par  lui-même , 
qu'un  léger  empêchement.  Les  loix  du  temps 
autorifoient  le  divorce  ,  &  l'ufage  n'empê- 
choit  point  qu'une  fœur ,  dans  un  cas  pa- 
reil ,  ne  pût  remplacer  fa  fœur.  I/obftacle 
réel  étoit  l'sttachement  de  Cléomir  pour 
Dalia. 

Il  répondit  à  la  Reine  avec  refpect ,  mais 
d'une  manière  vague.  Son  but  étoit  de  ga- 
gner du  temps.  L'écriture  de  la  lettre  lui 
étoit  abfolument  inconnue  ;  mais  au  bout 
de  quelques  heures,  un  efclave  lui  apporta 
un  autre  billet  dont  il  reconnut  d'abord  le 
caraclere.  Sa  furprife  égala  fa  joie  d'y  trou- 
ver ces  mots. 

Epoux  toujours  cher  ,  mais  peut-être  inconf- 
tant,  reconnoijfe^les  traits  de  l'infortunée  Dalia. 
Elle  refpire  encore  ,  é»  ne  vit  que  pour  vous.  Sui- 
ve^  cet  efclave ,  &  vene^  vous  juflifier,  s'il  ejî 
fojfible. 

Oui!  s'écria  Cléomir,  oui,  ma  justifica- 
tion fera  facile  &  prompte.  Je  ne  veux  pour 
juge  que  fon  cœur  ,  pour  témoins  que  mes 
actions.  Il  partit  fur  le  champ ,  guidé  par 
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l'efclave ,  &  fans  aucune  fuite.  Après  une 
heure  de  marche  ,  ils  arriveren  t  à  un  bois 
des  plus  folitaires.  Une  marche ,  à  peu-près 
aulîi  longue  dans  cette  forêt ,  les  conduit 
à  un  Château  qui  reffembloit  beaucoup  à 
une  prifon  d'Etat  ;  ils  y  entrent  néanmoins 
fans  difficulté.  Cléomir  fut  furpris  d'y  re- 
connoître  quelques-uns  des  efclaves  qui  fer- 
voient  Dalia  en  Ibérie.  Mais  que  n  eprou- 
va-t-il  point  en  appercevant  Dalia  elle- 
même  ,  en  la  voyant  fe  précipiter  dans  fes 
bras  ,  le  ferrer  dans  les  liens ,  en  lui  enten- 
dant prononcer  d'une  voix  prefque  éteinte  : 
eft-il  bien  vrai  que  Dalia  vous  foit  encore 
ehere  ? 

Cléomir  ne  répondit  d'abord  que  par  des 
haifers  de  flamme  ;  enfuite  il  lui  parla  avec 
ce  ton  qui  perfuade  toujours  ,  parce  qu'il 
eft  celui  du  fentiment  &  de  la  vérité.  Les 
larmes  de  Dalia  couloient  ;  mais  ce  n'étoit 
point  des  larmes  de  douleur,  c'étoit  des 
larmes  de  tendreffe  &  de  joie  ;  de  ces  lar- 
mes délicieufes  qu'infpire  la  perfuafion  d'uo 
bonheur  dont  on  a  lieu  de  douter ,  &  d'un 
bonheur  tel  qu'en  procure  un  amour  mu- 
tuel. Ma.  chère  Dalia ,  lui  dit  Cléomir ,  les 
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momens  font  précieux  ;  il  faut  vous  arra- 
cher à  cette  prifon  ;  peut-être  quelques  jours* 
plus  tard  fer  oit- elle  pour  moi  d'un  accès 
plus  difficile.  Fuyons  ces  lieux  ,  fuyons  la 
Gaule  entière  ,  jufqu'à  -ce  que  le  moment 
foit  venu  d'y  rentrer  d'une  manière  digne 
de  vous  &  de  moi. 

Quoi  1  s'écria-t-elle  enfin  ,  quoi  !  Prince, 
vous  renoncez  ,  pour  me  fuivre ,  à  tous  les 
avantages  qu'une  Reine  puiffante  vous  laiffe 

efpérer  ! Rien  ne  peut  vous  remplacer 

auprès  de  moi ,  interrompit  vivement  Cléo- 
mir ,  pas  même  une  Reine  qui  réunit  vos 
charmes  extérieurs.  Un  vif  defzr  de  gloire , 
&  de  vous  procurer  un  état  digne  de  vous, 
m'avoit  ci-devant  arraché  de  vos  bras.  L'Em- 
pire du  monde  ,  que  vous  ne  partageriez 
point  avec  moi ,  feroit  incapable  de  me  fé- 
duire. 

Mais ,  Seigneur ,  aj  outa  la  Princefîe ,  après 
un  autre  moment  de  fdence  ,  n'eft-ce  pas 
demain  que  vous  recevez  ,  en  préfence  de 
tous  les  Chefs  de  l'Etat ,  le  prix  de  la  vic- 
toire dont  il  vous  efl  redevable  ?  Cet  hon- 
neur n'eft  point  à  dédaigner ,  &  il  eft  bon 
que  les  Celtes  s'accoutument  à  voir  en  vous 
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un  Défendeur.  Cléomir  étoit  plus  jaloux  ûe 
rendre  Dalia  libre,  que  de  fe  faire  cou- 
ronner comme  vainqueur.  Mais  elle  per- 
fifta  fi  absolument  dans  cette  idée,  qu'il 
fe  vit  contraint  d  y  foufcrire.  Il  la  quitta , 
après  avoir  pris  quelques  mefures  pour  leur 
commun  départ ,  fort  étonné  quelle-même 
s>'obftinât  d'en  retarder  le  moment  ,  plus 
étonné  encore  des  motifs  de  ce  retard. 
M'obliger  ,  difoit-il ,  à  contempler  fa  rivale 
dans  tout  l'éclat  du  Trône ,  &  à  partager 
moi-même  cet  éclat  !  Certainement  Dalia 
préfume  beaucoup  de  ma  fidélité  ,  ou  ne' 
craint  pas  affez  de  la  mettre  en  péril. 

Cette  idée  l'occupa  jufqu'au  moment  de  la 
cérémonie.  On  y  voyoit  réunis  tous  les 
grands  Ordres  de  l'Etat.  La  Reine ,  affife 
fur  un  Trône  magnifique  ,  avoit  à  fa  droite 
le  Confeil  des  Druides  ,  à  fa  gauche  le  Sé- 
nat des  Dames  Gauloifes.  *  Les  principaux 


*  On  fçait  qu'il  y  eut  autrefois,  dans  les  Gaules, 
un  Sénat  uniquement  compofé  de  Femmes.  Les  plus 
grandes  affaires  fe  décidoient  à  ce  Tribunal.  Elles  y 
étoient  mieux  conduites  qu'elles  n'euflent  pu  l'être 
par  les  hommes  ,  qui  ne  fçavoient  gueres  alors  que 
combattre.  Les  Druides  parvinrent  à  anéantir  ce  Sénat, 
«lui  nuifoit  à  leur  defpotifme. 
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Chefs   des   armées   occupoient  les  degrés 
du  Trône  &  les   avenues.  Un  Peuple  im- 
menfe   rempliffoit  le  furplus    de    l'efpaee. 
Cléomir  parut  aux  acclamations  de  toute 
cette  multitude ,  &  conduit    par  les  prin- 
cipaux  Guerriers    qui    avoient   combattu 
fous  lui.  Sa  démarche ,  fon  air,  toute  fa  per- 
foîine  avoient  tant  de  nobleffe,  que  la  Cou- 
ronne qui  l'attentloit  parut  fort  au-delTous 
de   ce  qu'il  devoit  prétendre.  De  -feu  côté  , 
la  Reine  lui  parut  fi  belle  ,  qu'il  frémit  de 
l'imprudence  de  Dalia.  La  Reine  elle-mê- 
me fembioit   occupée   d'un  deffein   beau- 
coup plus  grand  que  celui  qui  étoit  indi- 
qué :  une  joie  ,  mêlée  d'un  certain  trou- 
ble., régnoit  fur  fon  vifage  &   dans   fes 
yeux.  Cléomir  approche ,  &  monte  quel- 
ques degrés  du  Trône  ,  ou  la  Reine ,  en 
ce  moment ,  Tattendoit  debout.  Elle  pofe 
fur  la   tête    du  Prince ,   au  bruit  des  ap- 
plaudiffemens  univerfels ,  la  Couronne  d'or 
qu'elle  tenoit  à    la   main.   On   l'eût  prife 
pour  Vénus    qui  couronnoit   Mars.    Une 
profonde    génuflexion    annonçoit    déjà    la 
retraite    de    Cléomir  ;  la    Reine  le  retint. 
Prince  ,    lui    dit-elle ,  votre  ridelle   Dalia 
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ne  veut  plus   être  féparée  de  vous.   Ces 
mots  le  jetterent  dans  une  furprife  inex-j 
primable.  En  même  temps  ,  la  Reine  ôtant  I 
fa  Couronne  ,  la   dépofe   entre  les  mains  : 
d'un    de  fes    Officiers ,  &   defcend  fur  le  I 
même  degré  où  étoit  Cléomir.   Alors  un  | 
étonnement   &  un  filence  univerfels  fuc-  ; 
cèdent   aux   applaudifTemens.    Dalia   (  car 
c'étoit  elle-même  )   élevant  une  voix  qui 
pénétroit  l'âme ,  s'exprima  ainfi. 

n  O  vous  !  noble  élite  d'une  Nation 
»  redoutée  par  toute  la  terre  ,  écoutez 
»  votre  Reine ,  &  voyez  à  quel  prix  ells 
v  peut  déformais  l'être. 

(  Montrant  Cléomir.  ) 

j>  Voici  l'appui ,  le  défenfeur ,  l'époux. 
«  que  m'avoient  donné  les  Dieux  avant 
»  que  de  me  choifir  pour  gouverner  cet 
»  Etat.  Ne  m'euffent-ils  fait  que  ce  pre- 
»  mier  don ,  ma  reconnoiffance  ne  fini- 
»  roit  qu'avec  mes  jours.  Et  vous ,  gé- 
»  néreux  Gaulois ,  fongez  que  c'eft  un 
»  préfent  que  le  Ciel  vous  fait  par  mes 
»  mains.  Né  du  fang  des  Rois,  mon  Epoux 
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»  eft  encore  plus  digne  de  commander 
n  aux  hommes  par  fon  courage  &  fes 
»  vertus ,  que  par  fa  nahTance.  Il  fut  au- 
»  tant  de  fois  vi&orieux  qu'il  donna  de 
»  Batailles  ;  il  prit  autant  de  Villes  qu'il 
»  en  affiégea.  Nul  ne  connut  mieux  l'art 
»  de fubjuguer  une  Nation,  &  vous  fçavez 
»  s'il  connoît  celui  de  les  défendre. 

(  Aux   Druides.  ) 

»  Miniftres  des  Dieux  ,  voilà  le  Défen- 
v  feur  des  Autels. 

(  Aux  Dames   Gaulcifes.  ) 

?>  Sages   Difpenfatrices  des  Loix,  voilà 
»  le  bras  qui  peut  en  maintenir  l'autorité, 

(.  Aux   Chefs  des  Troupes.  ) 

5>  Braves  Guerriers  ,  voilà  le  Chef  di? 
»  gne  de  vous  conduire.  Peuples  enfin  9 
»  qui  me  reconnoiffez  pour  votre  Reine, 
«  voiià  le  B-oi  que  ma  tendreffe  vous 
»  propofe  ;    celui   qu'elle  a   choifi    pour 

G  vj 
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n  moi  même.  Nos  deftins  font  infépara- 
»  blés  :  ou  détrônez  Dalia,  ou  couronnez 
»  Cléomir.  » 

Ce  difcours,  prononcé  d'un  ton  noble 
&  touchant  ,  par  une  Princeffe  qui  fé- 
duifoit,  lors  même  quelle  ne  vouloit  pas 
toucher  ;  quelques  larmes  qui  couloient 
de  fes  beaux  yeux ,  la  tendrefle  qu'on  y 
lilolt  pour  fon  époux  ,  &  ,  autant  que 
tout  cela  même ,  le  grand  nom  de  Cléo- 
mir ,  tout  contribuoit  à  un  heureux  dé- 
nouement. L'unanimité  des  fuffrages  s'an- 
nonça par  des  acclamations  générales  & 
fubites.  Cléomir  fut  élu  Roi  avant  que 
d'être  bien  perfuadé  û  Dalia  étoit  vrai- 
ment elle-même. 

Ses  doutes  ,  à  cet  égard ,  étoient  faciles 
à  détruire.  Dalia  l'inftruifit  de  ce  que  fon 
abfence  lui  avoit  laiffé  ignorer.  Ambigat 
ayant  furvécu  à  Segovefe ,  furvécut  aufli 
à  fa  prévention  pour  ce  Druide ,  &  même 
à  fa  dévotion  pour  Tautatès.  La  Déelle 
Ifis  devint  l'objet  de  fes  hommages  mul- 
tipliés, &  la  Grande-PrètrefTe  l'objet  de  fa 
confiance.  Il  étoit  naturel  que  la  Prètreiïe 
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anéantît  ce  qu'avoit  fait  le  Druide  fon  en- 
nemi, &  ,  qui  pis  eft,  ion  devancier.  Il  fal- 
loit  des  Oracles  ;  ils  ne  manquèrent  pas . 
Ainfi  Dalia  avoit,  au  nom  dlfïs ,  été  décla- 
rée l'aînée  ,  par  la  raifon  même  qui  l'avoit 
d'abord  fait  déclarer  la  cadette;  c'eft-à-dire, 
parce  quelle  étoit  née  la  féconde.  Ambigat , 
informé  du  lieu  de  fa  retraite ,  l'en  avoit 
retirée  par  un  enlèvement ,  l'avoit  fecréte- 
ment  fait  conduire  à  fa  Cour,  l'avoit  def- 
tinée  au  Trône ,  &  en  avoit  exclu  celle  qu'il 
avoit  d'abord  préférée.  Elle  avoit  achevé  de 
rendre  la  révolution  complette  ,  en  rempla- 
çant Dalia  parmi  les  PrêtreiTes  d'Ifis.  Peut- 
être  même  y  defiroit-elle  l'arrivée  d'un  nou- 
veau Cléomir  ,  pour  la  perfection  du  pa- 
rallèle. Au  refte  ,  ce  n'eft  point  à  Dalia 
qu'il  faut  imputer  cette  réflexion  critique» 
Il  ne  faut  pas  la  juger  elle-même  trop  fé- 
verement  fur  fa  manie  d'éprouver  la  fidélité 
d'un  époux.  Ces  fortes  d'épreuves  pou- 
voient  fe  rifquer  il  y  a  trois  mille  ans.  On 
imagine  que  de  nos  jours  elles  pourroient 
n'avoir  pas  If  même  fuccès. 
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ANECD  OTES  HURON N ES* 

TT 

JL*  e  s  anciens  Habitans  du  Canada  furent 

tous  Sauvages,  &  l'étoient  dans  toute  la 
rigueur  du  terme.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  la  deftinée  de  certains  François  qui 
abordèrent  les  premiers  dans  cette  partie 
du  nouveau  Monde.  Ils  furent  mangés 
par  ces  Barbare»  qu'ils  prétendoient  hu- 
manifer  &  polir. 

De  nouvelles  tentatives  eurent  un  fuc- 
cès  plus  heureux.  On  repouffa  les  Sauva- 
ges dans  l'intérieur  du  Continent  :  on  con- 
clut avec  eux  des  traités  de  paix,  tou- 
jours mal  obfervés  ;  on  fit  naître  chez 
eux  des  befoins  qui  leur  rendirent  notre 
joug  néceffaire.  Notre  eau-de-vie,  notre 
tabac  firent  fans  peine  ce  que  nos  armes 
enflent  opéré  plus  difficilement.  Bientôt  la 
confiance  devint  réciproque ,  &  les  forêts 
du  Canada  furent  aulli  librement  fréquen- 
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tées  par  leurs  nouveaux  hôtes ,  que  par 
ceux  qu'elles  avoient  vu  naître. 

Elles  l'étoient  fouvent  aufli  par  dès- 
femmes  &  des  filles  Sauvages  ,  à  qui  la 
rencontre  d'un  François  ne  caufoit  nulle 
frayeur.  Prefque  toutes  ces  femmes  font 
belles  ,  &  certainement  leur  beauté  ne 
doit  rien  aux  preftiges  de  l'art.  Il  n'influe 
gueres  davantage  fur  leur  conduite. 

Leur  caractère  eft  naturellement  doux  ; 
leur  humeur  gaie  ;  elles  rient  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  &  la  plus  attrayant 
te.  Elles  ont  un  penchant  décidé  pour  l'a- 
mour ;  penchant  qu'une  fille  ,  dans  ces 
contrées ,  peut  fuivre  &  fuit  toujours  fans 
fcrupule  ,  fans  craindre  nul  reproche.  Ii 
n'en  eft  pas  ainfi  d'une  femme  ;  elle  fe 
doit  toute  entière  à  celui  qu'elle  a  épou- 
fé  -y  &  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  digne  de 
remarque  ,  elle  remplit  exactement  ce? 
devoir. 

Une  Héroïne  de  cette  claffe ,  &  qui 
étoit  née  parmi  les  Hurons ,  s'égara  un 
jour  dans  une  forêt  voifine  des  terres 
qu'ils  habitent.  Elle  fut  furprife  par  un 
Soldat  François ,  qui  ne  daigna  point  sin- 
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former  fi  elle  étoit  fille  ou  femme.  II  fe 
fentoir  d'ailleurs  peu  difpofé  à  refpedter 
les  droits  d'un  époux  Huron.  Les  cris  que 
pouffoit  la  jeune  Sauvage  ,  en  fe  défen- 
dant ,  attirèrent  vers  cet  endroit  le  Baron 
de  Saint-CaiHns ,  Officier  dans  les  Troupes 
du  Canada.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  obli- 
ger le  Soldat  de  s'éloigner  ;  mais  celle  qu'il 
venoit  de  fecourir  avoit  tant  de  char- 
mes ,  que  cet  homme  lui  parut  excufable. 
Il  fut  lui-même  tenté  d'exiger  le  falaire 
de  fa  démarche.  Il  s'y  prit  d'une  manière 
plus  engageante  que  fon  devancier ,  &  ne 
réufiit  pas  mieux.  L'ami  qui  efl  devant  mes 
yeux  ,  m'empêche  de  te  voir ,  lui  dit  la  Hu- 
r«onne.  C'eft  la  phrafe  fauvage  pour  ex- 
primer qu'on  a  un  mari ,  &  qu'on  ne  veut 
abfoïument  point  lui  manquer.  Cette  phra- 
fe n'eft  pas  un  vain  formulaire ,  elle  ren- 
ferme un  refus  décifif ,  &  eft  commune  à 
toutes  les  femmes  de  ces  Nations  barba- 
res ,  que  notre  voifinage  &  nos  exemples 
rFont  jamais  pu  civiliier. 

Saint-Cailins  ,  à  qui  la  langue  &  les 
ufages  des  Hurons  étoient  familiers ,  vit 
tfabord   qu'il  n'avoit  plus  rien  à  préten- 
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dre  ;  &  cette  perfuafion  rappella  toute  fa 
générofité.  Il  fe  borne  donc  à  accompa- 
gner la  belle  Sauvage,  qui  n'étoit  venue 
que  par  cas  fortuit  dans  ce  bois  ,  &  qui 
craignoit  de  nouvelles  rencontres.  Chemin 
faifant ,  il  en  reçut  toutes  les  marques  de 
reconnoiffance  poffibles ,  fi  on  en  excepte 
celle  qu'il  avait  d'abord  voulu  exiger. 

Au  bout  de  quelque  temps  ,  Saint-Caf- 
tins  eft  infulté  par  un  de  fes  Confrères, 
lui  fait  un  appel  ,  &  le  tue.  L'Officier 
mort  étoit  neveu  du  Gouverneur  Géné- 
ral de  la  Colonie  ;  &  ce  Gouverneur  étoit 
auffi  abfoîu  que  vindicatif.  Saint-Caftins 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite. 
On  préiuma  qu'il  s'étoit  retiré  chez  les 
Anglois  de  la  nouvelle  Yorck  :  chofe  ef- 
fectivement très-vraifemblable.  Cependant 
il  n'en  fit  rien  ;  perfuadé  qu'il  trouveroit 
un  afyle  également  fur  parmi  les  Murons  : 
ce  fut  à  eux  qu'il  donna  la  préférence. 

Le  defir  de  revoir  Azakia ,  (  c'eft  le  nom 
de  la  Sauvage  qu'il  avoit  fecourue)  en- 
tra pour  beaucoup  dans  ce  choix.  Elle  re- 
connut d'abord  fon  libérateur.  Sa  joie  fut 
extrême  de  le  retrouver  ,  &  elle  la  lui  té- 
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moigna  auflî  naïvement  qu'elle  avoit  féfifte 
à  fes  attaques.  Le  Sauvage  dont  elle  étoit 
la  femme  ,  &  qui  fe  nommoit  Ouabi ,  fît 
le  même  accueil  à  Saint-Caftins.  Ce  der- 
nier l'inftruifit  du  motif  de  fa  fuite.  Le 
Grand-Efprit  foit  loué  de  t'avoir  conduit 
parmi  nous  ,  reprit  le  Huron  !  Ce  corps  , 
ajouta  t-il ,  en  portant  la  main  fur  fon  ef- 
tomac ,  ce  corps  te  fervira  de  barrière , 
&  ce  cafTe-  tête  écartera ,  ou  terraffera  tes 
ennemis.  Ma  cabanne  fera  la  tienne  ;  tu 
verras  journellement  le  grand  Aftre  repa- 
roître  &  nous  quitter,  fans  que  rien  te 
manque ,  ni  puiffe  te  nuire. 

Saint-Caftins  lui  déclara  qu'il  vouloir  ab- 
solument vivre  comme  eux  ,  c'eft-à-dire  , 
partager  leurs  travaux,  leurs  guerres  ,  leurs 
ufages  ,  en  un  mot ,  devenir  Huron  :  aveu 
qui  redoubla  la  joie  d'Ouabi.  Ce  Sauvage 
tenoit  le  premier  rang  parmi  fes  femblables  ; 
il  étoit  leur  Grand  Chef,  dignité  qu'il  ne 
devoit  qu'à  fon  courage  &  à  fes  fervices. 
Il  avoit  d'autres  Chefs  fous  lui ,  &  offrit 
une  des  Places  à  Saint-Caftins ,  qui  n'ac- 
cepta que  le  rang  de  fimple  guerrier. 

Les  Hurons  étoient  alors  en  guerre  aVec 
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les  Iroquois.  Il  fut  queftion  de  tenter  une 
entreprise  contre  ces  derniers.  Saint-Caftins 
voulut  être  de  cette  expédition  ,  &  y  com- 
battit en  Huron  déclaré  ;  mais  il  fut  bleue 
dangereufement.  On  le  rapporta ,  non  fans 
peine  ,  jufques  dans  la  maifon  d'Ouabi,  fur 
une  efpece  de  brancard.  A  cette  vue  Azakia 
parut  accablée  de  douleur  ;  mais  elle  ne  fe 
borna  point  à  le  plaindre  ,  elle  fongea  à  lui 
prodiguer  les  foins  &  les  fecours.  Elle 
avoit  pluûeurs  Efclaves  à  fes  ordres  ,  & 
ne  fe  repofoit  que  fur  elle-même  de  ce  quî 
pouvoit  tendre  au  foulagement  de  fon  hôte. 
Son  activité  égaloit  fes  inquiétudes.  On 
eût  dit  que  c'étoit  une  Amante  qui  veil- 
loit  fur  les  jours  de  (on  Amant.  Un  Fran- 
çois ne  pouvoit  manquer  d'en  tirer  les  coiv 
féquences  les  plus  flatteufes ,  &  c'eft  ce 
que  fit  d'abord  Saint- Canins.  Ses  defirs  ô& 
fes  efpérances  renaiffoient  avec  fes  forces. 
Un  ièul  point  dérangeoit  un  peu  fes  vues  ; 
c'étoit  les  fervices  &  les  attentions  d'Ouabi. 
Pouvoit-il  le  tromper  ,  fans  joindre  l'in- 
gratitude à  la  perfidie  ?  Mais  ,  reprenoit 
Saint-Caftins  ,  le  bon  Ouabi  n'efl  qu'un  Sau- 
yage  -}  fer  oit -il  plus  yétillard  fur  cet  arti- 
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cle  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  de  no- 
tre Europe?  Cette  raifon,  qui  n'en  étoit 
pas  une  ,  parut  très  -  folide  à  l'amoureux 
François.  Il  renouvella  fes  tendres  avan- 
ces ,  &  fut  furpris  d'efTuyer  de  nouveaux 
refus.  Arrête  !  Célario  ,  (  ceû  le  nom  Sau- 
vage qu'on  avoit  donné  à  Saint-Caftins) 
arrête ,  lui  dit  Azakia  ;  les  tronçons  de  la 
baguette  que  j'ai  rompue  avec  Ouabi,  n'ont 
pas  encore  été  réduits  en  cendres.  Une 
partie  refte  encore  en  (on  pouvoir  ,  Si 
l'autre  au  mien.  Tant  qu'ils  fubfifteront 
je  fuis  à  lui,  &  ne  puis  erre  à  toi.  Ce  dif- 
cours ,  prononcé  d'un  ton  ferme  ,  décon- 
certa un  peu  Saint-Caftins.  Il  n'ofoit  pref- 
que  plus  infifler ,  &  tomba  dans  une  trifte 
rêverie.  Azakia  en  fut  touchée.  Que  faire, 
lui  dit-elle  ?  Je  ne  puis  devenir  ta  compa- 
gne qu'en  ceflant  d'être  celle  d'Ouabi  ;  & 
je  ne  puis  quitter  Ouabi  fans  lu:  caufer  la 
triftefTe  que  tu  éprouves  to -même.  Ré- 
ponds-moi :  l'a-t-iî  mérité  ?  Non  !  s'écria  vi- 
vement Célario  ;  non  ,  il  mérite  fur  moi 
toute  préférence;  mais  il  faut  que  j'aban- 
donne &  fa  demeure ,  &  même  cette  ha- 
bitation. Ce  n'eft  qu'en  ceffant  de  voir 
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Azakia  que  je  puis  ceffer  d'être  ingrat  en- 
vers Ouabi. 

Ces   mots  rirent  pâlir  la  jeune  Sauva- 
ge.  Ses  larmes  coulèrent  prefque  auffi-tôt, 
&  elle  ne  chercha  point  à  les  cacher.  Ah! 
ingrat  Célario  ,  s'écria-t-elle ,  en  fanglot- 
tant,  &  lui    preiTant  les  mains  entre  les 
Tiennes  ,   ingrat   Célario  !  eft-il  bien  vrai 
que  tu  veuilles   quitter  ceux  à  qui  tu  es 
plus  cher  que  la  lumière  du  grand  Aftre  ? 
Que   t'avons-nous    fait   pour    nous  aban- 
donner ?  Te   manque-t-il    quelque   chofe  ? 
Ne  me  vois-tu  pas  fans  ceffe  à  tes  côtés , 
comme  l'efclave  qui  n'attend  que  le  fignal 
pour    obéir  ?  Pourquoi  veux-tu  qu' Azakia 
meure  de  trifteffe  r  Tu  ne  peux  la  quitter 
fans   emporter  fon  ame  ;  elle  eft  à  toi, 
comme  fon  corps  eft  à  Ouabi —   L'arri- 
vée de  ce  dernier   empêcha  Saint-Caftins 
de  répondre.  Pour  Azakia  ,  elle  continuoit 
de  pleurer ,  fans  fe  contraindre ,  fans  mê- 
me   en   cacher  un  inftant  la  caufe.  Ami , 
dit-elle  au   Huron ,  tu  vois    encore   Céla- 
rio ,  tu    le    vois  ,  tu    peux    lui    parler  & 
l'entendre  ;  mais  bientôt  il  va  difparoître  à 
nos  yeux,  il  va  chercher  d'autres  amis... 
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D'autres  amis  !  s'écria  le  Sauvage ,  prefque 
auffi  alarmé  qu'Azakia  même  :  eh  quoi  ! 
mon  cher  Célario ,  quelle  raifon  te  porte 
à  t'arraclier  toi-même  de  nos  bras  ?  As-tu 
reçu  ici  quelque  injure ,  quelque  domma- 
ge ?  Réponds-moi  ;  tu  fçais  que  j'ai  de 
l'autorité  dans  ces  lieux.  Je  te  jure,  par 
le  grand  Eiprit ,  que  tu  feras  fatisfait  & 
vengé. 

Cette  queftion  devenoit  embarraflante 
pour  Saint-Caftins.  Il  n'avoit  nul  fujet  rai- 
fonnable  pour  fe  plaindre ,  &  le  vrai  mo- 
tif de  fa  réfolution  devoit  être  abfolument 
ignoré  d'Ouabi.  11  lui  fallut  fe  rejetter  fur 
quelques  raifons  bannales,  &  que  le  bon 
Ouabi  trouva  très-ridicules.  Parlons  d'au- 
tre chofe  ,  ajouta-t-il ,  demain  je  pars  pour 
une  expédition  contre  les  Iroquois ,  &  ce 
foir  je  donne  à  nos  Guerriers  le  repas 
d'ufage.  Prends  part  à  cet  amufement , 
mon  cher  Célario —  J'en  veux  prendre 
également  à  vos  périls  &  à  vos  travaux , 
interrompit  Saint-Caftins  ;  je  fuis  de  cette 
nouvelle  expédition.  Tes  forces  trahiroient 
ton  courage ,  répliqua  le  Chef  des  Hurons  : 
c'eft  peu  de  fçavoir  affronter  la  mort,  il 
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faut  pouvoir  la  donner  à  l'ennemi  ;  il  faut 
pouvoir  le  pourfuivre,  s'il  prend  la  fuite  ; 
&  même  pouvoir  l'éviter  ,  s'il  eft  trop 
fupérieur.  Telles  furent  ,  dans  tous  les 
temps ,  nos  maximes  guerrières.  Ne  fonge 
donc ,  pour  le  moment ,  qu'à  te  guérir  , 
&  à  veiller  fur  cette  habitation  durant 
mon  abfence;  je  t'en  confie  le  foin  &la 
charge.  11  eût  été  fuperflu  que  le  Fran- 
çois répliquât.  Bientôt  les  Guerriers  s'af- 
femblent ,  &  le  feftin  commence.  A  peine 
eft-il  fini,  que  la  troupe  fe  met  en  mar- 
che, &  que  Saint-Caftins  refte  plus  que 
jamais  expofé  aux  charmes  d'Azakia. 

Il  eft  certain  que  cette  jeune  Sauvage 
aimoit  fon  hôte  ,  &  l'aimoit  d'un  amour 
purement  métaphyfique  ,  fans  pourtant  fe 
douter  de  ce  que  c'étoit  qu'un  pareil 
amour.  Elle  prit  même  une  réfolutioa 
que  nos  Métaphyficiennes  ,  dans  ce  gen- 
re ,  ne  prendroient  certainement  pas  j  ce 
fut  de  procurer  à  Saint-Caftins  l'occafion 
d'obtenir  d'une  autre  ce  qu'elle-même 
s'obftinoit  à  lui  refufer.  La  rivale  qu'elle 
fe  donna  étoit  des  plus  propres  à  opérer 
cette  efpece  de  diverfion.  Elle  n'avoit  que 
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dix-huit  ans  ,  étoit  très-belle  ,  & ,  ce  qui 
ne  devenoit  pas  moins  néceiïaire ,  étoit 
encore  fille.  J'ai  déjà  dit  que  ,  chez  ces 
Nations ,  une  fille  jouit  de  la  plus  grande 
liberté.  Saint-Caftins  ,  excité  par  Azakia , 
eut  divers  entretiens  avec  Zifma  :  c'eft  le 
nom  de  cette  jeune  Huronne.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  il  put  lire  dans  fes  yeux 
quelle  feroit  moins  févere  que  fon  amie. 
On  ne  dit  point  s'il  profita  de  la  décou- 
verte ;  du  moins  ne  lui  fit-elle  point  ou- 
blier Azakia ,  qui  de  fon  coté ,  fans  doute , 
ne  vouloit  point  être  oubliée.  Saint-Caf- 
tins  fe  fentoit  malgré  lui  ramené  vers  elle. 
Un  incident ,  qui  par-tout  ailleurs  eût  con- 
tribué à  les  unir,  fut  prêt  à  les  féparer 
pour  jamais. 

On  apprit  par  quelques  fuyards,  plus 
diligens  que  les  autres  ,  qu'Ouabi  avoit 
donné  dans  une  embufcade  d'Iroquois , 
qu'il  avoit  perdu  une  partie  de  fa  trou- 
pe ,  &  étoit  lui  même  refté  fur  le  champ 
de  bataille.  Cette  nouvelle  caufa  de  juftes 
regrets  à  Saint-Caftins.  Sa  générofité  lui 
fit  mettre  à  l'écarr  toute  vue  d'intérêt.  Il 

©ublioit  qu'en  perdant  un  ami ,  il  fe  trou- 

voit 
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voit  défait  d'un  Rival.  D'ailleurs ,  la  mort 
de  ce  Rival  pouvoit  entraîner  celle  d'A- 
zakia  même.  Ses  jours  ,  dès  ce  moment , 
dépendoient  du  caprice  d'un  fonge.  Ainfi 
Je  vouloit  un  ufage  fuperftitieux ,  confacré 
de  tout  temps  parmi  ces  Peuples.  Si ,  dans 
l'efpace  de  quarante  jours  ,  une  Veuve , 
qui  vient  de  perdre  fon  époux  ,  le  voit 
&  lui  parle  en  fonge  deux  fois  de  faire  r 
elle  en  infère  qu'il  a  befoin  d'elle  dans  le 
pays  des  Ames ,  &  rien  ne  peut  la  difpen- 
fer  de  fe  donner  la  mort. 

Azakia  étoit  d'avance  réfoîue  d'obéir  à 
cet  ufage ,  fi  le  double  fonge  avoit  lieu. 
Elle  regrettoit  fincérement  Ouabi  ;  &, 
quoique  Saint- Caftins  lui  fournît  matière 
à  d'autres  regrets  en  mourant ,  le  préjugé 
Temportoit  fur  l'inclination.  Il  n'eft  pas 
facile  d'exprimer  les  inquiétudes ,  les  ter- 
reurs qui  tourmentoient  l'Amant  de  cette 
belle  &  crédule  Huronne.  Chaque  nuit  il 
fe  la  figuroit  en  proie  à  ces  vifions  finit 
très;  il  ne  l'abordoit  chaque  matin  qu'en 
frémiffant.  Un  jour  enfin  il  la  trouva  qui 
préparoit  un  breuvage  mortel  :  c'étoit  le 
fuc  d'une  racine  de  citronnier  ;  poifon  qui  » 
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dans  cette  contrée  ,  ne  manque  jamais 
fon  coup.  Tu  vois,  mon  cher  Célario, 
lui  dit  Azakia  ,  tu  vois  les  apprêts  du 
long  voyage  qu'Ouabi  m'ordonne  de  fai- 
re     Ciel!    interrompit    Saint-Caftins  , 

pouvez- vous  en  croire  un  fonge  qui  vous 
abufe,  une  illufion  frivole  &  trompeufe? 
Arrête ,  Célario  ,  reprit  la  Huronne  ,  tu 
t'abufes  toi-même.  Ouabi  s'eft  montré  à 
hioi  la  nuit  dernière  ;  il  m'a  pris  la  main , 
en  m'ordonnant  de  le  fuivre.  La  pefanteur 
de  mon  corps  s'y  oppofoit.  Ouabi  s'eft 
éloigné  d'un  air  trifte.  Je  l'appellois  ;  pour 
pour  toute  réponfe ,  il  m'a  tendu  les  bras , 
&  enfuite  a  difparu.  Il  reviendra  fans 
doute  ,  mon  cher  Célario  ;  il  faudra  lui 
obéir;  &,  après  t'avoir  pleuré,  j'avale- 
rai ce  breuvage  qui  doit  affoupir  mon 
corps  ;  j'irai  rejoindre  Ouabi  dans  le  fé- 
jour  des  Ames. 

Ce  difcours  mit  Saint- Caftins  hors  de 
lui-même.  Il  y  oppofa  tout  ce  que  la  rai- 
fon  ,  la  douleur  &  l'amour  purent  lui  fug- 
gérer  de  plus  convaincant  ;  rien  ne  parut 
l'être  à  la  jeune  Sauvage.  Elle  pleuroit, 
mais  perfévéroit    dans   fon  deffein.   Tout 
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ce  que  le  défolé  François  put  obtenir  d'el- 
le ,  fut  qu'en  fuppofant  même  qu'Quabi 
lui  apparût  une  féconde  fois  en  longe, 
elle  attendroit,  pour  fe  donner  la  mort, 
qu'elle  fût  un  peu  mieux  attitrée  de  la 
fienne  :  chofe  que  Saint-Caftins  fe  propo- 
sent de  vérifier  au  plutôt. 

Les  Sauvages  n'échangent,  ni  ne  rachè- 
tent leurs  prifonniers  ;  ils  fe  bornent  à  les 
arracher  des  mains  de  i'ennemi,  quand  ils 
le  peuvent.  Quelquefois  le  vainqueur  def- 
tine  {qs  captifs  à  Fefclavage  :  le  plus  fou- 
vent  il  les  fait  mourir.  Telle  eft  fur  tout 
\a.  maxime  des  Iroquois.  Il  y  avoit  donc 
à  préfumer  qu'Ouabi  étoit  mort  de  fes 
bleflures  ,  ou  avoit  été  brûlé  par  cette 
Nation  barbare.  Azakia  le  croyoit  encore 
plus  que  tout  autre;  mais  Saint-Caftins 
vouloit  qu'au  moins  elle  en  doutât.  De 
on  côté  ,  il  ranime  le  courage  des  Hu- 
rons,  &  propofe  une  nouvelle  entreprife 
contre  l'ennemi.  Elle  eft  approuvée.  Il 
s'agiffoit  délire  un  Chef  :  toutes  les  voix 
fe  réunifient  en  faveur  de  Saint-Caftins , 
qui  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fa 
valeur  &  de  fa  conduite.   Il  part  avec  fa 
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Troupe  ;  mais  il  ne  part  qu'après  avoir  de 
nouveau  tiré  parole  d'Azakia,  qu'en  dé- 
pit de  tous  les  longes  quelle  pourroit  fai- 
re ,  elle  différera  >  au  moins  jufqu'à  fon 
retour ,  le  trifte  voyage  qu'elle  médite. 

Celui  des  Guerriers  Hurons  fut  des  plus 
heureux.  Les  Iroquois  les  croyoient  trop 
affoiblis  ou  trop  découragés  pour  ofer  rien 
entreprendre.  Eux-mêmes  s'étoient  mis  en 
marche  pour  venir  les  attaquer ,  &  mar- 
choient  fans  précaution.  Il  n'en  étoit  pas 
ainfi  de  la  troupe  de  Saint-Caftins.  Celui-ci 
avoit  envoyé  quelques-uns  de  fes  gens  à 
la  découverte.  Us  apperçurent  l'Ennemi , 
fans  en  être  vus ,  &  revinrent  en  donner 
avis  à  leur  Chef.  Le  terrein  fe  trouvoit  des 
plus  propres  à  dreffer  une  embufcade.  Les 
Hurons  en  profitèrent  fi  bien  ,  que  les  Iro- 
quois fe  virent  enfermés  lorfqu'ils  croyoient 
n'avoir  aucun  rifque  à  courir.  On  les  char- 
gea avec  une  fureur  qui  ne  leur  laifïa  point 
le  temps  de  fe  reconnoître.  Le  plus  grand 
nombre  eft  tué  fur  la  place  ;  le  furplus  eft  ef- 
tropié ,  ou  garrotté.  On  marche  fur  le  champ 
au  plus  prochain  village  ;  on  y  furprend  les 
Ixoquois   affemblés.  Us    alloient  jouir  du 
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fpe&acle  de  voir  brûler  un  Huron.  Déjà 
ce  dernier  chantoit  fa  chanibn  de  mort. 
C'efl  à  quoi  ne  manque  jamais  tout  Sau- 
vage que  l'ennemi  eft  prêt  à  faire  périr. 
De  grands  cris  &  une  grêle  de  coups  de 
fuiils  eurent  bientôt  difperfé  la  foule  des 
curieux.  On  tue ,  &  les  fuyards ,  &  ceux 
qui  veulent  réfuter.  Toute  la  férocité  fau- 
vage  fe  déploie.  Vainement  Saint- Caftins 
s'efforçoit  d'arrêter  le  carnage  ;  il  ne  fauva 
qu'avec  peine  un  petit  nombre  de  femmes 
&  d'enfans.  Il  craigncit  fur-tout  qu'au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  horrible  ,  Ouabi  ne  tût 
maffacré  lui  même,  fuppofé  qu'il  vécût  en- 
core ,  &  fe  trouvât  dans  cette  habitation. 
Occupé  de  cette  idée  ,  il  accouroit  fans 
relâche  d'un  endroit  à  un  autre.  Il  apper- 
çoit  dans  une  place ,  où  l'on  combattoit  en- 
core, un  Prifonnier  attaché  à  un  poteau  , 
&  ayant  à  fes  côtés  les  apprêts  de  fa  mort , 
c'eftà-dire,  de  quoi  le  brûler  à  petit  feu. 
Le  Chef  des  Hurons  vole  vers  ce  malheu- 
reux captif,  rompt  fes  liens,  le  recon- 
noît ,  l'embrane  avec  des  tranfports  de 
joie.  Cétoit  Ouabi. 
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Ce  brave  Sauvage  avoit  préféré  la  per- 
te de  fes  jours  à  celle  de  fa  liberté.  A  pei- 
ne guéri  de  fes  bleflures ,  on  lui  avoit  of- 
fert la  vie  fous  condition  de  refter  efclave. 
Il  avoit  choifi  la  mort ,  déterminé  à  fe  la 
donner  lui-même  ,  fi  elle  lui  étoit  refufée. 
Mais  les  Iroquois  étoient  gens  à  lui  épar- 
gner cette  peine.  Un  inftant  plus  tard  ,  fes 
compagnons  n'euûent  plus  été  à  temps  de 
le  fauver. 

Après  avoir  difperfé  ou  fait  efclave  ce 
qui  reftoit  dlroquois  dans  ce  canton  ,  l'Ar- 
mée Huronne  reprit  le  chemin  de  fes  ter- 
res. Saint- Caftins  voulut  remettre  le  com- 
mandement à  Ouabi  qui  le  refufa.  Il  l'inf- 
truifit ,  chemin  faifant ,  du  deffein  où  étoit 
Azakia  de  mourir,  perfuadée  que  lui-mê- 
me ne  vivoit  plus  ,  &  qu'il  exigeoit  qu'elle 
le  fuivît ,  du  poifon  qu'elle  avoit  préparé 
à  ce  fujet,  &  du  délai  qu'il  n'avoit  obtenu 
d'elle  qu'avec  peine.  Il  parloit  avec  une 
véhémence  &  un  attendriffement  qui  frap- 
pèrent le  bon  Ouabi.  Il  fe  rappella  quel- 
ques traits  qu'il  avoit  peu  remarqué  dans 
le  temps  ;  mais  dans  ce  dernier  inftant  m«- 
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me  il  ne  témoigna  rien  de  ce  qu'il  projet- 
toit.  On  arrive.  Azakia  ,  qui  avoit  fait  un 
fécond  rêve ,  regardoit  ce  retour  comme 
le  fignal  de  fon  trépas.  Quelle  eft  fa  fur- 
prife  de  voir  au  nombre  des  vlvans  Té- 
poux  qu'elle  croyoit  aller  rejoindre  au  fé- 
jour  des  efprits  !  D'abord  elle  refta  immo- 
bile &  muette  ;  mais  bientôt  fa  joie  alloit 
s'exprimer  par  de  vives  careffes  &  de  longs 
difcours.  Ouabi  reçut  les  unes,  &  inter- 
rompit les  autres.  Enrurrê  s'adreffant  à  Saint- 
Caftins  :  Célario  ,  lui  dit-il ,  tu  m'as  fauve 
la  vie  ,  &  ce  qui  m'eft  plus  cher  encore , 
tu  m'as  deux  fois  confervé  Azakia.  Elle 
t'appartient  donc  plus  qu'à  moi.  Je  t'ap- 
partiens moi-même.  Vois  fi  elle  fuffit  pour 
nous  acquitter  tous  les  deux.  Je  te  la  cède 
par  reconnoiffance ,  &je  ne  l'euffe  pas  cé- 
dée pour  me  tirer  des  feux  allumés  par 
les  Iroquois. 

Ce  que  ce  difcours  fit  éprouver  à  Saint- 
Caftins  ,  eft  difficile  à  exprimer  ,  non  qu'il 
lui  parût  auflî  ridicule  ,  auflî  bifarre  qu'il 
pourra  le  fembîer  à  certains  Leéreurs  ;  il 
fçavoit   que  le    divorce   eft  très-fréquent 
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chez  les  Sauvages  ;  ils  fe  féparent  auffi  fa- 
cilement qu'ils  s'unifient;  mais  ,  perfuadé 
qu'on  ne  pouvoit  céder  Azakia  fans  un 
effort  furnaturel ,  il  fe  croyoit  obligé  à 
un  effort  équivalent.  Il  refufa  ce  qu'il  dé- 
firoit  le  plus ,  &  le  refufa  en  vain  :  il  lut 
fallut  céder  à  la  perfévérance  d'Ouabi. 
Pour  la  ridelle  Azakia  qu'on  a  vu  réfifter 
à  toutes  les  attaques  de  Saint  -  Caftins , 
&  refufer  de  fur  vivre  à  l'époux  qu'elle 
croyoit  mort ,  on  s'attend  peut-être  qu'elle 
difputera  long-temps  fur  la  féparation  que- 
cet  époux  lui  propofe.  Point  du  tout.  Elle 
n'a  voit  jufqu'alors  écouté  que  le  devoir  ; 
elle  crut  qu'il  lui  étoit  libre  enfin  d'écou- 
ter fon  inclinarion  ,  puifqu'Ouabi  l'exi- 
geoit.  Les  morceaux  de  la  baguette  d'u- 
nion furent  apportés  ,  réunis  &  brûlés  : 
Ouabi  &  Azakia  s'embrafferent  pour  la 
dernière  fois ,  &  dès  ce  moment  cette 
jeune  &  belle  Huronne  rentra  dans  tous 
les  droits  de  fille.  On  dit  même  qu'aidé- 
de  quelques  Miffionnaires  ,  Saint- Caftins 
la  mit  en  état  de  devenir  fa  femme  dans 
toutes   les    règles.    Ouabi,  de  fon  côté, 
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rompit  la  baguette  avec  la  jeune  Zifma; 
&  ces  deux  mariages,  fi  différens  par  la 
forme  ,  furent  au  fond  également  heu- 
reux. Chaque  époux  ,  bien  affuré  de  n'a- 
voir point  de  concurrens  ,  oublia  s'il 
avoit  eu  des  prédéceffeurs. 
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GIAFFAR  ET  ABAS5ÀH, 

Trait  d'Histoire  Arabe. 

jL'a.  a  ro  n  Alradchid  ,    Calife  de  Bagdad , 
étoir   contemporain  de    Charlemagne  ,   & 
régnoit  allez  paifiblement  fur  l'Afie  ,  tan- 
dis que  ce  dernier  bouleverfoit   l'Europe. 
Ces  deux  Princes  étoient  amis  ,  &  avoient 
beaucoup    d'analogie    dans    le    caraclere  : 
tous  deux  braves  ,  tous  deux  hommes  de 
génie ,  tous   deux  aimant   les  Arts  ,   dans 
des  temps  &  des  lieux  où  le  nom  même 
des  Arts  étoit  prefque  ignoré  :  tous  deux 
bons  Aftronomes  pour  leur  fiécle,  &  peut- 
être  un  peu  Aftrologues  ;  leurs  penchans , 
leurs   vertus ,    leurs  vices  eurent  un   rap- 
port des  plus  frappans.  L'Hiftoire  cite  néan- 
moins un  trait   où    leur  conduite  fut  bien 
oppofée.  On  dit  que  Charlemagne  fit  épou- 
fer   fa    propre  fille  à   Eginard  fon   Secré- 
taire ,  par  la  raifon  qu'ils  avoient  empiété 
fur   les    droits    de    l'hymen.    Cette  raifon 
pouvcit  fuilire  alors.  Aaron,  au  contraire, 
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donna  fa  foeur  en  mariage  à  fon  Vifir  , 
fous  la  bifarre  condition  de  n'ufer  jamais 
du  privilège  d'époux.  Un  tel  caprice  eft 
inexcufable  dans  tous  les  temps. 

Ce  Vifir  avoit  nom  GiafFar  ,  &  étoit  de 
l'illuftre  Famille  des  Barmecides.  On  nom- 
moit  ainfi  les  defcendans  d'ui  autre  Giaf- 
far ,  qui  lui-même  étoit  iffu  des  anciens 
Rois  de  Perfe.  Obligé  d'abandonner  fubi- 
tement  fa  patrie  ,  il  avoit  trouvé  un  afyle 
à  la  Cour  du  Calife  Soliman  ;  il  s'y  étoit 
même  élevé  au  plus  haut  point  de  faveur. 
Une  chofe  affez  rare ,  c'eft  que  fa  pofté- 
rité  avoit  joui  des  mêmes  avantages  au- 
près des  fucceffeurs  de  ce  Calife  ,  quoique 
fa  dynaftie  eût  été  remplacée  par  une  au- 
tre. Une  chofe  plus  rare  encore  ,  c'eft  que 
tous  ces  Barmecides  fe  montrèrent  dignes 
de  leur  haute  fortune.  Ils  uniffoient  les  ta- 
lens  aux  vertus  ,  &  furent  peut-être  les  pre- 
miers que  la  faveur  du  Prince  conduifit  à 
celle  du  Peuple.  Prévenons  au  moderne 
GiafFar. 

C'étoit  l'homme  de  tout  l'Orient  le  plus 
propre  aux  affaires ,  &  le  moins  enclin  à 
s>  livrer.  Il  avoit  été  fait  Vifir  dans  un 
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âge  où  il  n'eft  pas  même  naturel  d'ambi- 
tionner cette  Place  ,  &  l'avoit  quittée  lorf- 
que  l'ambition  devoit  être  en  lui  la  plus 
forte.  Son  penchant  pour  les  Lettres,  le  re- 
pos &  les  plailirs  faifoient  de  lui  un  hom- 
me aimable  ,  un  homme  de  i'ociété  ,  plutôt 
qu'un  homme  d'Etat.  Il  foutint  cependant 
avec  honneur  le  poids  du  Miniftere  ,  parce 
que  l'homme  lupérieur  ne  peut  fe  reibu- 
dre  à  être  médiocre  nulle  paît.  Mais  ayant 
réuffi  à  fe  donner  pour  iuccefleur  au  Vi- 
firiat ,  Ion  frère  aîné ,  très-digne  de  lui  iuccé- 
der  ,  il  put  librement  fe  livrer  à  fes  goûts  : 
il  devint  l'Ecrivain  le  plus  élégant  qui  fût 
alors  ;  il  devint ,  qui  p.us  eft  ,  l'ami  intime 
du  Souverain,  dont  il  n'avoit  d'abord  été 
que  le  premier  Miniftre. 

Aaron  avoit  une  égale  tendrefle  pour 
AbafTah  fa  propre  fœur  ,  jeune  Princeffe 
qui  vivoit  avec  les  femmes  de  ce  Calife  , 
dans  un  lieu  du  Palais  ou  lui  feul  pouvoit 
entrer.  Chaque  jour  il  venoit  pafler  quel- 
ques heures  avec  elle,  &  retournoit  en- 
fuite  auprès  de  fon  favori  ;  mais  bientôt 
cette  alternative  lui  parut  fatigante.  Il  re- 
gretta  de  ne  pouvoir  entretenir  à  la  foi» 
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deux  perfonnes  qui  lui  étoient  également 
chères.  Il  parloit  fouvent  à  GiafFar  des  char- 
mes iéduifans  d  Abaffah  ;  il  vantoit  à  cette 
Princeffele  mérite  extrême  de  GiafFar.  Tous 
deux,  par  ce  moyen,  le  connurent  avant  que 
de  s'être  vus,  &  tous  deux  defiroient  de 
fe  voir.  Le  Calife ,  qui  ne  defiroit  pas  moins 
de  les  raffembler  ,  ne  tarda  pas  à  leur  pro- 
curer cette  mutuelle  fatisfacfion.  Il  voulut» 
en  dépit  des  ufages  de  tout  l'Orient ,  que 
fa  fœur  quittât  la  compagnie  des  femmes 
pour  manger  habituellement  à  fa  table  avec 
tous  les  hommes  qu'il  daigneroït  y  admettre. 

GiafFar  profita  bien  aflidument  de  cette 
faveur.  Abaffah  lui  parut  infiniment  fupé- 
rieure  au  portrait  que  le  Calife  en  avoit 
tracé  ;  ce  qui  étoit  vrai.  Aux  charmes  d'u- 
ne beauté  régulière ,  ellejoignoit  tous  ceux 
d'un  efprit  cultivé;  elle  y  joignoit,  de  plus, 
tout  le  naturel  de  la  candeur  &  toutes  les  grâ- 
ces de  l'enjouement.  Il  eût  fufE  de  ne  la  voir 
qu'une  fois  pour  en  être  épris  ,  &  GiafFar  la 
voyoit  tous  les  jours.  Auffi  chaque  jour  fem- 
bloit-il  ajouter  un  degré  de  force  à  fa  paffion, 

Des  mouvemens  à  peu-près  femblables 
agitoient  le  cœur  de  la  Princefle.  Giaffar 
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n'étoit  pas  toujours  le  feul  à  qui  le  Calife 
procurât  la  faveur  de  fe  trouver  avec  elle  ; 
mais  il  fut  le  feul  qu  elle  diftingua  d'abord  j 
&  bientôt  elle  eût  voulu  n'appercevoir  que 
lui.  Cette  fympathie  réciproque  étoit  trop 
marquée  pour  que  le  Calife  n'en  eût  pas 
au  moins  quelque  foupçon.  Ses  foupçons 
ne  tardèrent  même  pas  à  être  changés  en 
certitude  :  ce  qui ,  toutefois ,  n'apporta  au- 
cune différence  dans  fa  conduite.  Il  ne 
parut  point  furpris  d'une  chofe  que ,  fans 
doute ,  il  avoit  dû  prévoir.  L'amoureux 
couple  eut  toujours  les  mêmes  occauons 
de  s'entretenir  :  Aaron  y  contribua  corn* 
me  il  avoit  fait  jufqu'alors  ,  &  fongea  mê- 
me à  faire  quelque  chofe  de  plus;  c'eft- 
à-dire  ,  que  ce  Calife  prit  la  réfolution  d'é- 
lever Giaffar  au  rang  de  fon  beau  frère , 
&  de  rendre  époux  ceux  qu'il  avoit  pour 
ainfi  dire  forcé  de  devenir  amans.  Mais , 
par  un  caprice  des  plus  embarrafTans  à 
définir ,  ce  Prince  ,  /ailleurs  très-fenfé  , 
mit  à  cette  faveur  une  condition  aum"  ab- 
furde  qu'impraticable.  On  ne  dit  point 
quel  en  fut  le  motif.  Peut-être  n'étoit-ce 
que  le  rélultat  de  quelques  viftons  Aftro- 
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logiques;  peut-être  n'en  doit-on  chercher 
la  caufe  que  dans  la  biiarrerie  de  refprit 
humain  ;  lburce  intariffable ,  &  dans  la- 
quelle l'homme  le  plus  fage  n'eft  pas  tou- 
jours exempt  de  puifer. 

Un  jour  qu'Abaffah  &  Giaffar  s'entre- 
tenoient  feuls  avec  le  Calife,  ce  Prince 
fit  tomber  la  converfation  fur  une  matière 
intérefîante  pour  chacun  d'eux  ;  il  s'agif- 
foit  de  l'amitié.  Le  Ciel ,  difoit  Aaron , 
m'a  rendu  maître  d'un  Empire  des  plus 
vaftes  ;  j'unis  la  Couronne  à  la  Tiare, 
la  dignité  du  Sacerdoce  à  la  puiffance  du 
Souverain  ;  mes  Armées  font  triomphan- 
tes ,  &  j'en  fuis  le  Général  ;  je  fais  fleu- 
rir les  Arts ,  &  je  les  cultive  :  tant  d'a- 
vantages réunis  ne  peuvent  entièrement 
me  fatisfaire  ,  il  en  e(t  un  qui  me  paroît 
infiniment  plus  précieux ,  &  que  peut-être 
le  Ciel  s'obftine  à  me  refufer. 

Ce  difcours  jetta  ceux  qui  l'écoutoient 
dans  une  extrême  furprife.  Tous  deux  la 
témoignèrent  avec  le  même  empreffement 
Soiiverairi  Comman'ant  des  Fidèles,  ajou- 
ta Giaffar  ,  que  vous  refte-t-il  à  defuer 
dans    ce   haut  degré    de  puifiance   &   de 
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gloire  où  toute  la  Terre  vous  content- 
pie  ?  Une  chofe ,  répliqua  le  Monarque , 
une  chofe  que  l'Empire  du  monde  même 
ne  peut  donner ,  &  peut  fouvent  faire 
perdre  ;  en  un  mot ,  un  ami ,  le  feul  tré- 
for  qui  pour  l'ordinaire  manque  à  un 
Souverain. 

Ah  ,  Seigneur  !  s'écrièrent  Abaffah  & 
Giaftar,  également  concernés  ;  quels  vœux 
vous  refte-t-il  à  former  fur  ce  point  ? 
Doutez- vous  de  ma  tendreffe  ,  dilbit  Abaf- 
fah ?  Doutez- vous"  de  mon  zèle  refpec- 
tueux  &  défintéreffé  ,  ajoutoir  Giaffar  ? 
Ecoutez- moi,  reprit  à  fon  tour,  Aaron- 
Alradchid.  Vous  m'aimez,  dites- vous  ;  je 
fuis  perfuadé  que  telle  eft  ,  du  moins  ,  vo- 
tre intention  ;  c'eft  moi  qui  fuis  le  pre- 
mier moteur  de  votre  attachement  réci- 
proque. L'effet  en  eft  trop  agréable  pour 
que  vous  en  haïffiez  la  caufe.  Je  ne  vous 
foupçonne  donc  pas  de  me  haïr  ;  mais  il 
y  a  loin  de  cet  état  à  celui  de  l'amitié. 
Qui  fçait  même  fi  je  ne  fuis  pas  devenu 
pour  vous  un  tiers  incommode  ? 

A  ces  mots ,  les  proteftations  de  la  Prin- 
ceffe  &  du  Favori  redoublèrent.  Non ,  Sei- 
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gneur ,  s'écrioit  Abaffah ,  que  le  difcours 
du  Calife  avoit  rendu  un  peu  confufe  ;  non, 
il  n'eft  rien  qui  ne  cède  à  la  reconnoiffance 
que  je  vous  dois  ;  elle  fera  toujours  la  pre- 
mière paffion  de  mon  cœur.  GiafFar  s'ex- 
prima en  termes  plus  mefurés  ;  mais  ce 
qu'il  dit  auroit  pu  fatisfaire  tout  autre  que 
le  Calife.  Il  le  fupplia  de  mettre  à  l'épreu- 
ve ce  dévouement  dont  il  fembioit  dou- 
ter. J'y  confens ,  rejprit  Aaron  ;  mais  cette 
épreuve  fera  délicate  :  elle  eft  cependant 
la  feule  qui  puiffe  me  convaincre  de  votre 
attachement  pour  moi.  Je  dirai  plus  ,  ma 
tranquillité  intérieure  dépendra  de  votre 
exactitude  à  me  tenir  parole.  Eh  bien  , 
Seigneur  ,  ajouta  GiafFar  ,  daignez  mani- 
fester vos  intentions  ;  je  jure  par  l'Alcoran 
même  de  les  remplir  !  AbaiTah  protefta  la 
même  chofe  ,  perfuadée  ,  ajouta-t-elle  ,  que 
le  Calife  n'exigeroit  pas  l'impofFible.  Ce 
que  j'exige  ,  répliqua  ce  Prince  ,  n'eft  point 
au-deflus  des  forces  humaines  ;  il  ne  s'a- 
git que  de  furmonter  certaines  foiblefles. 
Voici  donc  ce  que  j'attens  de  vous  l'un  & 
l'autre  ;  il  eft  certain  que  vous  vous  ai- 
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mez ,  dès-lors  vous  devez  craindre  qu'on 
ne  vous  fépai'ê.  Je  veux  bien  dès-à-pré- 
fent  vous    épargner  cette  crainte  ;  je  luis 

prêt  à  vous  unir Ah  Seigneur  !  inter* 

rompit  Giarfar,  en  tombant  aux  pieds  du 
Calife,  eft-ce  par  des  faveurs  d'un  û  haut 
prix  que  vous  voulez  mettre  à  l'épreuve 
ma  docilité  ?  Doutez-vous  de  ma  prompte 
obéhTance  ?  Doutez-vous....  Je  n'ai  au- 
cun doute  à  cet  égard-,  interrompit  à  fon 
tour  le  Calife  ;  mais  levez-vous ,  &  écoutez 
jufqu'à  la  fin.  Je  confens  à  vous  faire  épou- 
fer  ma  fceur,  fous  l'expreSe  condition  que 
vous  vivrez  avec  elle  comme  un  frère, 
comme  j'y  vis  moi-même.  Vous  ne  lui 
parlerez  qu'en  ma  préfence;  vous  ne  lui 
propoferez  aucun  tête-à-tête;  vous  fuirez 
tous  ceux  qu'elle-même  pourroit  vous  pro- 
pofer.  A  cela  près  ,  vous  V'  us  aimerez 
tant  &  aufli  long-temps  qu'il  vs  plaira. 
Tel  eft  le  facrifice  que  mon  amitié  exige  de 
la  vôtre.  Une  pareille  Loi  vous  paroîtra 
fans  doute  bifarre  &  tyrannique.  Je  l'a- 
bandonne à  votre  cenfure  ;  mais  refpeftez- 
la  dans  votre  conduite.  Vous  ne  pourriez 
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l'enfreindre  fans  perdre  pour  jamais  l'a- 
mitié qui  m'attache  à  vous,  fans  trouver 
en  moi  un  ennemi  implacable. 

Une  telle  proportion  pétrifia  pour  quel- 
ques inftans  ceux  à  qui  elle  étoit  faite. 
Giafiar  la  trouvoit  révoltante  ,  &  la  Prin- 
ce ffe  n'en  jugeoit  gueres  plus  favorable- 
ment. Tout  confideré  ,  néanmoins  ,  le  Vî- 
fir  crut  devoir  l'accepter.  Il  efpéroit  que 
cette  fantaifie  du  Calife  n'auroit  qu'un 
temps  ;  ck  à  tout  prendre ,  il  aimoit  enco- 
re mieux  ne  voir  Abaffah  que  comme  une 
fœur  ,  que  d'être  entièrement  privé  de  fa 
vue.  Ainfi,  du  confentement  de  laPrinceffe 
qui  ,  fans  doute  ,  avoit  les  mêmes  idées 
que  Giaffar,  cet  hymen  fut  conclu  avec 
toutes  les  reitriétions  prefcrites  par  le  Calife. 

Un  affez  long-temps  s'écoula  fans  qu'el- 
les reçuffent  la  moindre  atteinte.  La  Prin- 
ceffe  avoit  un  appartement  ifolé  où  Giaffar 
n'ofoit  paroître  ;  elle  ofoit  encore  moins 
pénétrer  dans  le  fien.  Ils  ne  fe  voyoient 
que  dans  celui  du  Calife  ,  &  en  jpréfence 
de  cet  Argus  d'un  nouveau  genre.  Tous 
deux  fupportoient  avec  une  impatience 
égale  cette  contrainte  exceffive.  Ils  ne  pou- 
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voient  fe  le  témoigner  que  par  des  re- 
gards dérobés.  Mais  enfin  ce  langage  fa- 
tigua la  Princeffe  ;  elle  eut  recours  à  celui 
des  vers.  Ceux  qu'elle  envoya  à  fon  époux 
dans  cette  circonftance,  annoncent  un  cœur 
vivement  épris ,  &  tiennent ,  pour  ainfï  dire , 
de  l'emportement.  Ils  font  cités  par  plu- 
sieurs Hiftoriens.  On  fera  furpris  de  voir 
une  PrincefTe  habiller  en  vers  un  aveu  de 
cette  nature  ;  mais  il  faut  fe  rappeller  que 
la  Poéfie  étoit  prefque  deverue  le  langage 
ordinaire  des  Arabes.  Giaffar  l'employa  dans 
fa  réponfe ,  &  la  réplique  ne  s'étant  pas 
fait  beaucoup  attendre ,  il  s'établit  entre  ces 
deux  époux  une  correspondance  aufli  re- 
marquable que  leur  fituation  même.  Les 
vives  peintures  qu'ils  traçoient,  &  de  cette 
fituation  &  de  leurs  fentimens  réciproques  , 
ne  firent  qu'accroître  &  leur  amour  &  leur 
ennui.  Chaque  jour  aggravo  -  'un  &  for- 
tifioit  l'autre.  Enfin ,  le  Calife  perfévérant 
toujours  dans  fes  premières  idées  ,  l'amou- 
reux couple  en  fentit  plus  que  jamais  l'in- 
juftice.  Il  prit  des  mefures  ,  non  pour  fe 
fourtraire  entièrement  au  joug,  mais  pour 
le  rendre  plus  fupponable. 
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Il  y  auroit  eu  le  plus  grand  danger  pour 
les  deux  époux  de  fe  trouver  dans  l'ap- 
partement de  l'un  ou  de  l'autre.  Heureufe- 
ment  les  ufages  du  Pays  leur  fourniflbient 
les  plus  grandes  facilités  pour  fe  voir  ail- 
leurs. La  même  Efclave  dont  s'étoit  fer- 
vie  la  PrincefTe  pour  écrire  à  fon  époux , 
lui  fut  encore  utile  dans  cette  nouvelle 
occafion.  C'eft  une  erreur  de  croire  que 
dans  tout  l'Orient  les  femmes  ne  jouiffent 
d'aucune  forte  de  liberté.  Elles  en  peu- 
vent même  abufer  plus  facilement  qu'à  Pa- 
ris ,  &  certainement  on  pafferoit  pour  li- 
bre à  moins.  En  effet ,  à  l'aide  d'un  triple 
voile  inventé  par  la  jaloufie  ,  &  qui  le 
plus  fouvent  ne  fert  qu'à  la  tromper,  une 
femme  d'Afie  peut  parcourir  à  l'on  aife  la 
plus  grande  Ville.  Nul  homme ,  pas  mê- 
me fon  époux  ,  n'eft  en  droit  de  la  fui- 
vre  ,  encore  moins  de  foulever  fes  voiles. 
En  revanche ,  l'amant ,  qu'elle  veut  favo- 
rifer ,  la  devance  à  certain  lieu  convenu 
entre  elle  &  lui.  Ce  fut  en  fuivant  cette 
méthode,  &  en  jouant  le  rôle  d'amant 
plutôt  que  celui  d'époux  ,  que  GiafTar  fe 
réunit  à  fa  chère  Abaffah.  Je  ne  détaille- 
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rai  ni  leurs  difcours ,  ni  leurs  tranfports. 
C'eft  ici  une  de  ces  fituations  qu'on  in- 
dique, mais  qu'on  ne  décrit  pas.  Je  dirai 
feulement  que  la  défenfe  du  Calife  cefla 
d'être  refpe&ée  ,  fans  que  pour  cela  au- 
cun remords  troublât  le  plaifir  des  réfrac- 
tai res. 

Ces  rendez-vous  multipliés  eurent  des 
fuites  capables  de  les  trahir.  Toutefois 
AbafTah  prit  des  mefures  fi  juftes,  qu'elle 
mit  au  monde  un  fils ,  fans  qu'on  en  eût 
le  moindre  foupçon  ni  dans  fon  Palais , 
ni  à  la  Cour  du  Calife  ;  mais  au  bout  de 
fix  mois  ce  Prince  en  fut  inftruit  par 
certain  Efclave  qu'on  avoit  été  contraint 
de  mettre  dans  la  confidence.  Aaron  ap- 
prit, par  la  même  voie,  quelques  autres 
détails  quïl  jugea  néceffaires  à  fes  vues , 
&  fes  vues  nétoient  que  vindicatives , 
que  fanguinaires.  Il  jura  la  perte  de  ces 
malheureux  époux  ,  &  du  fruit  de  leur 
intelligence. 

Dès  la  nuit  fui  vante  ,  Aaron  déguifé  for- 
tit  accompagné  du  feul  Mefrou ,  un  de  fes 
plus  intimes  confidens.  C'eft  le  même  dont 
il  eft  fi  fouvent  parlé  dans   plufieurs  Hif- 
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toires  Arabes  très-véritables  ,  &  jufques  dans 
nos  Contes  des  mille  &  une  nuit.  Mefrou  , 
accoutumé  aux  courfes  noâurnes  du  Ca- 
life ,  ne  crut  pas  d'abord  cette  dernière 
plus  importante  que  tant  d'autres  ;  mais  le 
trouble  qu'il»  remarqua  dans  les  difcours 
&  dans  toute  la  perfonne  du  Prince  ,  l'cait 
bientôt  détrompé.  Il  le  fut  encore  davan- 
tage ,  en  apprenant  qu'ils  avoient  été  de- 
vancés par  une  troupe  de  Gardes  du  Ca- 
life ,  déguifés  comme  eux  ,  &  qui  ne  dé- 
voient fe  réunir  &  les  venir  joindre  qu'à 
certain  fignal.  Aaron  &  Mefrou  s'arrêtè- 
rent dans  une  rue  écartée ,  &  non  loin  d'u- 
ne maifon  de  peu  d'apparence.  Au  bout  de 
quelque  temps ,  ils  virent ,  autant  qu'il  étoit 
alors  pofTible  de  voir ,  deux  femmes  fe 
glilTer  dans  cette  maifon  où  elles  paroif- 
foient  être  attendues.  Le  Prince  y  accou- 
rut ,  fuivi  de  Mefrou  ,  &  entra  fans  nulle 
difficulté.  Il  jugea  qu'on  le  prenoit  pour 
un  autre  ;  ce  qui  étoit  vrai.  Il  profite  de 
la  méprife,  &  fe  laiffe  conduire  dans  une 
falle  un  peu  mieux  éclairée  que  le  refte. 
Là  il  reconnoît ,  il  voit  fa  fœur  occupée  à 
careffer  un  jeune  enfant  -,  il  la  voit  pren* 
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dre  ce  cher  fardeau  dans  fes  bras ,  &  ac- 
courir le  dépofer  dans  les  fiens ,  avec  les 
expreffions  les  plus  tendres,  &  pour  ce  fils 
&  pour  celui  qu'elle  croit  en  être  le  père. 
Aaron  met  à  profit  cette  nouvelle  erreur. 
Il  fe  faifit  du  dépôt ,  &  lance  fur  Abaffah. 
un  coup  d'œil  qui  la  détrompe  à  l'inftant. 
Elle  pouffe  un  cri  douloureux  ;  elle  veut 
retirer  fon  fils  des  mains  de  cet  oncle 
qu'elle  foupçonne  devoir  en  être  le  bour- 
reau. Non  perfide  ,  lui  dit  le  Calife  irrité  , 
ce  fruit  de  ta  foibleffe  ,  ton  parjure  époux  , 
&  toi-même  deviendrez  tous  dès-aujour- 
d'hui les  vi&imes  de  ma  fureur. 

Abaffah  ,  que  fes  forces  étoient  fur  le 
point  d'abandonner,  les  ranime  par  un  ef- 
fort de  vertu.  Elle  fonge  à  fouftraire  Giaf- 
far  au  péril  certain  qui  menace  fes  jours  ; 
elle  fe  détermine  à  fe  juftifier  aux  dépens 
de  fa  propre  gVire.  Un  tel  facrifice  dans 
une  ame  pure  &  élevée ,  eft  à  coup  fur 
le  plus  grand  de  tous.  Seigneur  ,  dit  la 
Princeffe  au  Calife  ,  j'ai  fans  doute  mé- 
rité votre  indignation  ;  mais  Giaffar  n'eft 
point  complice  du  crime   que  vous  devez 

punir  en  moi.  Qu«  dis-je  ?  hélas  !  je  fuis 

encore 
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encore   plus   coupable   envers   lui    qu'en- 
vers vous  ! 

Qu'entends-je  ?  répliqua  le  Calife  indi- 
gné ,  auriez-vous  pu  tomber  dans  une  fi 
honteufe  foiblefTe  ?  Quel  efl  le  témérai- 
re ?. . .  N'efpérez  pas  que  je  le  nomme ,  re- 
prit Abaffah ,  mon  fang  peut  fufiîre  pour 
tous  les  deux. 

L'étonnement  du  Calife  égaloit  fa  colè- 
re. Un  tel  aveu  lui  paroiffoit  incroyable. 
Vous  aimiez  l'époux  que  je  vous  ai  don- 
né, difoit-il  à  fa  fœur;  on  ne  trahit  pas 
ainfi  ce  que  Ton  aime.  Il  eft  vrai,  répli- 
qua la  Princeffe  ,  que  Giaffar  me  fut  cher  ; 
mais  vous  fçavez  les  loix  que  vous  nous 
imposâtes  en  nous  unifiant  l'un  à  l'autre. 
Son  entière  exa&itude  à  les  remplir  an- 
nonçait autant  de  refpecl  pour  vous ,  que 
d'indifférence  pour  moi.  Je  fuis  femme  ,  & 
dès-lors  foibîe.  Ainfi,  foit  fragilité  natu- 
relle, foit  dépit,  foit  amour  propre  blef- 
fé,  foit  même  que  toutes  ces  caufes  aient 
pu  fe  réunir  pour  m  égarer  ,  j'ai  franchi 
les  bornes  que  me  prefcrivoit  fa  vertu; 
j'ai  mérité  la  mort  ,  &  qui  plus  eft,  le 
îiîépds. 

tome  IL  I 
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L'un   &   l'autre  vous  attend  ,   reprit  le 
Calife  en  fureur. ...  De  grâce  ,  interrom- 
pit Abaflah  ,   en   fe  jettent   aux  pieds-  de 
fon  frère ,  épargnez  le  trifte  fruit  d'un  cri- 
me que  je  vais  expier.  ■  Comme  le  Prince 
alloit  répondre  ,  Giaffar   parut.  Il  n'étoit 
prévenu   de   rien,  &  venoit ,  à  l'ordinai- 
re ,  trouver  dans   ces   lieux   écartés   une 
époufe  qu'il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  rece- 
voir  chez   lui.   Sa  furprife    &  fa  douleur 
furent  extrêmes  d'y  rencontrer  le  Calife. 
Il  vit ,  du  premier  coup  d'œil ,  ce  que  fa 
femme  ,  fon    fils  &   lui  -  même   avaient  à 
redouter;  mais  Abaflah  ne  lui  laiffa  pas 
le  loifir  de  témoigner  ce  qu'il  éprouvoit , 
encore  moins  au  Calife   celui  de  l'embar- 
raffer  par  des  queftions.  Venez  ,   lui  dit- 
elle ,  venez   ajouter  quelque  circonfUnce 
à  l'arrêt   de  mon  fupplice.  Vous  êtes  ou-  ' 
tragé  ;  vous  l'êtes  d'une  manière  irrépara- 
ble :  en  voilà  les  fruits  &  la  preuve,  ajou- 
ta-t-elle  ,    en  montrant   fon   fils  ;  obtenez 
que  je  fois  feule   punie  ,  &  la  mort   me 
femblera  douce. 

Giaffar  comprit ,  dès  le  premier  inftant , 
ce  que  fignifioit  ce  langage.  Il  avoit  l'ame 
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trop  élevée  pour  ne  pas  faifir  d'abord  ce 
qui  partoit  de  la  grandeur  d'ame  ;  il  aimoit 
trop  ardemment  rpour  ne  pas  fçavoir  de 
quoi  l'amour  eft  capable  ,  pour  vouloir 
furvivre  à  celle  qui  l'aimoit  ainfi.  Non  , 
Seigneur,  dit-il  au  Calife;  non,  Abaffah 
n'a  point  trahi  la  foi  qu'elle  m'avoit  jurée , 
elle  eft  incapable  de  trahir.  C'eft  pour  me 
fauver  qu'elle  travaille  à  fe  perdre.  Son 
feul  crime  eft  d'avoir  cédé  à  mes  vives 
inftances.  L'enfant  que  vous  voyez  eft 
mon  fils.  J'ai  donc  enfreint  les  loix  que 
vous  m'aviez  prefcrites;  mais  quel  homme 
eût  pu  s'y  conformer?  Ah!  quand  même 
j'échapperois  à  la  punition  qui  m'attend , 
puis-je  me  répondre  à  moi-même  de  ne 
pas  chercher  encore  à  devenir  coupable  ? 
Hé  bien  !  s'écria  l'implacable  Calife , 
prévenons  les  rechûtes ,  en  nous  vengeant 
des  crimes  paffés.  A  ces  mots  furvint  fa 
Garde ,  qui  fur  un  fignal  de  Mefrou  s'é- 
toit  réunie.  Elle  s'empare  des  deux  époux, 
&  même  du  tendre  fruit  de  leur  union  : 
de -là  nouveau  fuppîice  pour  la  fënfible 
Abaffah.  On  part ,  on  arrive  au  Palais  du 
Calife  fans  que  l'intervalle  du  chemin  ait 
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changé  fes   difpofitions  fanguina'u c s.  C'eft 
à  regret   qu'on  termine  ce  récit  par   une 
cataftrophe  auffi  barbare  ;   mais  la  vérité 
l'exige.  Rien  ne  put  P.échir  Aaron  en  faveur 
d'un  beau-frere  qui  avoit  toujours  été  fon 
ami.  Toutefois  le  courage  de  ce  dernier 
iurpaffoit    encore   la  fureur   du  Calife.  Il 
n'étoit  occupé  que  d'Abaffah ,  qui  elle-mê- 
me ne  s'occupoit  que  de  lui.  Les  regrets 
&  la  douleur  de  cette  Princeffe  attendrif- 
foient  jufqu'à  fes  bourreaux ,  &  fon  frère 
y  étoit  inlenfible.  Apparemment  qu'il  crai- 
gnit de  n'y  pas  réfifter  toujours.  Il  fit  hâ- 
ter le  fupplice  du  malheureux  Giaffar,  qui, 
comme   le  difent  tous    les   Hiftoriens  du 
temps,  eut  la   tètQ  tranchée.  Le  fupplice 
d'Abaffah    offroit  quelque   chofe   de  plus 
cruel  encore;  elle  fut,   dit-on,  précipité 
au  fond  d'un  puits.  On  ignore  la  deftinée 
de   cet  enfant  qui  caufa  la  mort  de  ceux 
à  qui  il  devoit  le  jour.  Quelques  Ecrivains 
Arabes  prétendent ,  il  eft  vrai ,  qu'Abaflah 
fut  Amplement  exilée;  mais  la  mort  feroit 
préférable  à  la  manière  dont  il  la  font  vi- 
vre dans  cet  exil.  Pour  le  Calife ,  il  con- 
riauad'eiifenglantérlaicene,  Honteux  peut- 
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être  d'avoir  immolé  à  fon  caprice  un  hom- 
me tel  que  Giaffar ,  il  voulut  que  ce  cri- 
me pût  être  envifagé  comme  un  trait  de 
fa  politique  ,  e'eft-à-dire  ,  comme  uiie  pré- 
caution néceffaire  Cette  réflexion  ,  très^ 
dangereuie  dans  un  Prince  qui  avoit  le 
malheur  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  vouloit , 
fut  un  arrêt  de  mort  contre  toute  la  fa- 
mille des  Barmecides.  Mais  enfin  l'auteur 
de  tant  de  défaftres  devint  lui  •  même  la 
proie  des  remords ,  &  ,  qui  plus  eft ,  des  vi- 
vons. Il  mourut  à  Thous ,  Ville  du  KorafTan  , 
peut-être  parce  qu'il  avoit  rêvé  qu'il  devoir, 
y  mourir.  Sa  mémoire  eft  encore  célèbre 
chez  les  Orientaux.  Il  eut  de  ces  qualités 
brillantes  qu'on  préfère  trop  fouvent  dans 
un  Prince  aux  vertus  toutes  fimples  ;  il  eut 
même  aufîl  quelques  vertus.  Le  reproche 
le  plus  grave  que  lui  fafle  THiftoire,  eft 
la  cruelle  deftru&ion  des  Barmecides.  On 
fçait  qu'il  voulut  anéantir  jufqu'au  nom  de 
cette  famille  illuftre;  mais  il  lui  avoit  été 
plus  facile  de  l'accabler ,  que  de  la  flétrir. 
Elle  étoit  pour  jamais  éteinte ,  &  on  la  cé- 
lébroit  encore.  De  tels  éloges  ne  peuvent 
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être  fufpe&s.  En/ans  de  Barmeki ,  difoit  êner- 
giquement  un  Poète  Arabe  ,  que  vous  fai- 
fie\  de  bien  au  monde ,  &  que  vous  en  euffie^ 
encore  fait!  La  terre  êtoit  votre  époufe  ,  elle  ejl 
aujourd'hui  votre  veuve. 


«- 
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QU'EN  DOIT- IL  ARRIVER? 
anecdote  Orientale. 


S 


I  quelqu'un  de  mes  Compatriotes  avoit 
le  malheur  de  ne  pas  aimer  fa  Patrie  ,  je 
lui  dirois  :  parcourez  le  monde  entier  ,  & 
bientôt  vous  regretterez  le  climat  qui  vous 
a  vu  naître  ;  fréquentez  ,  étudiez  toutes 
les  Nations  ,  &  vous  rendrez  enfin  junice 
à  la  vôtre  ;  je  dirois  à  certains  frondeurs  obf- 
curs  :  liiez  l'hifloire  de  toutes  les  Monar- 
chies ,  vous  ne  trouverez  nulle  part  le  mê- 
me ipe&acle  que  vous  offrent  nos  Anna- 
les. Eh  ,  quel  fpeclacie  1  Une  Maifon  qui 
depuis  près  de  huit  cens  ans,  occupe  le  Trô- 
ne fans  interruption ,  ?z  qui,  parmi  une  foule 
de  grands  Rois  ,  n'en  a  pas  produit  un 
feul  qu'on  puiffe  mettre  dans  la  claffe  des 
Princes  cruels  &  fanguinaires.  La  moitié 
des  Empereurs  Romains  furent  des  monf- 
tres.  Il  eft  peu  d'Etats  qui  n'ayent  eu  leurs 
Nérons  ,  ou  leurs  Bufiris.  L'Afie  ,  fur-tout 
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ce  pays  d'efclavage ,  eut  une  pépinière  de 
tyrans.  On  a  exalté  parmi  nous  le  règne 
des  Califes  ;  mais  liions  leurs  propres  Hif- 
toriens  ,  nous  verrons  dans  les  meilleurs 
de  ces  Princes  un  mélange  de  férocité  qui 
ternit  leurs  aflions  les  plus  louables.  Le 
mafTacre  de  tous  les  Barmecides  ,  ordonné 
pour  une  caufe  des  plus  frivoles  ,  &  par 
un  Souverain  qui  paffoit  pour  jufte  ,  eu. 
une  preuve  de  cette  vérité.  Il  pouvoit  ar- 
river auffi  qu'un  Prince  naturellement  bar- 
bare laifsàt ,  par  caprice  ,  échapper  quel- 
que trait  de  grandeur  d'ame.  Le  hafard 
peut  faire  naître  une  plante  utile  dans  un 
terroir  qui  jamais  ne  produifit  que  de  ron- 
ces ;  quelques  rayons  peuvent  percer  le 
nuage  le  plus  foinbre ,  ce  qui  n'empêche 
pas  ,  &  qu'un  pareil  jour  ne  foit  réputé 
obfcur  ,  &  qu'un  pareil  fol  ne  foit  jugé 
ftérile. 

Le  Calife  Montafler  ,  trentième  fuccef- 
feur  de  Mahomet ,  s'étoit  frayé  le  chemin 
du  Trône  par  le  maflacre  de  fon  propre 
père.  Cela  dit  allez ,  que  ce  Prince  cruel 
avoit  alors  des  amis  &  partifans  dignes  de 
lui.  Il  donna  depuis  une  partie  de  fa  con- 
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fiance  à  un  Officier  vertueux,  brave,  & 
d'un  défintéreffement  bien  rare ,  fur-tout 
dans  une  Cour  Afiatique.  Taher ,  c'eft  le 
nom  de  cet  Officier  ,  ne  prit  jamais  de 
part  aux  crimes  de  fon  Maître ,  &  le  fer- 
vit  toujours  fidèlement ,  parce  qu'il  fe  re- 
gardoit  comme  fon  Sujet ,  &  non  comme 
fon  Juge.  Envoyé  en  Egypte  par  le  Calife, 
&  chargé  d'une  commiffion  des  plus  im- 
portantes ,  il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  fuccès. 

Taher ,  en  parcourant  l'Egypte  ,  féjour- 
na  quelque  temps  à  Alexandrie.  Il  étoir 
occupé  à  vifiter  le  Port  de  cette  Ville  , 
quand  un  vaiffeau  Tunifien  y  arriva.  En- 
tre plufieurs  marchandifes  précieufes  aue 
portoit  ce  vaiffeau  ,  il  y  en  avoit  une  d'un 
prixineftimable;  c'étoit  une  jeune  Efclave 
digne  du  rang  &  du  titre  de  Reine,  fi  la- 
beauté  feule  pouvoit  le  donner.  Elle  joi- 
gnoit  même  à  cette  extrême  beauté  tous- 
les  talens  qui  peuvent  en  augmenter  le  prix. 
On  admiroit  particulièrement  le  charme  de 
&  voix ,  ainû  que  l'art  &  le  goût  qu'elle 
mettoit  dans  fon  chant.  Taher  la  vit.  & 
fut  furpris  de  l'impreffion  qu'elle  faifoit  fur 
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foname.H  étoit  parvenu  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans ,  &  ignoroit  encore  les  pallions 
vives  ,  excepté  celle  de  la  gloire;  il  efpe- 
roit  même  n'en  jamais  connoître  d'autre. 
La  vue  de  cette  jeune  Efclave  le  détrompa. 
Il  l'aima  comme  on  aime  pour  la  première 
fois,  c'eft-à-dire,exceffivement. 

La  belle  Captive  étoit  née  a  Marfeille, 
&  parloit  fort  bien  la  langue  Arabe  ,  fui- 
te naturelle  du   grand  commerce  de  cette 
Ville  avec  l'Orient.  Elle  répondit  a  toutes 
les  queftions  que  lui  fit  Taher  ,  &  lui  en  fit 
un  grand  nombre.  Toutes  cependant  ne- 
toient  relatives  qu'à  elle-même.  Elle  lui  ap- 
prit fon  origine    &  fon  nom,    &  toutes 
Hs  circonftances  de  fa  captivité.  Son  nom 
étoit  Ifaure;   fa   famille    avoit  occupe  les 
premières  places  dans  fa  République  ;  mais 
dépouillée  de  fes  richeffes  ,  elle  avbit  per- 
du une  partie  de  fa  fplendeur.  Ifaure  elle- 
mêlhe ,  reftée  orpheline  ,  &  fous  la  tutelle 
d'un  parent  déjà  vieux,  eut  de  plus  le  mal- 
heur de  lui  plaire,   &  le  décrément  de 
l'entendre   lui  en  faire  l'aveu  ;  ce  qu'il  fit 
de  l'air  &  du  ton  drun  Tuteur.  Elle  y  ré- 
pondit de  l'air  &  du  ton  d  une  Pupille  qui 
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n'ofe  témoigner  toute  fa  répugnance ,  mais 
qui  ne  la  déguife  qu'imparfaitement.  Dès- 
lors  elle  fongea  aux  moyens  de  fe  fouf- 
traire  au  malheur  qui  la  menaçoit.  Une 
partie  de  fa  famille  s'étoit  réfugiée  en  Ita- 
lie ,  elle  réfolut  d'imiter  cet  exemple  y 
&  d'aller  joindre  des  parens  qui  pour- 
roient  n'avoir  pas  les  mêmes  vues  que  fon 
Tuteur ,  ou  qui  pourroient  mériter  mieux 
de  les  avoir.  Un  vaiffeau ,  qui  partoit  pour 
Venife  ,  lui  en  fournit  une  occafion  qu'elle 
mit  à  profit.  Malheureufement  un  Corfaire 
Africain  attaqua  &  prit  le  vaiiTeau  Mar- 
feillois.  Il  y  avoit  fur  ce  Navire  de  quoi 
fatisfaire  amplement  l'avidité  du  Pirate. 
Ifaure  craignoit  fur-tout  de  devenir  la  proie 
-de  fa  brutalité;  mais  l'Africain  étoit  en- 
core plus  avare  que  difïbiu  ;  il  jugea  que; 
faire  violence  à  la  jeune  Provençale ,  c'é- 
toit  altérer  fon  prix ,  &  cette  réflexion 
a  fauva  de  ce  danger.  Ifaure  fe  vit  ré  - 
ervée  pour  quelque  perfonnage  puiffant 
de  l'Empire  du  Calife ,  fuppofé  que  le  Pi- 
rate ne  pût  arriver  jufqu'au  Calife  même. 
Taher  fongeoit  à  profiter  de  ces  difpo~ 
fitions.  Il  lui  étoit  libre  de  voir  &  d'en- 

I  vj 


204  Contes 

«retenir  la  jeune   Captive  à   toute  heure 
du  jour ,  comme  il  eft  permis  à  tout  par- 
ticulier d'examiner  ,  à  différentes  reprifes , 
un   diamant  ou   tel   autre    bijou  ,    qu'un 
Marchand    met    en    vente.  11   crut  même 
s'appercevoir  que  l'aimable  Ifaure  trouvoit 
dans  fes  vifites   une  forte  d'adouciffement 
à  fes  difgraces,  Il  ne  fe  trompoit  pas;  &, 
avec  un  peu  moins  de  modeftie,  il  eût  pu 
voir    beaucoup   plus    qu'il    n'ofoit    même 
foupçonner.  Taher  joignait    à  une  figure 
des  plus  intéreffantes  &  des  plus  nobles, 
cet  air  de  candeur  &    d'aménité  qui  plaît 
toujours  aux  âmes  à  qui  ces  vertus  ne  font 
point  étrangères ,  &  fouvent  même  à  cel-  • 
les  qui  les  connoiffent   le  moins.   Ifaure  , 
qui  les    poftédoit   entièrement  ,    pcuvoh- 
elle  ne   pas  les   chérir  dans  notre  Afiati- 
que  ?  H  eft  rare  que  le  coeur  s'affujettifiè 
à  raifonner;  mais    quand  la  raifon  le  pré- 
vient ,  &  fe  trouve   d'accord  avec  lui ,  il 
eft  encore    plus    rare  qu'il  la  rebute.   La 
belle  Marfeilloife ,  qui  n'avoit  nulle  efpé- 
rance    de  revoir  fa  Patrie,  devoit  fouhai- 
ter  ,  &  fouhaitoit  ardemment  de  fortir  des 
mains  du  PiraLe.  Elle  ne  prévoyoit  pas  y 
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pouvoir  parvenir  fens  paffer  dans  d'autres 
mains ,  &  Taher  lui  fembloit  mériter  la 
préférence.  Elle  la  lui  eût  donnée  même 
fur  le  Calife. 

Mais  tandis  que  fes  vœux  fecondoieat 
fi  bien  ceux  de  l'amoureux  Mufulman ,  il 
étoit  plongé  dans  la  plu3  exceffive  cou- 
leur. Le  Pirate  mettoit  la  jeune  Efclave  à 
un  prix  qui  lurpaffoit  tour  ce  qu'il  en  pou- 
voir offrir.  J'ai-  déjà  dit  que  Taher  étoit 
un  Courtifan  défintéreffé  ,  mais  peu  s'en 
fallut  que  dans  ce  moment  il  ne  regrettât 
d'avoir  porté  cette  vertu  fi  loin.  C'étoit 
la  première  fois ,  fans  doute ,  qu'au  défaut 
d'une  fomme  allez  modique  ,  le  Favori 
d'un  Monarque  puiffant  fe  trouvoit  hors 
d'état  de  fatisfaire  un  goût  décidé ,  &  mê- 
me un  fimple  caprice.  On  préfume  bien 
que  le  Corfaire  fit  la  même  réflexion. 
Taher  peu  riche ,  lui  parut  nécefiairement 
peu  confidéré  de  fon  Maître,  &  encore 
moins  digne  de  pofféder  ïfaure  ,  puifqu'U 
étoit  hors  d'état  de  la  lui  payer. 

Qu'on  fe  figure  la  déiblation  où  étoit 
ce  malheureux  Favori.  O  Vertu!  s'écrioiî-, 
il  j  que  d'épreuves  il  faut  foutenir  pour  te 
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fuivre  fans  s'égarer  !  Mais  celle  que  yeî- 
fuie  aujourd'hui  eft  à  coup  fur  la  plus  cruelle 
de  toutes.  Il  retourne  auprès  de  la  belle 
Efclave  ,  qui  ignoroit  une  partie  de  fes  in- 
quiétudes ;  il  les  lui  avoue  ,  &  la  rend  aulîi 
affligée  que  lui-même.  Oui  ,  charmante 
Ifaure,  ajoutoit-il ,  je  commence  à  croire 
que  l'or  eft  véritablement  précieux ,  puif- 
que  lui  feul  peut  m'affurer  votre  poffeiTion  -9 
il  ne  falloir  pas  moins  que  cette  preuve 
pour  me  convaincre  de  ce  qu'il  vaut.  Hé- 
las !  reprenoit  Ifaure ,  en  verfant  des  lar- 
mes ,  tout  cela  me  prouve  encore  mieux 
l'horreur  de  mon  état.  En  vain  mon  çœar 
voudroit  fe  donner  ;  toute  ma  perfoane 
eft  mife  à  l'encan  ;  je  dois  être  à  quicon- 
que donnera  plus  pour  m'acquérir.  O  Dieu  ! 
s'écrioit  de  nouveau  Taher,  faudra-t-il  me 
refoudre  à  la  voir  parler  dans  des  mains 
peut-être  indignes  de  la  poiTéder  ?  Et,  en 
fufïent-elles  même  dignes,  ma  douleur 
en  fera-t-elle  moins  réelle  ,  fa  perte  moins 
inéparcibîe?  Ifaure  ne  répliqua  rien  ;  mais 
fes  larmes  couloient  toujours  ,  forte  d'ex- 
preffien  qui  en  vaîoit  bien  d'autres.  Taher 
n'y  put  réri^er  plus  long-temps.  II  prit  une 
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réfolution  qui  lui  coûta  beaucoup  à  pren- 
dre ,  parce  qu'elle  fembloit  démentir  toute 
fa  conduite  paffée  ;  ce  fut  de  recourir  au 
Gouverneur   d'Egypte  ,  non  pour  qu'il  in- 
terpofàt  fon    autorité    dans  cette  affaire, 
mais  pour  lui  emprunter  ce  qui  manquoit 
à  la  fomme  qu'exigeoit  le  Pirate.  Un  riche 
Citoyen  d'Alexandrie  ,  qui  eftimoit  la  ver- 
tu de  Taher ,  &  que  le  hafard  inftruifit  de 
fon   embarras,   le  prévint  par    des  offres 
qui ,  dans  tout  autre  cas ,  n'euffent  point 
été   acceptées.   Elles  le  furent  dans  cette 
occafion  preffante.  Déjà  Taher  fe  croyoit 
au  comble  de  fes  vœux  ;  déjà  Ifaure  par- 
tageoit  la  fatisfaction  qu'elle  liibit  fur  fon 
vifage  :  un  nouvel  incident  les  replongea 
dans  de  nouvelles  alarmes. 

L'extrême  beauté  de  la  jeune  Efclave 
étoit  célébrée  de  toutes  parts  dans  Alexan- 
drie. Achmet ,  Gouverneur  de  la  haute  & 
baffe  Egypte  en  fut  inftruit  des  premiers  , 
&  voulut  en  juger  par  lui-même.  Il  en- 
voya ordre  au  Pirate  de  lui  amener  cette 
merveille  ft  vantée.  Cet  ordre  arriva  dans 
l'inftant  même  où  Taher  croyoit  n'avoir 
plus  aucun  obftacle  à  vaincre ,  où  il  étoit 
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prêt  à  payer  le  prix  qu'exigeoit  le  Corfairs- 
pour  lui  livrer  Ifaure.  Mais  l'Africain  ju- 
gea qu'il  faîloit  d'abord  fatisfaire  la  curio- 
fité  du  Gouverneur  ;  c'étoit  bien  moins  do- 
cilité de  fa  part ,  que  rangement  d'avarice. 
Il  ne  doutoit  pas  que  les  charmes  de  la 
jeune  Françoife  ne  fiffent  Pimpreffion  la 
plus  vive  fur  l'ame  de  ce  Commandant , 
&  il  efpéroit  tirer  meilleur  parti  d'un  hom- 
me qui  pouvoit  à  fon  gré  vexer  tout  un 
grand  Etat  ,  que  d'un  Favori  qui  avoit 
fait  vœu  de  ne  jamais  vexer  perfonne. 

Ce  fut  en  vain  que  Taher  combattit 
cette  réfolution.  Il  prit  enfin  le  parti  d'a£ 
ler  lui-même  inftruire  Achmet  de  ce  qui 
s'etoit  paffé.  Son  but  étoit  de  lui  ôter  l'en- 
vie de  voir  Ifaure ,  perfuadé  qu'il  l'auroit 
pour  rival  dès  l'inftant  qu'elle  s'ofTriroit  à 
fcs  yeux.  Le  Gouverneur,  qui  au  fond 
le  haïfToit ,  ne  pouvoit  cependant  lui  ré- 
futer fon  eftime ,  encore  moins  des  égards 
mefurés  fur  ceux  qu'avoit  pour  lui  le  Ca- 
life même.  Il  fit  plus  ,  il  parut  prêt  à  fe 
défilter  de  toutes  prétentions  fur  Ifaure. 
Malheureufement  le  Pirate  furvint ,  accom- 
pagné de  la  jeune  Eiclave ,  qu'il  avoit  fait 
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transporter  malgré  elle  dans  ce  Palais.  A 
cette  vue  ,  Achmet  changea  de  langage  ,  ou 
plutôt  il  fembla  perdre  tout-à-coup  ld  pa- 
role; mais  fbn  filence  étoit  expreiïif.  Ce- 
lui de  Taher  Fétoit  encore  plus  ,  &.  il  ne 
tarda  pas  à  le  rompre.  Il  demande  que ,  fans 
aucun  délai ,  ïlaure  lui  foit  remife  ;  mais 
une  décifion  fi  prompte  n'étoit  déjà  plus 
du  goût  d'Âchmet.  Il  prenoit  un  piaifir  in- 
fini à  contempler  Ifaure  ,  qui  ,  de  (on  coté  , 
'ne  regardoit ,  ne  voyoit  que  Taher.  Pour 
ce  dernier ,  rirrélblution  ,  ou  plutôt  le  chan- 
eem  :nt  trop  vifible  du  Gouverneur  ,  le  dé- 
fëfpércât.  Ce  fut  bien  pis  ,  lorfqu'il  le  vit 
interroger  la  jeune  Efclave  fur  les  divers 
talens  ,  &  lui  demander  ,  entre  autres  cho- 
fes ,  un  effai  de  la  beauté  de  fa  voix.  Le 
Pirate  joignit  un  ordre  abfolu  à  cette  de- 
.  mande  ;  mais  au  lieu  de  chants  ,  on  ne  put  ti- 
rer d'Ifaure  que  des  foupirs,  des  fanglots 
&  des  larmes.  Taher ,  hors  de  lui  même , 
s'écria  qulfaure  lui  appartenoit  ,  &  ne 
devoit  plus  être  commandée  par  perfon- 
ne.  Brave  Taher,  lui  répondit  le  Gou- 
verneur ,  Ifaure  appartient  à  un  Corfaire 
d'Afrique ,  &  partant  à  celui  de  nous  deux 
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qui  pourra  la  mettre  à  plus  haut  prix. 
C'eft  ici  une  forte  de  combat  dans  lequel 
on  peut  efpérer  de  vous  vaincre.  Co& 
tentez-vous  d'avoir  triomphé  tant  de  fois 
ailleurs.  Achmet  joignit  à  ce  difcours  une 
offre  qui  furpalloit  toutes  les  facultés  de 
fon  rival.  On  préfume  bien  qu'elle  fut  ac- 
ceptée. On  préfume  également  que  celle 
qui  en  étoit  l'objet  s'affligea  de  plus  en 
plus.  Mais  Taher  devint  furieux  :  Ne  rou- 
gis-tu pas,  dit-il  au  Gouverneur,  d'abufer 
ainii  des  richeffes  qui  font  ta  honte ,  pour 
infulter  à  une  pauvreté  qui  fait  ma  gloi- 
re ?  La  manière  dont  ce  Pirate  en  ufe  en- 
vers moi  n'a  rien  qui  m'étonne  ;  il  rem- 
plit uniquement  l'idée  qu'on  attache  à  fa 
profeillon.  Ta  conclu i:e  eit.  mille  fois  plus 
repréhenfible  que  la  fienne. 

Achmet  relia  quelques  momens  rêveur. 
Enfuite  ,  reprenant  le  ton  de  l'ironie  :  hé 
quoi!  dit- il,  fage  Député  du  Commandant 
des  Fidèles  ,  ne  vous  fuffit  il  pas  de  paf- 
fer  pour  l'homme  le  plus  défintéreffé  que 
renferme  tout  fon  vafte  Empire  ?  Cette 
gloire  n'eft-elle  plus  rien  à  vos  yeux  ? 
Eft-il   naturel    que  vous  jouifîiez  en  me* 
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me  temps    des   avantages    que    procurent 
les  richeffes  ? 

Taher   alloit    répondre  :  Ifaure  le  pré- 
vint; ce  qui  étonna  beaucoup,  &  le  Pi- 
rate ,  &  Achmet ,  &  Taher  lui-même.  Vos 
richeffes  ,  dit-elle  au  Gouverneur  ,  peuvent 
éblouir  celui  qui   fe   croit  l'arbitre  de  ma 
deftinée  ;    celui  qui  ,    pour  m'avoir  arra- 
chée à  ma   famille,  penfe   être   en  droit 
de  me  vendre  à  qui  lui  donnera  plus.  Une 
Efclave  Afiatique  obéiroit  fans  murmurer , 
fans  même  fe  permettre  aucune  réflexion. 
L'air  qu'on  refpire  dans  ma  Patrie  infpire 
d'autres  fentimens  aux  perfonnes  de  mon 
fexe.  Accoutumées  aux  hommages  du  vô- 
tre ,  elles  y  règlent  fes  piaifirs ,  partagent 
volontairement  fes  travaux,  &  quelque- 
fois fes  dangers  ;   en  un  mot ,  nous  fem- 
mes fes  Compagnes ,  &  non  fes  Efclaves. 
N'efpérez  donc    pas  ,    pourfuivit-elle  d'un 
ton  ferme ,  exercer  jamais   fur   moi  l'au- 
torité   d'un    maître    impérieux    &   abfolu. 
Ce  Corfaire,  en  tranfportant  mon  corps 
dans  un  climat  étranger ,  n'a  point  chan- 
gé mon  ame  ;  elle  refte  libre  au  milieu  de 
mes  chaînes,  Il  ne  fuffit  pas  de  m'açheter 
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pour  m'obtenir ,  il  faut  encore  que  je  me 
donne. 

Le  fort  que  je  vous  deftine  ,  reprit  Ach- 
met ,  vaincra  rindociîifé  de  votre  ame. 
Vous  chérirez  ces  fers  qui  vous  fembient 
fi  odieux.  Je  prétends  faire  votre  bonheur..,. 
II  n'eft  plus  temps,  interrompit  vivement 
Ifaure  ;  &  ,  en  prononçant  ces  mots ,  elle 
fixa  Taher.  J'entends  ,  reprit  le  Gouver- 
neur, un  autre  m'a  prévenu  ;  mais  vous 
ignorez  ce  que  je  puis ,  &  fur-tout  ce  que 
je  me  propofe.  Tremble  ,  lui  dit  Taher  , 
fi  tu  projettes  le  moindre  attentat ,  la  moin- 
dre violence  contre  Ifaure.  Souviens -toi 
que  je  périrois  plutôt  que  de  ne  pas  la 
venger.  Quant  à  prélent ,  je  me  borne  à 
recourir  à  l'autorité  c'u  Calife ,  à  le  prier 
de  vouloir  être  notre  Juge  ;  mais  fur-tout 
garde-toi  d'ofer  prévenir  fa  décifion.  Soit , 
répliqua  le  Gouverneur  ,  le  C  fe  nous 
mettra  d'accord  ;  en  attendant,  i  m  peut, 
en  toute  fureté  ,  habiter  mon  Palais.  Cet- 
te  promefTe  ne  tranquillifa  que  médiocre- 
ment l'amoureux  Taher  ;  il  lui  en  coûtoit 
pour  laiffer  ainfi  fa  MaîtrefTe  au  pouvoir 
de  fon  rival;,  cependant  il  fallut  y  fouf- 
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crire.  Ifaure,  de  fon  côté,  lui  tint  les  d if- 
cours  les  plus  propres  à  le  raflurer  ,  û  , 
dans  de  pareilles  circonftances  ,  un  amant 
pouvoit  être  fans  crainte. 

Leur  féparation  fut  des  plus  douloureu- 
fes.  Il  ne  feroit  pas  facile  d'exprimer  ce 
qui  fe  paffoit  dans  l'ame  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Ifaure  craignoit  que  le  Calife  ne  fût 
injufte  ,  &  Taher  ,  que  le  Gouverneur  ne 
devînt  trop  prefîant,  qu'Ifaure  elle-même 
ne  fe  lafsât  de  réfifter.  Keureufement  nulle 
affaire  d'Etat  ne  le  retenoit  plus  en  Egypte , 
&  il  fît  une  diligence  prodigieufe  pour  fe 
rendre  à  Bagdad  où  réfidoit  le  Calife.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  de  ce  Prince  étoit  déjà  pour 
lui  un  augure  très-favorable.  Taher  entra 
d'abord  dans  quelques  détails  relatifs  à  la 
Comtnhlïon  dont  il  avoit  été  chargé;  ils 
lui  attirèrent  les  éloges  du  Souverain  ,  qui 
enfaite  le  queftionna  fur  ce  qu'il  avoit  vu 
de  remarquable  dans  fon  voyage.  C 'étoit 
lui  fournir  l'occafion  de  s'expliquer  fur  un 
objet  qui  l'intérefîbit  infiniment  plus  que  des 
Obéiifques  a  des  Pyramides ,  &  toutes  les 
autres  Antiquités  Egyptiennes.  Seigneur 
Commandant  des  Fidèles ,  dit-il  au  Caiife , 
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ce  que  j'ai  le  plus  admiré  dans  ce  Pays  ,' 
fi  fertile  en  merveilles  ,  en  eft  une  qui  les 
efface  toutes,  &  dont  la  privation  feroit 
le  malheur  de  mes  jours  ,  comme  fa  pof- 
feflion   pourroit  en  faire  le   bonheur.  Ce 
début  intéreffa  vivement  le  Prince  ;  il  vou- 
lut que  Taher  s'expliquât  fans  emblème  , 
&  ce  que  demandoit  ce  dernier.  Il  détailla 
fon  aventure  ,  mais  avec  tant  de  chaleur 
&   de   vivacité  ,  qu'il  étoit  facile  de  voir 
qu'en  lui  le  Philofophe  avoit  fait  place  à 
l'amant.  Le  Calife. parut  l'écouter  avec  beau- 
coup d'attention  ;  enfuite  il  refta  quelque 
temps  rêveur.  C'en  fut  affez  pour  alarmer 
Taher  au  dernier  point.  Mais  que  devint- 
il  ,  quand  ,  pour  toute  réponfe  ,  il  entendit 
ce  Prince  le  charger  d'une  commifïion  nou- 
velle pour  une   Contrée   entièrement  op- 
pofée-  à  celle  de   l'Egypte ,  &  avec  ordre 
de  partir  fur  le  champ  ? 

Il  s'agiffoit  de  répouffer  une  armée  de 
Grecs  entrée  inopinément  fur  les  terres  du 
Calife.  Un  emploi  de  cette  nature  ne  pou- 
voit  décemment  fe  refufer ,  &  moins  en- 
core par  Taher  que  par  toute  autre.  •  Il 
l'accepta ,  mais  ce  fut  avec  une  répugnan- 
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ce  que  furmontoit  le  devoir  plutôt  que  l'am- 
bition. Le  devoir  même  ne  put  imposer  û- 
lence  à  l'amour.  Seigneur ,  dit  Taher  au 
Calife,  je  vais  combattre,  &,  comme  je 
l'éfpere ,  vaincre  vos  ennemis;  puis-je  ef- 
pérer  de  n'être  pas  moi-même  vaincu  par 
le  Gouverneur  d'Egypte  ?  Eft-il  poffible  , 
s'écria  le  Prince  ,  que  le  fouvenir  d'une  Ef- 
clave  partage  les  foins  d'un  Général  que  la 
gloire  parut  toujours  feule  occuper  ?  Va 
ravager  les  Provinces  de  la  Grèce ,  &  tu 
y  trouveras  des  Efclaves  à  choifir. 

Taher  vit  bien  que  toute  réplique  feroit 
fuperflue.  Il  ne  fcavoit  comment  interpré- 
ter les  réponfes  du  Calife.  Tantôt  il  les  at- 
tribuoit  à  fa  dureté  naturelle  ,  qui  le  portoit 
à  mortifier  ceux  même  qu'il  chérhToit  le 
plus;  tantôt  il  craignoit  que  ce  Prince  ne 
fut  devenu  amoureux  de  la  jeune  Efclave , 
fur  le  portrait  que  lui-même  en  avoit  tra- 
cé. Eh  î  que  feroit-ce  donc ,  s'écrioit  Ta- 
her ,  s'il  voyoit  ïfaure  en  perfonne  ?  Ainfi 
l'amoureux  Mufulman  n'appercevoit  de 
toutes  parts  que  des  motifs  de  crainte  f 
fans  même  ntrevoir  un  feul  motif  d'ef- 
perance. 
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Il  partit ,  &:  fe  vengea  fur  les  Grecs 
des  chagrins  qu'on  lui  faifoit  éprouver  dans 
fa  Patrie.  L'ennemi  fut  battu  &  pourfuivi 
jufques  dans  l'intérieur  de  fes  Provinces. 
Là ,  il  eût  été  facile  à  Taher  de  mettre  à 
profit  le  confeil  du  Calife.  Il  pouvoit ,  dis- 
je ,  emmener  en  efclavage  une  foule  d'ai- 
mables Grecques.  Il  en  vit  plufieurs  dont 
les  charmes  l'auroient  féduit ,  s'il  eût  été 
moins  épris  de  ceux  d'Ifaure  ;  mais  il  ne 
chercha  pas  même  à  fe  diftraire  de  fon  fou- 
venir.  Uniquement  livré  à  fes  inquiétudes 
&  à  fa  jaloufie  ,  il  goûtoit  peu  la  fatisfac- 
tion  qu'éprouve  un  Général  après  la  vic- 
toire. 

Le  prix  qu'en  efpéroit  celui-ci ,  étoit  une 
décifion  en  fa  faveur  ,  fuppofé  qu'il  fût  en- 
core temps  de  la  rendre.  Il  n'ofoit  appro- 
fondir fes  idées  fur  cette  matière.  Il  arri- 
ve à  la  Cour  ,  &  eft  comblé  d'honneurs 
par  le  Calife.  Ces  honneurs  euffent  pu  le 
flatter  dans  tout  autre  temps  ;  mais  alors 
il  n  éioit  occupé  que  d'un  feul  objet.  Ifaure 
lui  feroit-elle  rendue?  Son  Juge  n'étoit-il 
point  devenu  fon  {rival  ?  Tandis  qui! s'in- 
rerrogeoit  ainfi  lui-même,  le  Calife  lui  fit 

une 
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une  queftion  toute  oppofée.  Il  s'agiiloit  de 
fçavoir  fi  la  belle  Efclave  l'occupôit  en- 
core. Ciel  !  fi  elle  m'occupe  !  s'écria  Ta- 
her  :  fon  image  me  fuir  par  tout,  &  ne 
me  quittera  qu'au  tombeau.  SoufFrirez- 
vous  ,  Grand  Prince  ,  que  fa  perfonne 
refle  plus  long-temps  au  pouvoir  de  l'in- 
jufte  Achmet r  Le  Calife  ne  répondit  rien , 
ou  plutôt ,  pour  toute  réponfe  ,  il  retint 
Taher  à  fouper. 

Cette  faveur  ,  qui  n'étoit  point  rare  à 
la  Cour  des  Califes  >  ne  parut  à  l'Amant 
d'Ifaure    qu'une    décifion  contraire    à    fes 
vœux ,  un  arrêt   foudroyant ,  quoique  ta- 
cite, îi  ne  doutoit  plus,  eu  que  fa  Maî- 
treife  ne  fût  adjugée  à  fon  rival ,    ou  que 
le  Calife  ne  l'eût  prife  pour  lui-même  ?  & 
l'un  &  l'autre  cas  le  défelpéroit  également. 
Bientôt    même   fes    doutes    lui    parurent 
éclaircis.  Le  Prince ,  dans  le  cours  du  re- 
pas ,  l'entretint  encore  une  fois  de  la  jeu- 
ne Efclave  ;   & ,  entre  autres   chofes ,  il 
lui  demanda  fi  la  voix   d'Ifaure  étoit  réel- 
lement   auffi  parfaite  qu'il  I'aHuroit  dans 
fes  difeours.  Taher  le  lui  attefta  de  nou- 
veau. Je  crois  pourtant,  reprit  le  Calife, 
Tome  II  K 
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avoir  parmi  mes  Efclavesune  jeune  Chan- 
teufe  qui  peut ,  à  cet  égard ,  le  difputer  à 
la  vôtre.   A  ces  mots,  fur  un  figne  qu'il 
fit  à  un  de  fes  Eunuques ,  &  fur  un  autre 
figne  que  fait  celui-ci  à  quelqu'un  que  Ta- 
her   ne  voyoit  pas  ,  une   voix  touchante 
&  harmonieufe  fe  fait  entendre.  L'oreille 
en   étoit   flattée;  le  cœur  en   étoit  ému. 
C'étoit   néanmoins  encore  peu  de  chofe 
en  comparaifon    de    ce  qu'éprouvoit  Ta- 
her.  Il  frémit ,  change  de  couleur  ,  s'agite 
involontairement  ,    &   eft  prêt   à   perdre 
toute  refpiration  ;  en  un  mot ,  les  accens 
de  la  jeune  Efclave  lui  paroiffent  absolu- 
ment les  mêmes  que  ceux  d'Ifaure  ;  c'eft 
Ilaure    qu'il    croit   entendre,  &  que,  par 
cette  raifon ,  il  juge  être  entièrement  per- 
due pour  lui. 

Les  chants  de  l'Efclave  invifible  étoient 
plaintifs  ,  languiffans  ,  &  caraftérifoient 
une  ame  triftement  affeftée  ;  ils  étoient 
de  plus  dans  le  langage  des  Troubadours 
Provençaux;  langage  que  n'entendoient 
ni  le  Calife ,  ni  Taher.  Mais  ce  dernier 
reconnut  aiféraent  que  c'étoit  le  même 
dans  lequel  chantoit  Ifaure  :  nouveau  mo? 
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tlf  de  conviction  pour  lui.  Le  Calife  exa- 
•  minoit  tous  fes  mouvemens  ,  &  lui  de- 
manda quelle  en  pouvoit  être  la  caufe. 
Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  l'amoureux  Mu- 
fulman ,  ou  mon  imagination  troublée  me 
tranfporte  en  Egypte ,  ou  l'aimable  Iiaure 
eft  dans  ce  Palais?  (*) 

Montaffer  ,  fans  rien  répondre ,  fit  un: 
autre  ligne.  Alors    un  grand  rideau   s'ou- 
vrit ,   &  Iiaure    elle  même ,  Iiaure    parut 
aux  yeux  de  fon  Amant ,  vêtue  avec  une 
magnificence   incroyable ,    &   fous  l'exté- 
rieur dune  Reine  de  tout  l'Orient,  plu- 
tôt que  d'une  Efclave  Européenne.  A  cet- 
te vue  ,  Taher  jette  un  cri  d'étonnement 
&  de  douleur.  Il  ne  peut  plus  douter  de 
fon  infortune.  Tout,  dans  cette  rencon- 
tre, annonce  l'amour  du  Calife  &  la  fra- 
gilité dliaure.  Ce  qui  achevoit  d'en  con- 
vaincre   l'affligé   Taher,  c'étoit  le  filence 
de  la  jeune  Eiclave.  Elle  fe  bornoit  à  le 
fixer ,  &  reftoit  immobile.  Une  attitude  û 


(  *  )  Cette  répur.fe  eft  citée  dans  PHiftoîre  des 
Arabes  ,  par  M.  l'Abbé  de  Mariai  ,  où  l'Anecdote 
même  te  trouve  rappQïtée  en  peu  de  mots. 

Kij 


210  Contes 

froide    acheva   de  le  mettre  hors  de  lui- 
même.  Seigneur,  dit-il  au  Calife   en  tom- 
bant à  les  genoux,  permettez-moi  de  fuir 
une  épreuve  trop  au-deffus  de  mes  forces. 
Ifaure  a  dû  vous  préférer  à  moi  ;  n'efpe- 
rez  pas  ,  toutefois  ,  que  j'approuve  fa  con- 
duite ;  n'exigez  pas  fur-tout  que  j'en  fois 
plus  long-temps  le  témoin.  Je  vous  fervis; 
avec   un   zèle  que  rien  n'a    pu  ralentir  : 
voici  le  falaire  que  j'ofe  en  attendre.  Souf- 
frez  qu'au    fond  du    plus  lointain    defert 
j'aille  oublier  l'unique  objet  qui  fçut  tou- 
cher mon  ame,  ou,  du  moins,  gémir  a 
mon  aife  de  fon  oubli. 

Les  foupirs  &  les  larmes  dlfaure  inter- 
rompirent la  fin  de  ce  difcours.  Il  n'etoit 
pas  facile  à   Taher   d'en  pénétrer  le  vrai 
motif.  Etoit-ce  remords  ,  étoit-ce  pure  ten- 
drefîe  ?  Le  Calife  ,  enfin  ,  crut  devoir  ter- 
miner cette  affreufe  perplexité.  Raffure-toi, 
dit-il ,  à  fon  favori  ;  c'eft  trop  long-temp  abu- 
fer  de  ton  erreur.  Ifaure  eft  à  toi  ;  elle  me  lut 
deftinée  par  Achmet,  &  je  t'en  fais  un  fa, 
crifice  :  je  te  la  rends  telle  que  je  lai  re- 
çue. Je  ne  voulus  que  jouir  un  peu  de  ton 
embarras. 
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C'eft  moi  qui  ai  prefcrit  à  Ifaure  la  con- 
duite qu'elle  vient  de  tenir ,  &  qui  lui  a 
tant  coûté.  Il  m'étoit  fans  doute  permis 
d'exiger  d'elle  cette  complaifance  frivole  , 
puifque  je  me  fuis  interdit  jufqu'à  la  vo- 
lonté d'en  exiger  de  plus  graves. 

Taher  au  comble  de  la  joie  ,  eut  la  fa- 
tisfa&ion  de  voir  îfaure  la  partager.  Il  étoit 
fort  éloigné  d'avoir  aucun  foupçon  fâ- 
cheux à  fon  égard.  L'eflime ,  en  amour  , 
produit  la  paifible  confiance ,  &  Taher 
avoit  le  bonheur  d'eftimer  ce  qu'il  aimoit. 
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LES  PÉRIS  ET  LES  NÊRIS, 

Ou  V amour  comme  on  le  mené. 

Conte. 

SU  i  s  Péris  &  les  Néris  font  des  êtres  de- 
mi-intellettuels.  Ils  tiennent  le  milieu  en- 
tre la  nature  des  Génies  &  la  nôtre  ;  mais 
il  fut  un  temps  où  ils  s'occupoient  fort 
férieufement  de  ce  qui  ne  fait  plus  gueres 
qu'amufer  nos  femblables  ;  je  veux  dire , 
que  leur  plus  grande  affaire  étoit  de  s'ai- 
mer comme  on  aime  dans  nos  vieux  Ro- 
mans. Il  arriva  même  que  les  Néris  exi- 
gèrent un  amour  encore  plus  quinteffencié  ; 
elles  vouloient  par-là  s'égaler  aux  Sylphi- 
des. Les  Péris  ambitionnoient  un  peu  moins 
de  s'égaler  aux  Génies  ;  toutefois  la  volon- 
té de  leurs  Compagnes  devint  une  loi 
pour  eux  ;  bientôt  ils  réaliferent  l'Amour 
Platonique,  regardé  comme  une  chimère. 
nos  amans  les  plus  délicats. 
Bientôt    auffi    un    pareil    amour    périt 
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d'inanition.  Une  langueur  plus  froide  que 
l'indifférence  même  lui  fuccede.  On  fe  fé- 
pare ,  &  l'ennui  n'en  devient  que  plus 
grand.  On  dit  même  que  les  Néris  y  fuc- 
comberent  les  premières.  Zélinde  ,  une  des 
moins  prudes,  &  des  plus  expérimentées 
d'entre  elles  ,  prit  le  parti  d'affembler  fes 
compagnes.  Elles  accourent  avec  précipi- 
tation &  la  nomment  Préfidente  du  Con- 
feil  qui  va  fe  tenir.  Zélinde  adreffe  aux  Né- 
ris affemblées  un  difcours  des  plus  pathé- 
tiques fur  leur  fituation  préfente  :  les  dé- 
tails en  étoient  vivement  frappés  ;  cepen- 
dant on  l'interrompit  ;  on  trouva  qu'elle 
ne  peignoit  point  affez  énergiquement  le 
trifte  abandon  où  fe  trouvoient  &  fes 
compagnes ,  &  elle-même.  Chaque  Néris 
ajouta  un  trait  au  tableau  ;  mais  la  pein- 
ture des  maux  n'en  indiquoit  point  le  re- 
mède. On  propofa  de  rappeller  les  Péris , 
&  ,  après  quelque  incertitude  ,  cet  avis  fut 
rejette  à  la  pluralité  d'une  voix.  Que  vou- 
lez-vous donc  qu'on  appelle  ,  demanda  la 
Préfidente  ;  car  enfin  il  faut  appeller  quel- 
qu'un. C'eft  de  quoi  l'on  convenoit  unani- 
mement ;  Zélinde   propofa  de  faire  venir 
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des  hommes  :  quoi  !  des  hommes  qui  ont 
un  corps  tout  terreftre  !  s'écrièrent  quelques 
Néris  ,  en  rougiflant.  Eh  !  oui ,  répliqua  la 
Préfidente ,  qui  ne  rougiflbit  plus.  Ils  ont 
bien  des  défauts,  reprit  avec  douceur  une 
blonde  Néris  ;  il  faudra  du  moins  nous  réu- 
nir pour  les  rendre  parfaits.  Hélas  !  ma 
chère  compagne ,  ajouta  Zélinde ,  nous  en 
ferons  des  êtres  bien  infipides.  Cet  état  de 
perfection  feroit  pour  eux  le  pire  de  tous , 
&  remédieroit  mal  au  nôtre. 

Enfin  l'on  prit  le  parti  de  donner  la  pré- 
férence aux  hommes  qui  aimoient  avec  plus 
de  délicatefle  ;  les  Néris  étant  perfuadées 
qu'il  étoit  rare  que  des  hommes  portaffent 
cette  vertu  trop  loin.  Mais  pour  connoître 
ceux  qui  la  pratiquoient ,  il  falloit  d'amples 
recherches  ;  il  falloit ,  par  cette  raifon  , 
parcourir  plus  d'un  climat.  Zélinde ,  qui 
avoit  propofé  cette  expédient ,  fut  priée 
d'entreprendre  ce  long  voyage  ,  &  Zélinde 
ne  s'en  fit  pas  prier  deux  fois. 

Dans  le  même  temps ,  les  Péris  prenoient 
une  rélblution  toute  femblable  ;  c'eft-à-dire , 
que  l'un  d'entr'eux  fut  chargé  de  parcou- 
rir notre  Monde,  pour  voir  quelles  fem- 
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mes  pourroient  fuppléer  à  l'extrême  déli- 
cateffe  des  Néris ,  fans  toutefois  s'en  éloi- 
gner trop.  Celui  qu'on  chargea  de  cette  re- 
cherche étoit  le  même  qui  l'avoit  propofée. 
Son  humeur  avoit  beaucop  de  rapport  avec 
celle  de  Zélinde  ;  &  le  hafard  les  ayant  fait 
fe  rencontrer  ,  tous  deux  en  furent  égale- 
ment fatisfaits.  Us  ne  fe  déguiferent  point  l'un 
à  l'autre  le  motif  de  leur  million.  Us  firent 
plus  ,  ils  refolurent  de  voyager  enfemble  ; 
bien  entendu  que  celui  des  deux  qui  auroit 
le  plutôt  réuffi  dans  fes  recherches  ,  laif- 
feroit  l'autre  continuer  les  fiennes.  Reftcit 
feulement  à  fçavoir  par  quel  canton  du 
Monde  ils  commenceroient  leur  tournée.' 
Après  y  avoir  un  peu  rêvé  ,  ils  crurent  s'é- 
pargner de  plus  longues  courfes  ,  en  vifitant 
d'abord  les  Nations  qui  fuivoient  de  plus 
près  Yinâmâ  de  la  Nature ,  &  qui ,  par 
cette  raifon  ,  l'avoient  fans  doute  moins 
pervertie. 

Un  voyage  eft  peu  embarraffant  pour  des 
êtres  de  cette  efpece.  Ils  peuvent  parcou- 
rir le  Monde  entier  avec  la  même  rapidité 
que  le  Génies  ;  mais  comme  ils  ont  plus 
de  confiflance ,  ils  peuvent  en  même  temps. 
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s'envelopper  d'un  nuage  qui  les  dérobe  aux 
regards  de  nos  pareils.  Zélinde  &  Alcin- 
dor  ,  (c'eft  le  nom  du  Péris)  parurent  tout- 
à-coup  dans  un  canton  de  l'Amérique  ha- 
bité par  des  Sauvages  ,  &  où  n'avoit  encore 
pénétré  aucun  Européen.  Rien ,  par  cette 
raiibn  ,  n'avoit  pu  en  altérer  les  ufages  ;  ils 
ètoient  auiïï  fimples  &  auffi  grofïiers  que 
ceux  de  l'âge  d'or. 

Nos  deux  fecrets  Agens  prirent  la  for- 
me dont  ils  êtoient  convenus  ,  c'eft-à-dire , 
celle  d'un  jeune  homme  &  d'une  jeune  fille 
de  cette  Contrée.  Il  n'y  avoit  pour  cette 
Nation  aucune  demeure  fixe  :  un  autre  le 
creux  d'un  arbre ,  un  buiffon  épais,  fou- 
vent  la  pleine  campagne  ,  fervoient  d'afyle 
à  ces  habitans  beaucoup  plus  fauvages  qae 
ce  nom  même  ne  l'exprime.  Il  falloit  avoir 
la  puiffance  &  les  reffources  intérieures 
d'Alcindor  &  le  Zélinde  pour  ne  pas  être 
effrayé  d'un  tel  foedacle.  Il  étoient  d'ail- 
leurs convenus  de  s'entraider  au  befoin. 
J'oubiiois  te  dire  auffi  qu'ils  avoient  la  fa- 
culté de  f-  deviner  :  avantage  qui  pourroit 
n'en  être  pas  un  en  amour  ;  mais  quifavo- 
riffoit  infiniment  leur  entreprife. 
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Ce  fut  donc  fans  crainte  qu'ils  fe  fépa- 
rerent.  Alcindor  ne  tarda  pas  à  rencontrer 
une  jeune  Sauvage  qui  ne  cherchoit  point 
à  l'éviter  ;  il  l'aborda  avec  une  politeffe 
qui  la  furprit  beaucoup  ;  il  lui  dit  quelques 
douceurs  qui  1  étonnèrent  encore  plus.  On 
préfume  bien  qu'un  être  auiîi  intelligent 
qu'Alcindor  entendoit  la  langue  du  Pays, 
&  fçavoit  la  parler  ;  c'eft  un  privilège 
qu'on  accorde  aifément  au  voyageur  le 
moins  érudit  :  à  peine  met-il  le  pied  chez 
telle  ou  telle  Nation  ,  qu'il  eu  fuppofé  l'en- 
tendre &  en  être  entendu.  Revenons  à  la 
jeune  Sauvage. 

Elle  répondoit  aux  douceurs  d'Alcindor 
fur  le  ton  d'une  Efclave  avec  qui  fon  maî- 
tre daigne  s'humanifer  ;  elle  ignoroit  l'art 
des  réfiftances ,  &  même  celui  de  la  gra- 
dation; en  un  mot,  elle  parut  offrir  ce 
qu'Alcindor  ne  demandoit  pas.  Tant  de 
facilité  le  rendit  lui-même  plus  difficile. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  regrettât  l'extrême 
délicateffe  des  Néris.  En  même-temps  il 
fongeoit  à  donner  une  leçon  utile  à  la 
jeune  Sauvage.  Deux  perruches  lui  en 
fournirent  i'occafion.  Voyez-vous ,  difoit- 
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il ,  ces  deux  oifeaux  de  la  même  efpece  : 
l'un  des  deux  fuit  l'autre ,  fans  pourtant 
fuir  trop  loin.  N'eft-ce  pas  la  femelle  qui 
en  ufe  ainfi  ?  La  Sauvage  ne  répondit  que 
par  une  autre  comparaifon.  Vois-tu  ,  dit- 
elle  à  Alcindor,  cette  géniffe  &  ce  bœuf 
fauvage  ?  C'efl  le  bœuf  qui  s'éloigne ,  & 
la  géniffe  court  après.  Alcindor  ne  fut  rien 
moins  que  perfuadé  par  cette  réponfe.  11 
s'éloigna,  en  concluant  que,  fi  c'étoit-là 
le  pur  initincT:  de  la  Nature,  cet  inftincfc 
devoit  être  corrigé. 

Zélinde  avoit  déjà  eu  occafion  de  por- 
ter un  jugement  tout  femblable.  A  peine 
Alcindor  l'avoit  quittée ,  qu'un  Sauvage 
s'étoit  approché  d'elle  en  courant;  elle 
avoit  cru  devoir  s'éloigner  un  peu,  mais 
fans  courir  ;  ainfi  le  Sauvage  n'eut  pas  de 
peine  à  l'atteindre.  Elle  s'attendoit  à  quel- 
que préambule ,  à  quelque  déclaration  ten- 
dre ,  quoique  ruftique  ;  mais  le  Sauvage 
ignoroit  ce  formulaire  ;  il  alloit  tout  na- 
turellement Cuivre  l'ufage  de  les  fembla- 
bles  ,  c'eft- à-dire  ,  bruiquer  horriblement 
les  chofes.  A  l'inftant  furvient  un  autre 
Sauvage  qui  fond  avec  impétuofué  fur  ce- 
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lui-ci>  Le  combat  devient  entre  eux  des 
plus  cruels.  Eft-ce  un  libérateur  qui  vient 
à  mon  fecours ,  diloit  la  Néris  ,  ou  bien 
n'eit-ce  qu'un  rival  qui  attaque  un  rival  ? 
N'importe  ,  attendons  l'événement  ;  il  me 
fera  toujours  facile  d'échapper  au  vain- 
queur. L'événement  ne  fe  fit  pas  beaucoup 
attendre.  Le  nouveau  venu  ayant  mis  fon 
adverfaire  pretque  hors  de  combat  ,  ce 
dernier  s'enfuit ,  renonçant  à  fes  préten- 
tions fur  Zélinde ,  fauf  à  les  reprendre  à 
la  première  rencontre.  Pour  le  vainqueur, 
il  fongeoit  dès  ce  moment  à  faire  valoir 
les  tiennes,  &  il  s'y  prit  comme  fon  de- 
vancier. Arrêtez  1  lui  cria  Zélinde ,  c'eft 
en  ufer  bien  cavalièrement.  N'y  a-t-il  pas 
certains  préliminaires  ?  Le  Sauvage  lui  de- 
manda ce  que  vouloient  dire  ces  mots. 
La  Néris  les  lui  expliqua  de  fon  mieux; 
mais  elle  ne  perfuada  point  celui  qu'elle 
inftruifoit.  Tu  te  moques ,  lui  dit-il  ;  veux- 
tu  ,  quand  la  faim  me  preïTe ,  que  je  m'a- 
niufe  à  danfer  autour  du  morceau:  Tout 
en  parlant  ainfi ,  il  agiffoit  en  conféquen- 
ce  ;  il  fallut  que  Zélinde  employât  tout 
fon  pouvoir  pour  s'échapper  de  fes  mains» 
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Elle  voulut  voir  cependant  s'il  regrettoit 
beaucoup  d'avoir  ainfi  perdu  fa  proie. 
Elle  le  vit  occupé  à  pourfuivre  un  renard  , 
&  ,  après  l'avoir  tué  ,  s'en  retourner  avec 
l'air  d'un  homme  qui  ne  regrette  rien.  Ah! 
dit-elle  avec  dépit  ,  fi  c'efl-là  ce  qu'on 
nomme  l'innocent  inftinft  de  la  Nature, 
quelle  horreur  qu'une  telle  innocence  ! 

Alcindor  la  rejoignit  l'inftant  après.  Hé 
bien  !  lui  dit  Zélinde  ,  avez-vous  faitd'heu- 
reufes  découvertes  ?  N'en  doutez  pas  ,  re- 
prit-il ;  cette  Contrée  barbare  eft  vraiment 
un  pays  à  bonnes  fortunes.  Si  les  hommes  y 
font  féroces,  les  femmes  font  des  plus  humai- 
nes. Alors  il  l'inftruifit  de  fon  aventure ,  & 
Zélinde  lui  fit  part  de  la  Tienne.  Tous  deux 
convinrent  qu'il  falloit  paffer  chez  d'autres 
Peuples  de  l'Amérique  un  peu  plus  policés 
que  celui-ci ,  mais  beaucoup  moins  que  ceux 
de  l'ancien  Monde  ;  c'eft-là  qu'ils  efpéroient 
trouver  la  Nature  encore  fimple  ,  fans  être 
entièrement  brute. 

Après  une  courfe  afLz  longue ,  ils  arrivent 
fur  les  terres  de  Nadoueffis,  Nation  fau- 
vage  ,  mais  dont  le  cara&ere  n'a  rien  de  fé- 
roce. Les  deux  voyageurs  en  font  accueil- 
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lis  favorablement.  On  leur  demande  où  ils 
vont  &  ce  qu'ils  veulent  ?  Vivre  avec  des 
hommes ,  répondit  Alcindor.  Les  Nadouef- 
fis ,  qui  fe  piquent  d'être  des  hommes  par 
excellence ,  ne  portent  pas  plus  loin  leurs 
queftions  ;  ilsaiîignent  à  leurs  nouveaux  hô- 
tes une  cabane  ,  où  ils  doivent  être  nourris 
durant  un  certain  temps  aux  dépens  de  toute 
la  Nation.  Dans  tout  autre  cas ,  il  eût  été 
prudent  à  eux  de  s'annoncer  comme  époux  ; 
mais  le  motif  de  leur  voyage  s'y  oppofoit. 
Us  ne  s'annoncèrent  que  comme  le  frère  & 
la  fceur.  En  conféquenceleur  cabanne  fut  di- 
vifée  en  deux  parts  ;  mais  l'entrée  de  l'une 
&  de  l'autre  étoit  libre  à  tous  venans  ,  la 
nuit  comme  le  jour  :  c'eft  l'ufage  parmi  ces 
Peuples.  Toutefois   il  n'en    réfulte  aucun 
inconvénient ,    excepté   ceux   que   l'ufage 
même  autorité,  &  qui  ne  paffent  point  pour 
tels  chez  les  Nadoueffis. 

Zélinde  étoit ,  à  coup  fur  ,  la  plus  belle 
Sauvage  de  tout  le  canton.  C'eft  de  quoi 
une  foule  de  jeunes  gens  Tauroient  inftrui- 
te  ,  fi  elle  ne  l'eût  pas  fçu  d'avance  II  fe  paf- 
foit  peu  d'heures  dans  la  journée  ,  fans  que 
quelqu'un  d'entre  eux  vînt  lui  dire  à  l'o- 
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reille  :  je  t'aime  plus  que  la  clarté  du  grand  Af* 
tre.  PaiTe  encore  pour  ce  préalable ,  difoit  in- 
térieurement la  Néris  ;  &  elle  y  répondoit 
de  manière  à  ne  décourager  perfonne ,  fans 
toutefois  s'engager  trop  elle  même.  La  nuit 
venue ,  Zélinde  vit  entrer  dans  fa  cabane 
un  jeune  Sauvage  qui  portoit  un  bâton  al- 
lumé ;  elle  lui  demanda  ce  que  cela  figni- 
fioit  ?  Cela  s'appelle  ,  reprit-il ,  courir  l'allu- 
mette :  c'eft  à  toi  de  l'éteindre  ou  de  la  laif- 
fer  brûler;  &  il  lui  fit  entrevoir  qu'il 
defiroit  fort  qu'elle  l'éteignît.  Zélinde  n'en 
fit  rien  ,  &  le  Sauvage  fortit  comme  il  étoit 
entré.  Un  fécond  furvient ,  obferve  la  mê- 
me formule;  &  voyant  que  Zélinde  ne 
foufHoit  point  fur  l'allumette,  il  fe  retire 
avec  la  même  docilité  que  le  précédent.  La 
Néris  trouvoit  cette  méthode  un  peu  bi- 
farre  ;  mais  elle  y  découvroit  un  mélange 
d'ardeur  &  de  refpecl:  très-propre  à  fatis- 
faire  fes  compagnes.  Elle  eût  cependant 
voulu  fçavoir  ou  les  deux  jeunes  aventu- 
riers étoient  allés  en  la  quittant  ;  un  troifié- 
me  qui  furvint  leva  une  partie  de  fes  dou- 
tes. Auffi  peu  favorifé  lui-même ,  que  l'a- 
voient  été  les  deux  autres ,  il  alloit  fe  re« 
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tirer  comme  eux.  Zélinde  l'arrêta.  :  où  vas- 
tu  en  fortant  de  ma  cabane  ,  lui  demanda 
la  Néris  ?  Courir  l'allumette ,  répondit  le  Sau- 
vage :  tu  la  laiffes  brûler,  une  autre  pourra 
l'éteindre.  Une  autre  !  s'écria  Zélinde  ;  il 
n'importe  donc  laquelle  ce  (bit  ?  Cela  efl: 
tout  fimple ,  répliqua-t-il  ;  quand  la  chaleur 
du  grand  Aftre  me  brûle ,  c'eft  dans  la  ri- 
vière la  plus  proche  que  je  me  baigne. 
Mais  ,  reprit  Zélinde  ,  vous  n'aimez  donc 
aucune  femme  en  particulier  ?  Je  les  aime 
toutes,  ajouta  le  Nadoueffis ,  quand  cela 
ne  me  dérange  point  ;  &  celle  qui  fouille 
fur  l'allumette  eft  toujours  celle  que  j'ai- 
me le  mieux.  Zélinde  lui  fit  encore  d'au- 
tres queftions  fur  le  même  fujer ,  &  il  y 
répondit  avec  franchife  ,  en  appuyant  fon 
difcours  de  ces  expreflïons  extrêmement 
familières  aux  Sauvages  :  voilà  qui  efl  bien, 
voilà  qui  efl  jufle ,  voilà  qui  efl  raifonnable. 
Je  fuis  jeune  ,  difoit-il  ,  &  je  me  prome- 
né quelquefois  la  nuit  :  voilà  qui  efl  bien. 
Je  donne  la  préférence  à  celle  qui  me  la 
donne  :  voilà  qui  efl  jufle.  Je  n'aime  qu'au- 
tant que  cela  ne  me  met  point  hors  d'état 
de   courir  après   les  caftors ,    &  de  fuir 
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ou  de  pourfuivre  l'ennemi  :  voilà   qui  efi 
raijcnnuble. 

Il   fortit    en    prononçant    ces    derniers 
mots,  &   laifïa  Zélinde  entièrement  per- 
fuadée  que  l'Amérique  ne  mettroit  pas  fin 
à  Tes  recherches.   Alcindor  n'étoit  gueres 
plus  fatisfait  des  Tiennes.  Il  s'étoit  déter- 
miné à  rendre  quelques  viiires  noérurnes , 
&   avoit  été    reçu   favorablement  dès  la 
première.  Il  fe  borna  cependant  à  certai- 
nes queftions  auxquelles   on   fatisfit  dans 
l'efpérance  qu'elles  finiroient  ;  mais  la  fin 
des  demandes  d'Alcindor  fut   le  fignal  de 
fa  rettaite.  Il  entra  dans  quelques  autres 
cabanes  ,  réuffit  également  bien ,  s'en  tira 
également  mal ,  &  regagna  fa  cabane  aufli 
peu  fatisfait  des  filles  de  ce  canton ,  qu'el- 
les-mêmes   étoient  mécontentes  de  lui.  II 
faut  l'avouer  ,  difoit-il ,  cette  extrême  fa- 
cilité vaut  encore  moins  que  l'extrême  ré- 
ferve    des  Néris.    On  a  vu  que   Zélinde 
avoit  auffi  tiré  des  conféquences  peu  fa- 
vorables à  la  galanterie  fauvage  ;  ainfi  les 
deux  voyageurs  prirent  le  parti  de  vifiter 
d'autres  contrées.  Il  en  eft  une ,  difoit  Al- 
cindor ,  où  les  ufages  n'ont  prefque  point 
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varié  depuis  l'origine  des  chofes  ;  voyons 
fi  nos  recherches  y  feront  plus  fructueu- 
fes  que  dans  ce  nouveau  Monde.  En  con- 
féquence  les  deux  voyageurs  partent  fu- 
bitement  pour  la  Chine. 

Ce  fut  à  Pékin  même  qu'ils  jugèrent  à 
propos  de  defcendre.  lis  y  parurent  fous 
la  forme  de  Moscovites.  Un  ipe&acle  des 
plus  pompeux  s'offrit  à  leurs  premiers  re- 
gards. Un  cortège  nombreux  portoit  des 
torches  &  des  flambeaux  en  plein  midi , 
&  environnoit  une  chaife  magnifiquement 
ornée  ,  &  portée  par  des  efclaves.  Des 
fifres  ,  des  hautbois  ,  des  tambours  pré- 
cédoient  &.  fuivoient.  Alcindor  s'informa 
de  ce  que  renfermoit  ce  pavillon  ?  Une 
jeune  époufée  qu'on  mené  à  fon  époux , 
lui  répondit  un  des  fpe&ateurs.  Sans  dou- 
te ,  reprit  Alcindor  ,  que  fa  beauté  répond 
à  toute  cette  pompe  ?  Je  n'en  fçais  rien , 
répliqua  le  Chinois,  Il  efi  du  moins  à  croi- 
re ,  ajouta  Alcindor,  qu'elle  a  paru  telle 
aux  yeux  de  celui  qui  l'époufe  ?  Il  ne  l'a 
jamais  envifagée ,  reprit  encore  l'habitant 
de  Pékin Quoi  !  il  l'époufe  fans  la  con- 
naître ? . . .  Eh  mais  !  fans  doute  :  en  ufe- 
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t-on  autrement  parmi  vous  ?  Il  a  recours 
à  un  expédient  tout  fimple  ,  fuppofé  qu'elle 
ne  lui  plaife  pas  ,  ou  qu'elle  ceffe  de  lui 
plaire;  c'eft  de  prendre  une  ou  plufieurs 
concubines  ,  auxquelles  il  eft  également 
libre  d'en  fubftituer  d'autres  ,  quand  il  vient 
à  fe  dégoûter  des  premières. 

Ceci  ne  me  femble  point  mal  imaginé , 
difoit  intérieurement  Alcindor.  Voilà  qui 
eft  abominable  difoit  ,  en  même  -  temps 
Zclinde.  Etre  quittée  ainfi ,  &  condamnée 
à  un  éternel  efclavage  1  En  vérité ,  c'eil 
joindre  l'injuftice  à  la  tyrannie  !  toute  au- 
tre perquifjtion  me  femble  fuperflue  dans 
cet  immenfe  pavs  où  les  ufage."  font  û 
uniformes,  û  anciens,  &  malheureufement 
fi  révérés. 

Pour  Alcindor ,  il  continuoit  à  queftion- 
ner  l'obligeant  Chinois.  Il  lui  demanda, 
entre  autres  chofes ,  fi  les  femmes  de  cette 
contrée  fe  piquoient  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve  ?  Ce  feroit  trop  exiger ,  répondit- 
il  :  on  tâche  d'éloigner  d'elles  tous  les  fé- 
ducleurs,  on  veilie  exactement  fur  leur 
conduite  ,  &  il  arrive  quelquefois  que 
leur  yertu  fait  le  refte. 


Philosophiques.     237 

Ces  détails  étoient  d'un  augure  peu  fa- 
vorable pour  nos  voyageurs.  Ils  entrevi- 
rent qu'ils  s'étoient  trompés  fur  le  compte 
des  Chinois  comme  fur  celui  des  Sauvages. 
Cependant  ils  voulurent  en  juger  par  eux- 
mêmes.  Ils  fe  logent  dans  la  Capitale  ,  & 
continuent  d'obferver.  Zélinde  qui  effaçoit, 
fans  peine  ,  la  plus  belle  Chinoife  ,  charma 
tous  ceux  qui  purent  l'envifager.  Un  jeune 
homme  qui  fuivoit  la  doctrine  de  Fo ,  c'eft- 
à-dire,  quicroyoit ,  ou  feignoit  de  croire  à  la 
tranfmigrationdes  âmes,  l'aborda  un  jour 
avec  une  extrême  familiarité.  Tu  fus,  lui  dit- 
il,  ma  femme  avant  que  de  reprendre  un  nou- 
vel être;  une  mort  prématurée  t'enleva  à 
mes  vœux  ;  aujourd'hui  tu  que  m'es  rendue , 
le  grand  Fo  ordonne  que  tu  me  laiffes  ren- 
trer dans  tous  mes  droits  ,  &  cela  fans  au- 
cune cérémonie  extérieure  :  Fo  nous  dif- 
penfe  de  ces  vaines  répétitions. 

La  fauiTe  Mofcovite  trouva  cette  faillie 
amufante.  Elle  revenoit ,  au  fond ,  à  l'al- 
lumette des  Sauvages  ;  mais  Zélinde  qui 
n'avoit  pas  daigné  éteindre  l'une  ,  répon- 
dit aufli  peu  favorablement  à  l'autre.  Elle 
voulut  voir  cependant  fi  le  Chinois  fe  mé- 
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nageoit  les  mêmes  reiîources  que  le  Na- 
doueflis.  La  faculté  qu'elle  avait  de  fe  ren- 
dre invifible  l'aida  beaucoup  dans  ce  pro- 
jet. Zélinde  épia  la  conduite  du  jeune  hom- 
me ,  &  le  vit  bientôt  adreffer  le  même  dif- 
cours  à  une  jeune  Chlnoife  qui  ne  parut 
point  douter  du  fait ,  &  qui  parut  encore  plus 
difpofée  à  fuivre  les  volontés  du  Dieu  Fo. 
Alcindor ,  de  fon  côté  ,  ne  reçoit  pas 
inutile.  Une  jolie  veuve  Chinoife  avoit  fixé 
fon  attention  .Ili'avoit  vue  dans  une  Pagode 
confacrée  à  Lao  ,  lieu  qu'elle  fréquentoit 
fort  fouvent.  Il  faifit  l'occafion  de  l'abor- 
der &  de  l'entretenir.  Ses  difcours  étoient 
des  plus  ingénieux  &  des  plus  galans  ;  mais 
par  malheur  la  veuve  étoit  dévote ,  &  à 
la  Chine  cette  qualité  étoit  un  obftacle  réel 
en  amour.  En  vain ,  dit-elle  au  faux  Japo- 
nois ,  en  vain  tenteriez-vous  de  me  fédui- 
re ,  mon  cœur  n'eft  plus  à  moi ,  il  eft  tout 
entier  au  divin  Lao  ;  lui  feul  peut  me  fai- 
re jouir  de  la  fuprême  félicité.  Alcindor 
alloit  lui  demander  en  quoi  cette  félicité 
confiftoit  ;  elle  le  quitta  brufquement  pour 
courir  à  un  Bonze  qui  lui  faifoit  figne.  Le 
curieux  Péris  s'approcha  d'eux  fans  pou» 
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voir  être  vu;  il  entendit  le  Bonze  parler 
ainfi  à  la  Chinoife  :  objet  cher  à  Lao  ,  ce 
Dieu  puiffant  vous  ordonne  par  ma  voix 
de  refter  cette  nuit  dans  fon  Temple  ;  il 
vous  y  fera  goûter  les  douceurs  qu'il  ré- 
ferve  à  fes  feules  favorites.  Alcindor  vit 
dès  l'inftant  où  aboutiroit  ce  myftere ,  & 
l'entretien  de  deux  Bonzes  qu'il  écouta  fans 
être  apperçu  3  ne  lui  laifla  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Nos  Voyageurs  fe  rejoignent  ,  égale- 
ment perfuadés  qu'il  eft  à  propos  de  paf- 
fer  outre.  Leur  deffein  étoit  de  parcourir 
toute  l'Afie.  Us  partent,  &  dès  le  jour  fui- 
vant  ils  découvrent  à  vue  d'oifeau  le 
Royaume  du  Japon.  Ce  fut  à  Meako  qu'ils 
defcendirent  ;  le  temps  de  la  nouvelle  lune 
y  donnoit  lieu  à  une  cérémonie  qui  fe  re- 
nouvelle tous  les  mois.  Une  troupe  de  Bon- 
zes conduifoit  en  pompe  une  jeune  fille  de 
la  plus  grande  beauté  ;  nos  voyageurs  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  s'inftruire  de  ce  que 
cela  fignifioit  ;  on  la  mené  au  Temple  ,  leur 
dit-on ,  où  le  Diable  daignera  ce  foir  con- 
verfer  avec  elle  ;  c'eft-là  tout  ce  qu'il  faut 
pour  en  faire  une  fainte.  Alcindor  jugea 
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par  ce  difcours  que  les  Bonzes  du  Japon  ,  & 
les  Prêtres  de  Lao  ,  obfervoient  à  peu-près 
les  mêmes  Rits. 

En  panant,  auprès  d'un  autre  Temple,  il 
en  vit  en  for^r  une  foule  de  Japonnois  qui 
tous  dirigeoient  leurs  pas  vers  un  même 
canton  de  la  Ville.  De-là  nouvelles  quef- 
tions  d'Alcindor  :  un  de  ceux  à  qui  il  s'a- 
dreffoit  lui  fit  cette  réponfe  :  nous  fortons 
du  Temple  ;&  nous  allons  au  Kafiematz; 
c'eft  un  ufage  que  nous  ont  tranfmis  nos 
Pères ,  &  que  nous  efpérons  tranfmettre  a 
nos  defcendans.  Tout  en  parlant  ainfi,  le 
Japonnois  avançoit  toujours  :  Alcindor  le 
fuivoit,  de  manière  qu'ils  arrivèrent  enfem- 
ble  au  Kafiematz.  Une  foule  de  jeunes  Beau- 
tés y  prodiguoient  leurs  charmes  au  pre- 
mier venu.  Elles  n'avoient  point  la  liberté 
du  choix  ,  &  fembloient  peu  curieufes  de 
choifir.  Alcindor  fe  hâta  de  rejoindre  Ze- 
linde  qu'une  vielle  Japonnoife  avoit  abor- 
dée. Leur  entretien  avoit  affez  de  rapport 
avec  ce  que  lui-même  venoit  de  voir.  L'A- 
mour eft  donc  ignoré  chez  vous,  lui  di- 
foit  Zélinde.  Qu'eft-ce  que  l'amour,  de- 
manda la  Vieille  ?  Ce  mot  eft  un  peu  étran- 
ger 
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gôr  ici.  Celui  de  mariage,  qui ,  je  penfe, 
ne  veut  pas  dire  la  même  chofe ,  nous  eft 
un  peu  mieux  connu.  Un  Japonnois  épou- 
fe  une  femme  ,  l'enferme  avec  foin  ,  la  né- 
glige fort  quant  au  refte  ;  &  je  vous  jure 
par  le  grand  Thé  ,  que  la  plus  fage  d'en- 
tr'elles  quitteroit  volontiers  fa  maifon  pour 
habiter  le  Kafiematz.  Allons  ,  partons , 
s'écrièrent  en  même  -  temps  Alcindor  & 
Zélinde  ;  nos  recherches  ne  feront  pas 
plus  heureufes  au  Japon  qu'à  la  Chine. 
Ils  difent ,  &  s'élèvent  de  nouveau  dans 
les  airs. 

Après   un  afîez  long    trajet  ,    l'Iiîe  de 
MacafTar  fe  découvre  à  leurs  yeux.  Tout 
y  eft  agréable ,  excepté  les  habitans.  Les 
deux    fexes    ignorent   l'ufage    des    habits. 
L'unique  parure  des  femmes  eft  de  fe  tail- 
lader le  vifage  ,  &  à  peu-près  tout  le  refte 
du  corps.  Ces  hideufes   perfonnes  accou- 
roient  par  bandes  vers  le   rivage  ou  des 
étrangers  venoient  de  mettre  pied  à  terre. 
Là ,  elles  offroient  ce   qu'on  ne  leur    de- 
mandoit  pas.    Ceux  qui  avoient  la  com- 
plaifance  de  ne  pas  les  rebu  er ,  en  étoient 
bientôt  punis  par    Iles-mêmes.   Lorfqu'iis 
Tom?  II.  L 
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avoient  fuffifamment  fait  preuve  de  mau- 
vais goût ,  leurs  cruelles  amantes  leur  of- 
froient  du  tabac  ,  en  les  invitant  à  fumer. 
Mais  à  peine  commençoient-ils  à  en  faire 
ufage,  qu'ils  perdoient  connoiffance  &  bien- 
tôt après    la   vie.   Alcindor  fut  témoin  de 
cette  cataftrophe ,  &  en  frémit.  Zélinde  qui 
obfervoit  les  hommes  de  cette  contrée, 
n'eut  pas  lieu  d'en  être   plus  fatisfaite.  Ils 
connoiffoient ,  ils  approuvoient  l'indécente 
&  barbare   manœuvre  de  leurs  femmes, 
&  fe  difpofoient  à   affafliner  ceux  qu'elles 
n'empoifonneroient  pas. 

Nos  Voyageurs  quittèrent  cette  Ifle  în- 
ternale    avec    autant  de  promptitude  que 
d'indignation.  Ils  arrivèrent   au  Royaume 
de  Siam ,  &  s'y  arrêtèrent  peu.  La  nudité 
des  femmes ,  leur  empreffement  à  chercher 
les  hommes   qui ,  en  général  ,   font  auffi 
difpofés  à  les  fuir,  toutes   ces  images  dé- 
plurent   au  couple  Obfervateur.   Il  partit 
fans  différer  pour  le    petit   Royaume   de 
Patania.  Zélinde  ne  voulut  pas  même  s  y 
rendre  vifible.  Alcindor  y  parut  fous  l'ex- 
térieur   d'un  Anglois.   Il  fut   abordé  par 
un  des  principaux  Citoyens  de  la  Capi-' 


Philosophiques.     241 

taie,   qui  l'invita  fort   poliment    à    pren- 
dre fa  maifon  pour  gîte.  Vous  y  mande- 
rez,  lui  dit-il  ,    comme  chez  tout  autre, 
des  viandes  &  du  riz  dans  des  plats  d'or; 
mais,   (ce   qui    vaut  infiniment  mieux ,  ) 
vous    y   verrez    ma    fille    &    ma    nièce, 
toutes  deux  fort  jolies ,  &  avec  ïefquelles 
je  vous  prie  d'en  ufer  fans  façon.  Le  Pé- 
ris ,   étonné  de   ce  difcours ,  demanda  au  * 
Patanien  fi  ,   outre  fa  fille  &  fa  nièce ,  il 
n'avoit  pas  auffi  une  femme  ?  J'en  ai  plus  • 
d'une,  reprit   l'Indien;   mais  je  les  garde 
pour    moi  :  ce  font-là  les   feules   bornes 
que   nous    mettons   à  nos    égards  envers 
les    Etrangers.    Il  y  a   temps  pour   tout 
Nos  femmes,  lorfqu'elles  n'étoient- que  fil- 
les ,   ont   également   fait  lQS  honneurs  de 
la  maifon  de   leurs   pères  ,    ou  de   leurs 
oncles. 

Ces  détails  ne  féduifirent  point  Alcindor  ; 
&  encore  moins  Zélinde  ,  qui ,  fans  fe  laif- 
fer  voir,  avoit  tout  entendu.  Le  Péris  re- 
mercia l'officieux  Indien  ,  &  fe  retira  fort 
humilié.  Après  quoi  nos  Voyageurs  aé 
nens  prirent  leur  effor  jufqu'à  Narfingua. 
lis  mirent  pied  à  terre  à  quelque  diftance 
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de  la  ville  ,   &  rencontrèrent  une  femme 
qui  s  en  éloignoit.  Alcindor  l'interrogea  fur 
ce  qui  pouvoit  caufer  fa  fuite.    C'eft  ,  re- 
pondit-elle  ,  parce  que  je  ne  puis  me  refou- 
dre à  être  brûlée.  Je  fuis  veuve  depuis  vingt- 
quatre  heures  :  mon  mari  en  ufoit  paffa- 
Wement  avec  moi ,  &  je  l'aimois   autant 
cm-  cette  forte  d'amour  peut  s'entendre  ; 
mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
mêler  mes  cendres  avec  les  fiennes.  Par  cette 
raifon,  me  voilà  déclarée  infâme,  &  con- 
damnée à  vivre  dans  l'exil,  tandis  quune 
de  mes  compagnes,  qui  va  dans  ce  moment 
obéir  à  l'ufage,  voit  fes  louanges  portées  juf- 
qu'au  Trône  de  Brama.  Sans  doute,  reprit 
Alcindor,  que  cette  courageufe  héroïne  ai- 
moit   prodigieufement  votre  époux  com- 
mun» Point  du  tout,  répliqua  l'Indienne, 
elle  ne  lui  fut  pas  même  ridelle;  &  moi , 
tout  au  contraire,  je  me  fis  un  devoir  de 
ne  jamais  lui  manquer.  Cependant  je  va* 
parler  pour  une  ingrate  ,  une  perfide,  & 
elle  pour   un  exemple  d'attachement  con- 
jugal .  •  •  Entendez-vous ,  ajouta  l'Indienne , 
ces  cris  confus ,  mêlés  au  bruit  des  inftru- 
sien.s  ?  C'eft  pour  honorer  ce  barbare  la- 
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Crifice.  Il  va  bientôt  commencer ,  &  il  ne 
dépend  que  de  vous  d'en  être  les  témoins. 
En  effet ,  Alcindor  &  Zéiinde  s'avancèrent 
vers  le  lieu  d'où  partoit  ce  bruir.  Ils  vi- 
rent ,  au  milieu  d'une  foule  d'affiftans ,  une 
jeune  Indienne  conduite  par  un  Bramine. 
Eiie  portoit  dans  fa  main  droite  une  fleur , 
dans  fa  main  gauche  une  boule.  Ses  doigts 
étoient  ornés  de  quantité  de  perles  &  de 
pierres  précieufes  ;  des  chaînes  en  fecs 
d'amour ,  &  très -riches  ,  chargeoient  fes 
bras  &  même  {qs  jambes  ;  une  toile  très- 
fine  lui  tenoit  lieu  de  vètemens.  Sa  beauté 
feule  eût  pu  lui  tenir  lieu  de  parure.  Elle 
s'avançoit  avec  un  fouris  &  un  empreÉV 
ment  affe&és  vers  le  bûcher  fur  lequel  étoit 
déjà  le  corps  de  {on  mari.  On  y  met  le 
feu  :  l'Indienne  ,  après  avoir  pris  congé* 
de  {qs  amis ,  s'élance  au  milieu  des  flam- 
mes,  où  elle  eft  bientôt  réduite  en  cen- 
dres. Les  applaudiffemens  redoublèrent; 
mais  Alcindor  &  Zéiinde  frémirent.  Tous 
deux  fe  retiraient,  lorfqu'ils  apperçurent 
un  jeune  Indien  qui  lui-même  s'éloignoit 
affez  triflement.  Je  vois,  lui  dit  Alcindor  v 
çu'un  tel  fpedtacle  vous  afflige ,  &  certai- 
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nement  c'eft  avec  raifon.  Hélas  !  oui ,  ré- 
pondit ce  dernier.  J'avoue  cependant  que 
j'ai  tort ,  puifque  celle  qui  vient  defe  brû- 
ler étoit  ma  maîtrefTe.  Eh  quoi  !  s'écria  Zé- 
linde  avec  furprife ,  n'y  trouvez-vous  pas 
un  motif  de  plus  pour  gémir  de  fa  perte  ? 
Tout  au  contraire  ,  interrompit  l'Indien  , 
comme  fon  amant  je  prends  part  à  fa  gloi- 
re ,  &  cette  gloire  exïgeoit  qu'elle  fe  brtf- 
lât.  Notre  intelligence  a  duré  jufqu'à  la  fin 
des  jours  de  fon  mari,  &  nous  faifions 
des  vœux  pour  qu'il  vécut  long-temps: 
aujourd'hui  qu'il  eft  mort  ,  tout  eft  fini 
entre  elle  &z  moi.  Une  femme  d'honneur 
peut  tromper  fou  époux;  mais  elle  ne  doit 
point  lui  fur  vivre.  A  ces  mots ,  l'Indien  pour- 
suivit fa  route  ,  &  nos  voyageurs  prirent 
celle  de  l'Etat  le  plus  voifin. 

Ce  toit  le  Royaume  de  Calicut.  Ils  s'ar- 
rêtèrent auprès  d'un  Temple  dédié  au  grand 
Singe  ,  &  dont  le  portique  étoit  orné  de 
fept  cens  piliers  ou  colonnes  de  marbre. 
On  voyoit  un  grand  nombre  d'Indiens  des 
deux  fexes  ,  rafiemblés  fous  cet  immenfe 
veftibule ,  y  parler  d'affaires  ou  de  plaifirs  ; 
mais  le  principal  amufementdes  maris  ,  étoit 
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d'y  troquer   de  femmes  entre  eux ,  &  cet 
échange  déplaifoit  rarement  à  celles  qui  en 
étaient  l'objet.  Zélinde  eut  occafion  d'en  en- 
tretenir une,    fort  jeune    encore,  &  qui 
lui  avoua  en  erre  à  fon  douzième  mari ,  fans 
que  la  mort  lui  en  eût  ravi  un  feul.  Je  m'at- 
tends ,  pourfuivit-elle ,  à  tripler  ce  nombre 
en  moins  de  trois   ans.    Celle  qui  parloit 
ainfi ,  avoit  cependant  l'air  d'une  perfonne 
distinguée  :  elle  étoit  vêtue  depuis  la  cein- 
ture jufqu'aux  genoux,  avoit  la  tête  enve- 
loppée d'un  linge  brodé  en  or ,  &  porroit 
de  riches  perles  à  fes  oreilles  &  à  fon  nez. 
Elle  apprit  de  plus  à  Zélinde  ,  qu'en  fait  de 
mariage,  les  PrincefTes  elles-mêmes  n'y  re- 
gardoient  pas  de  fort  près.  Elles  choififfent 
tel  Gentilhomme  qui  leur  plaît  le  mieux , 
en  prennent  un    autre  quand  il  ceffe  de 
leur  plaire ,  &   lui  donnent  fouvent  plus 
d'un    Bramine   pour  afîbciés.    Et   le  Roi, 
demanda    Zélinde,   en   ufe-t-il   autrement 
que  fes  Sujets ,  ou  leur  fert-il  d'exemple  ? 
Oh!  c'eft  encore   toute  autre   chofe,  re- 
prit la  jeune   Indienne.   Le  Roi  n'eft  au- 
près   de  fa    femme    que   le   fucceffeur  du 
Chef  des  Bramines.   La  première  nuit  du 
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mariage  eft  deftinée  à  ce  Grand-Prétre, 
avec  cinq  cens  ducats  de  récompenfe.  Le 
même  emploi  l'attend  lorfque  le  Souve- 
rain fait  quelque  voyage,  &  la  gratifica- 
tion eft  toujours  proportionnée  à  la  lon- 
gueur de  l'abfence  du  Souverain. 

La  Néris  n'en  voulut  pas  fçavoir  da- 
vantage ,  &  rejoignit  Alcindor  ,  qui  de  fon 
côté  avoit  auiîi  fait  fes  remarques.  Tous 
deux  conclurent  à  chercher  mieux. 

En  vérité  ,    difoit  Alcindor  à  Zélinde, 
en  traverfant   les   airs ,  je   regarde  notre 
voyage  comme  une  franche  corvée.  C'eft 
faire  trop  d'honneur  aux  hommes.  Eft- il  à 
eroire  que  nous   trouvions    chez  eux   ce 
qui  nous  manque  ?  N'eft-ce  pas  à  eux  plu- 
tôt à  fe  modeler  fur   nous  ?  C'eft  ce  qui 
ne  leur  arrive   que    trop  fouvent ,  reprit 
Zélinde  ,   comme  à   nous  ,   de    prétendre 
égaler  les  plus  fublimes  intelligences.  Que 
réfulte-t-il  de  cette  double  ambition  ?  L'en- 
nui pour  nous  &  pour  eux.  Il  faut  fçavoir 
defcendre    à    propos  ;  c'eft    la   route    que 
fuit    prefque    toujours    le    bonheur.  Tout 
en  philofophant   ainfi ,  nos  voyageurs  fe 
trouvèrent  au  centre  des  vaftes  Etats  du 
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Mogol.  Ils  y  firent  diverfes  paufes ,  &  ne 
virent  dans  certains  cantons  ,  que  ce  qu'ils 
avoient  déjà  vu  dans  quelques  autres  :  des 
Bonzes  qui  féduifoient  de  jeunes  inno- 
centes ,  &  s'accordoient ,  on  ne  peut 
mieux ,  avec  celles  qui  n'avoient  pas  be- 
foin  d'être  féduites  :  des  femmes  qui  fe 
brûloient  fur  le  corps  d'un  mari  qu'elles 
avoient  haï  &  trompé  ;  des  maris  qui  mé- 
ritoient  toute  l'averfion  de  leurs  femmes, 
&  qu'on  traitoit  félon  leur  mérite.  Plus 
loin ,  de  vaftes  Serrails  remplis*  de  belles 
Efclaves ,  ignorées  ,  pour  la  plupart ,  de 
leur  Maître ,  &  qui  riiquoient  de  mou- 
rir fans  avoir  fait  fa  connoiffance.  Celles 
même  qui  en  jouiffoient ,  avoient  prefque* 
auffî  fouvent  lieu  de  s'ennuyer  que  les 
premières.  Un  amour  û  partagé  mettoit 
peu  de  différence  entre  l'état  des  unes  & 
des  autres. 

Alcindor  &  Zélinde  jugèrent  qu'il  étok 
à  propos-  de  paffer  outre.  Ils  pénétrèrent 
dans  les  Etats  du  Sophi  de  Perfe,  &  fe 
rendirent  à  Ifpahan.  Mais  ils  crurent  être 
encore  une  fois  à  la  Chine  ,  tant  certains 
ufages  leur  parurent  iemblables  chez  les; 
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deux  Nations.  A  Ifpahan  ,  comme  à  Pé- 
kin ,  l'union  des  deux  fexes  eft  un  vérita- 
ble jeu  de  hafard.  Un  Perfan  époufe  une 
femme  comme  un  joueur  accepte  une  car- 
te ,  fans  fç  avoir  ce  qu'elle  vaut ,  ni  de 
quelle  couleur  elle  eft.  11  arrive  auffi  que 
l'une  &  l'autre  eft  mife  à  l'écart ,  dès  qu'elle 
fe  trouve  remplacée  par  quelque  chofe  de 
mieux.  Il  eft  même  permis  à  un  Perfan 
de  chercher  ce  mieux  autant  de  fois  qu'il 
efpere  le  rencontrer  :  privilège  qu'il  fçait 
faire  valoir»  dans  toute  fon  étendue. 

Zélinde  entra  ,  fans  fe  laifTer  voir  ,  dans 
une  maifon  de  noble  apparence.  Elle  en 
vit  le  Maître  occupé  à  compter  une  fom- 
me  en  or  à  une  très-belle  femme  ,  qui  en- 
fuite  fut  embraffer ,  en  verfant  quelques 
larmes  ,  deux  petits  enfans  placés  aux  pieds 
d'une  autre  femme  alTife  elle-même  dans 
un  fauteuil  magnifique.  Après  quoi ,  la  pre- 
mière fe  profterna  humblement  devant  la 
féconde ,  qui  la  congédia  d'un  figne  de  têt*. 
Voilà  ,  difoit  intérieurement  la  Néris ,  voilà 
fans  doute  une  Efclave  qui  prend  congé  de 
fes  Maîtres  &  de  leurs  enfans  ;  mais  bien- 
tôt elle  reconnoît  que  ces  mêmes  enfans 
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font  ceux  de  cette  Efclave  prétendue  ;  que 
le  Maître  de  la  maifon  a  été  fon  époux  , 
&  n'a  ceffé  de  l'être  que  parce  que  le  bail 
paffé  entre  eux  eu  expiré.  La  Dame  affife 
étoit  réellement  la  Dame  en  titre,  celle 
que  le  mari  ne  peut  répudier  qu'après  cer- 
taines formalités  ;  mais  il  peut  la  négliger  , 
&  la  néglige.  En  revanche  elle  eft  réputée 
la  mère  de  tous  les  enfans  qu'il  a  de  fes 
rivales. 

.  Tandis  que  Zélinde  obfervoit  toutes  ces 
choies  ,  Alcinder  ne  reftoit  pas  oifif.  II 
aborde  une  jeune  Perfanne  qui  marchoit  à 
vifage  découvert.  Un  Efclave  la  devançoit 
en  fonnant  de  la  cymbale.  Elle  étoit  vêtue 
d'une  robe  de  brocard  d'argent ,  affez  courte 
pour  laiffer  voir  la  beauté  de  fa  jambe.  Ses 
longs  cheveux  étoient  artiftement  relevés 
fur  fa  tête  ;  une  gaze  d'or  fervoit  à  les  at- 
tacher ,  &  flottoit  en  partie  au  gré  du  vent. 
De  riches  pierreries  ornoient  {es  oreilles  ; 
des  fleurs  couvroient  fes  bras  :  de  plus  , 
elle  étoit  belle ,  &  femblok  fort  defirer  de 
le  paroître.  Alcindor  entra  dans  fes  vues, 
loua  fes  charmes  ,  &  fe  félicita  de  ce  qu'el- 
le daignoit  les  rendre  viables  ,  en  dépit  de 
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l'ufage.  Point  du  tout ,  reprit-elle  ,  c'eft  Vif- 
fa^e  qui  me  défend  de  les  cacher.  J'ai  ac^ 
quis  le  droit  de  paroitre  telle  que  je  fuis  , 
de  parler  comme  je  penfe ,  d'agir  comme 
je  le  fouhaite.  Bien  des  femmes  qui  me 
méprifent  moi,  mes  lemblables,  feroient 
grand  cas  de  nos  privilèges  ;  mais  il  faut 
des  talens  pour  les  acquérir  &  pour  les  con- 
ferver.  Ces  talens,  comme  Alcindor  l'ap- 
prit d'elle-même  ,  confiftoient  fur-tout  dans 
la  Mufique  &  la  Danfe.  Le  Péris  demanda 
à  la  Danleule ,  quels  talens  il  falloit  avoir 
auffi  pour  lui  plaire  :  mon  nom  vous  le  di- 
ra,  répondit- elle  ;  je  m'appelle  la  Vingt  to- 
mans  :  *  jamais  on  ne  fçut  m'attendrir  à 
moins  ,  &  je  m'attendris  à  proportion  que 
le  nombre  en  augmente. 

En  parlant  ain.fi ,  la  jeune  Perfanne  con- 
tinuoir  de  marcher ,  mais  Alcindor  ceffa  de 
la  fuivre.  11  rejoignit  Zélinde  qui  lui  fit 
part  de  ce  qu'elle  avoit  vu.  Elle  ajouta  que 
dans  cette  contrée  les  hommes  étoient  trop 
abfolus  ;  &  les  femmes  trop  dociles  ,  reprit 


*  Le  tomrn  eft  une  ir.onnoie  Perfanne  qui  équivaut  à 
bûs  louis  d'or  tie  France. 
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Àlcindor.  Voyons  fi  les  unes  &  les  autres 
différent  dans  le  refte  de  l'Afie. 

Ils  eurent  lieu  d'admirer  les  charmes  des- 
Géorgiennes ,  des  Circaffiennes  ,  des  Min- 
gréliennes.  On  diroit  que  la  Beauté  ne  fe 
plaît  que  dans  ces  pays  barbares ,  tant  fes 
dons  s'y  trouvent  généralement  répandus. 
Une  laide  femme  y  paroît  un  phénomène  : 
une  femme  délicate  en  eu  un  bien  plus  rare 
encore.  Toutes  fe  croyent  faites  pour  être 
vendues  &  non  pour  fe  donner.  Ce  font  de 
vrais  meubles  de  Serrail.  Ces  meubles  ne 
font  cependant  pas  toujours  neufs  lorfqu'ils 
y  arrivent.  C'eft  de  quoi  Alcindor  pouvoir 
s'inftruire  à  fond,  &  ce  qu'il  négligea  de 
faire.  Les  femmes  qui  ont  leurs  maris  font 
encore  moins  circonfpe&es  ;  mais  ces  ma- 
ris ,  quoique  Afiatiques  ,  font  peu  jaloux, 
Une  belle  Mingrélienne  s'étoit  enfer- 
mée avec  Alcindor  :  il  n'avoit  fur  elle  au- 
cun deffein  qui  exigeât  cette  précaution, 
Le  mari  furvient  &  ne  la  croit  pas  inuti- 
le. Tu  ne  peux  t'en  défendre  ,  dit-il  au  voya- 
geur :  le  cochon  m'eft  dû  ;  c'eft  l'amende 
qu'on  paye  en  pareil  cas  :  je  confens  mê- 
me à  le  manger  avec  toi.  il  efl  inutile  d'à» 
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jouter  qu'Alcindor  difparut  fans  rien  re-* 
pondre  ,  &.  que  Zélinde  &  lui  continuèrent 
leur  voyage. 

De  paufe  en  paufe  ils  arrivent  à  Conf- 
tantinople.  Son  étendue  leur  fait  efpérer 
d'heureufes  découvertes  ,  des  ufages  qui  lui 
foient  propres.  Ils  font  bientôt  détrompés. 
Us  n'y  apperçoivent  que  ce  qu'ils  ont  déjà 
Vu  ailleurs  ;  une  jaloufie  affreufe  dans  les 
hommes  ,  une  fervile  obéiffance  dans  les 
femmes  ;  peu  d'amour  de  part  &  d'autre. 
Un  Turc  entre  dans  fon  Serrail  :  aucun  ob- 
jet déterminé  ne  l'occupe  ;  il  eft  fans  paf* 
fion ,  fouvent  même  fans  defir.  Une  trou- 
pe d'Efclaves  s'empreffe  de  les  faire  naître, 
&  n'éprouve  elle-même  que  des  befoins. 
Zélinde  qui  ,  fans  être  vue ,  Voyoit  toutes 
ces  chofes ,  en  conclut  que  l'amour  à  la 
Turque  feroit  peu  du  goût  des  Néris.  Pour 
Alcindor ,  il  fut  moins  prompt  à  fe  déci- 
der. Peut-être  ,  difoit-il  en  lui-même ,  le 
befoin  d'aimer  &  la  difficulté  d'avoir  des 
amans  ,  réduifent-ils  une  femme  Turque 
à  chérir  fon  mari.  Il  en  vit  une  qui  pro- 
diguoit  au  fien  toutes  les  marques  exté- 
rieures de  ia  plus  vive  tendreffe.  L'une  & 
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Mitre  fortirent  pour  fe  rendre  à  la  Mof- 
quée ,  &  Alcindor  les  fuivit.  La  belle  Tur- 
que   étoit   voilée  ,    félon   l'ufage   inventé 
par   la  jaloufie  ;   mais    il    exifte  un    autrs 
ufage  peu  favorable  aux  jaloux,  c'eft  que 
le  voile  &  l'habit   des  femmes  font  ordi- 
nairement les  mêmes  pour  la  forme  &  la 
couleur.    De    forte  qu'un    mari   qui   perd 
un  inftant  de  vue  fa  femme ,  rifque  de  ne 
la  pouvoir  plus  diftinguer  parmi  les  autres. 
C'eft  de  quoi  Alcindor  fut  témoin.  Le  cou- 
ple qu'il  avoit  fuivi  fe  fépara  dans  la  Mof- 
quée ,  lieu  où  les  deux  fexes  n'ont  pas  la 
liberté    d'être    confondus.    Le   mari   de   la 
belle   Ottomane    fe  porta  vis-à-vis  d'elle. 
Alcindor,  toujours  invifible,fe  plaça  tout 
à  côté.  Il  la  vit ,  au  bout  de  quelques  inf- 
tans ,  fe  mêler  parmi   {qs  voifines ,  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus,  &  enfin  difparoître 
entièrement.  On  préfume  bien  qu'il  la  fui- 
vit. La  traite  ne  fut  pas  longue;  elle  en- 
tra dans  une   maifon   tierce   où  un  jeune 
Turc  l'avoit   devancée.    Leur  abord   indi- 
quoit  aflez  bien  le  motif  de    leur    entre~ 
vue ,  &  Alcindor  n'eut  pas  befoin  de  faire 
ufage  de  toute  fon  intelligence  pour  pré- 
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voir  quelles  en  feroient  les  fuites.  Il  for- 
rit,  perfuadé  que  les  précautions  inven- 
tées parla  jaloufiedes  Afiatiques  n'étoient 
efficaces  que  contre  eux-mêmes. 

Zélinde   &  lui  mirent  en  queftion  s'ils 
vifiteroient  l'Europe  où  ils  avoient  déjà 
mis  le  pied ,  ou  s'ils  donneroient  la   pré- 
férence à  l'Afrique.  La  Néris  opina  pour 
le  fécond  parti ,  &  Alcindor  fit  ce  qu'elle 
voulut.  Ils  en  prirent  occafion  de  vifiter 
l'Arabie  &   l'Egypte ,  qu'ils  n'avoient  fait 
que  côtoyer.  Ni   l'un ,  ni  l'autre  pays  ne 
borna  leurs  recherches.  C'étoit  une  répé- 
tition   de   ce  qu'ils   avoient   vu    &  blâmé 
ailleurs.  La  brûlante  Ethiopie  offrit  à  leurs 
yeux  un  Peuple  immenfe.  L'extrême  cha- 
leur du  climat   influoit    également  fur  les 
deux  fexes;  ils  lui  dévoient  tout  le  pen- 
chant qui  les  attiroit  l'un  vers  l'autre  ;  & 
ce   penchant  n'étoit  que  matériel.   Ce  fut 
encore  pis ,  à  mefure  que  nos  voyageurs 
avancèrent.  Parvenus  au  centre  de  la  Gui- 
née ,  ce  qu'il*   avoient  vu  ne  leur  parut 
que  l'ombre  de  ce  qu'ils  voyoient.  Alcin- 
dor prit  plaifir  à   écouter  l'entretien  d'un, 
jeune  homme  &  d'une  jeune  .fille  de  Con- 
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go.  Ils  fe  connoiffoient  à  peine  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  jeune  Africain  de  débu- 
ter ainfi  :  SivaU  inquïnté ,  je  te  falue  ,  ma 
femme.  Elle  répondit  fur  le  champ  :  Siva- 
U  m'oïné  >  je  te  falue ,  Maître.  Gay  ^ole^é 
minou  ,  pourfuivit-il  ;  na'aimes-tu  bien  ? 
Gay  té  moine  lole^e  béni  ,  reprit-elle  ;  oui , 
Maître,  je  t'aime  bien.  Le  jeune  homme 
porta  beaucoup  plus  loin  fes  queftions  , 
&  elle  y  fit  cette  docile  réponfe  :  Ninga 
moïni  ,  oui  ,  Maître.  Alors  elle  fe  mit  à 
genoux  en  battant  des  mains ,  &  s'écriant 
par  trois  fois  :  SivaU  moine,  je  te  falue, 
Maître.  A  quoi  il  répondit,  en  remuant 
tous  les  doigts,  calam  bom  botté  ,  cela  effc 
bon.  Enfuite  ,  il  lui  donna  fa  main  noire 
à  baifer.  Ce  qu'elle  fit  avec  autant  de 
joie  que  d'empreffement.  Enfuite  lui-mê- 
me la  prit  fous  le  bras  ,  &  la  conduifit 
en  un  lieu  plus  commode  pour  achever 
l'entretien. 

A  quelques  pas  plus  loin  „  le  couple  voya- 
geur fit  rencontre  d'une  jeune  Africaine, 
qu'on  n'eût  pas  prife  pour  telle  à  fa  cou- 
leur. Toute  fa  perfonne  étoit  couverte 
d'une  pommade  rouge ,  faite  avec  de  l'huile 


i$B  Contes 

de  palme  &  du  bois  de  toucoula.  Que  fign'i- 
fie  cet  ornement ,  lui  demanda  Zéiinde  ? 
Que  j'ai  l'honneur  d'avoir  cafte  calebafTe, 
répondit- elle;  honneur  le  plus  grand  qui 
puiffe  arriver  à  une  fille  parmi  nous.  Cette 
couleur  doit  tomber  d'elle-même  ,  &  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  m'ait  entièrement  quittée , 
je  ne  dois  prendre  part  à  aucun  travail  ; 
je  ne  dois  m'occuper  que  du  plaifir.  Eh  ! 
quelles  feront  les  fuites  de  tout  cela  ,  deman- 
da encore  la  Néris  ?  D'être  vendue  ,  re- 
prit l'Africaine  ,  par  celui  qui  m'aura  épou- 
fée  ,  &  qui  époufera  vingt  femmes  pour 
avoir  l'avantage  de  les  vendre. 

Zéiinde  n'en  voulut  pas  fçavoir  davantage, 
&  Alcîndor  en  fçavoit  déjà  trop.  Ils  con- 
tinuèrent à  faire  le  tour  de  l'Afrique ,  &  ar- 
rivèrent chez  les  Cafrres  ,  nation  qui  n'en 
mérite  gueres  mieux  le  titre  que  ces  trou- 
pes de  bêtes  féroces  fi  communes  dans 
cette  partie  du  Monde.  Le  nom  même  de 
l'amour  eft  ignoré  chez  ce  Peuple  barbare. 
Une  même  cabane  raffemble  durant  la  nuit 
toute  i  ne  Tribu.  La  brutalité  y  trouve  am- 
plement à  fe  fatisfaire ,  ne  s'y  refufe  rien , 
n'y  eft  jamais  contredite.  Là,  nulle  diftinc- 
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tîon  ,  nul  choix  ,  nul  refpecl:  pour  les  nœuds 
du  fang ,  nul  fouvenir  des  liens  de  la  veil- 
le     Alcindor  &    Zélinde    détournèrent 

leurs  yeux  de  cet  affreux  tableau.  Ce  qu'ils 
virent  en  avançant  toujours  ,  ne  leur  parut 
gueres  moins  révoltant.  Ils  furent  un  peu 
plus  fatisfaits  de  la  Barbarie  ,  contrée  qui , 
malgré  fon  nom ,  eft  vraiment  le  pays  po- 
licé de  l'Afrique  ;  mais  ils  n'y  retrouvèrent 
que  les  mœurs  Arabes  &  Turques  ,  &  dès- 
lors  n'y  trouvèrent  pas  ce  qu'ils  cher- 
chaient. Ils  prirent  donc  le  parti  de  vifi- 
ter  l'Europe  ;  ce  qu'ils  regardoient ,  à  peu- 
près  ,  comme  un  parti  défefperé. 

L'Efpagne  fembloit  s'offrir  d'elle-même  à 
leurs  recherches.  L'Italie  n'étoit  gueres 
moins  à  leur  portée.  Ils  aimèrent  mieux  dé- 
buter par  le  Nord  ;  mais  bientôt  ils  s'ap- 
perçurent  que,  û.  Vénus  étoit  née  dans  l'eau, 
les  Amours  jouoient  rarement  fur  la  glace. 
On  eft ,  à  coup  fur ,  plus  tendre  dans  un  bof- 
quet  fleuri ,  qu'au  pied  d'une  montagne  de 
neige.  Alcindor  &  Zélinde  s'avancèrent  au 
centre  de  l'Allemagne.  Les  cœurs  s'y  adou- 
chToient  en  raifon  du  climat.  Toutefois , 
les  hommes  parurent  à  la  Néris  tenir  en- 
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core  des  Germains  leurs  aïeux ,  nation 
plus  guerrière  que  galante.  Les  femmes  el- 
les-mêmes parurent,  aux  yeux  du  Péris  , 
être  en  général  plutôt  foibles  que  tendres. 
Dailleurs  ,  dans  ce  pays  l'Amour  ne  fçait 
point  déroger  ;  un  Noble  ne  peut  s'y  ré- 
ibudre  à  aimer  une  Plébéienne.  Il  envî- 
fage  moins  les  attraits  de  fa  Maîtreffe  que 
l'antiquité  de  fes  parchemins.  En  un  mot , 
l'Amour ,  au  lieu  de  carquois  &  de  flam- 
beau ,  porte  un  magann  d  ecuffons  c>;  de* 
arbres  généalogiques. 

Alcindor  &  Zéiinde  mirent  en  queflion 
la  route  qu'ils  dévoient  tenir.  Tout  en  dif- 
putant ,  ils  fe  trouvèrent  aux  frontières 
d'Italie.  Il  faut ,  dit  la  Néris ,  hafarder  quel- 
ques recherches  dans  cette  contrée.  Hé 
bien  !  dit  Alcindor  ,  d'un  ton  qui  marquoit 
peu  d'efpérance  ,  voyons  ce  qui  en  arrive- 
ra. Ils  s'avancèrent  jufques  dans  cette  Ville 
qui  fut  autrefois  la  Capitale  du  Monde. 

Les  vertiges  de  fon  ancienne  grandeur 
cccupoient  les  regards  d'une  feule  d'Etran* 
gers.  Nos  voyageurs  n'y  firent  aucune  at- 
tention ;  ils  n'avoient  qu'un  objet ,  ils  ne 
le  perdoient  pas  un  inftant  de  vue.   Mais 
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ie  remplir ,  c'étoit-là  le  point  vraiment  dif- 
ficile ,  &  Rome  ne  leur  parut  pas  devoir 
abréger  ces  difficultés.  Aux  Temples  près  , 
ils  fe  crurent  au  fein  d'une  Ville  d'Afie.  Les 
femmes  n'y  forcent  que  voilées,  fortent  rare- 
ment, &  plus  rarement  encore  font  vifi- 
tées  chez  elles.  En  un  mot ,  la  jaioufié*des 
Romains  modernes  égale  celle  des  Afiati- 
ques  de   tous  les  tempsî  Alcindor   apprit 
même  qu'elle  avoit  recours  à  des  expédiens , 
dont  les  plus  jaloux  d'entre  les  Orientaux 
rougiroient  de  faire  ufage.  Ah  î  quelle  hor- 
reur !  s'écrioit  Zélinde.  Au  moins,  difoit  Al- 
cindor ,  s'il  n'eft  gueres  poffible  qu'on  les 
aime ,  il  ne  i'eft  pas  plus  qu'on  les  trom- 
pe. A  peine  il  achevoit  ces  mots ,  qu'une 
Duègne  feptuagénaire  lui  fait  figne  d'une 
certaine  diftance.    Il    s'approche,    &  elle 
l'exhorre  à  mettre  à  profit  le  bien  que  lui 
veut  une  jeune  Beauté  qui  vient  de  l'ap- 
percevoir  à  travers  fa  jaloufie.  Le  Péris  de- 
mande qui  peut  être  cette  perfonne  obligean- 
te ?  C'eft  ma  maîtreffe ,  reprit  là  vieille  :  l'inf- 
tant  eft  merveilleux  à  faifir.  Notre  jaloux  eft 
abfent;  il  fe  repofe   entièrement  fur  moi 
du  foia  de  lui  garder  un  tréfor  que  vous 
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méritez  mieux  que  lui.  J'ai  rempli  d'abord 
ma  charge  avec  allez  de  rigueur  ;  mais  je 
fuis  naturellement  bonne  3  &  voiei  la  ving- 
tième fois  que  je  donne  à  ma  maîtrefle  de 
pareilles  preuves  de  bonté.  Alcindor  admi- 
roit  ia  bienfaifanc*  de  l'une  &  de  l'autre. 
Mai»,  pourfuivit-il ,  n'exifte-t-il  pas  d'autres 
obftacles  ?  Oh  !  nous  fçaurons  les  lever , 
quels  qu'ils  foient  ,   reprit  la  Duègne  :  ce 

n'eft  pas  la  première  fois Un  incident 

tragique  interrompit  le  difcours  de  la  vieille. 
Un  Italien  aborda  &  poignarda  furtivement 
certain  François  qui  avoit  fçu  lever  certains 
obftacles.  On  ne  parut  étonné  ni  du  fait, 
ni  de  la  vengeance.  L'afTaffin  eut  le  bonheur 
de  gagner  un  Temple  voifin ,  &  par  con- 
féquent  de  fe  voir  abfous. 

Pour  Alcindor  ,  il  rejoignit  Zélinde.  L'une 
&  l'autre  quittèrent  l'ancienne  Patrie  des 
Céfars.  Ils  vifiterent  d'autres  Villes  d'Ita- 
lie ,  où  ils  n'apperçurent  que  ce  qu'ils 
avoient  vu  à  Rome ,  &  fouvent  pis  encore. 
Ah  !  s'écrioit  Zélinde  avec  indignation  a 
franchisons  vite  les  Alpes  !  Mais  Acindor, 
(  on  ignore  pourquoi  ) ,  la  détermina  à  fran- 
chir les  mers ,  &  à  fe  rendre  en  Efpagne. 
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Là  ,  ils  virent  d'autres  tableaux.  L'a- 
mour fidèle ,  jufqu'à  l'obitination  ,  y  régne  , 
pour  ainfi  dire ,  de  toutes  parts.  L'amour 
jaloux,  jufqu'à  la  frénéfie,  l'accompagne 
pour  l'ordinaire.  Là,  fe  réalifent  les  paf- 
fïons  éternelles;  pallions  qui  n'ofent  plus 
figurer  ailleurs ,  même  dans  les  Romans. 
Alcindor  &  Zélinde  prirent  l'extérieur  d'un 
François  &  d'une  Françoife.  L'alliance  ve- 
noit  d'être  ,  plus  que  jamais  ,  refterrée  en- 
tre les  deux  Nations,  &  nos  voyageurs 
furent  traités  en  amis.  Zélinde  fit  autant 
de  conquêtes  qu'elle  en  voulut  faire ,  & 
plus  quelle  n'en  vouloit  garder.  Elle  pa- 
rut donner  la  préférence  à  un  jeune  Ef- 
pagnol  qui ,  à  mille  égards ,  la  méritoit.  Il 
n'en  devint  que  plus  tendre  &  plus  em- 
preffé  ,  mais  en  même-temps  plus  jaloux. 
A  peine  eut-il  lieu  de  préfumer  qu'on  l'ai- 
moit ,  qu'il  craignit  qu'on  ne  ceflat  de  l'ai- 
mer. Il  étoit  refpectueux  dans  fes  maniè- 
res ,  il  l'étoit  dans  fes  difcours  ;  &  ce  fut 
auffi  très-refpe£tueufement  qu'il  pria  la  Né- 
ris  d'interdire  fa  maifon  à  tout  autre  qu'à 
lui.  Alcindor  lui-même  n'en  fut  pas  ex- 
cepté. Voilà ,  diibit  intérieurement  Zélin* 
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«le,  voilà  une  inquiétude  qui  tient  de  la 
tyrannie ,  une  délicateffe  qu'«n  porte  juf- 
qu'à  l'outrage.  N'importe  ,  pourfuivit-elle  , 
voyons  û  ces  demandes ,  une  fois  fatisfai- 
tes  ,  feront  fuivies  de  quelques  autres. 
Dès  ce  moment  ,  elle  devient  inacceilîble 
à  tous  ceux  que  l'Efpagnol  regarde  com- 
me fes  rivaux.  Tant  de  facrifices  le  com- 
blèrent de  joie,  &  ne  purent  le  tranquil- 
lifer.  Il  trouva  que  la  prétendue  Fran- 
çoife  n'oublioit  point  affez  les  ufages  de 
fa  nation.  Zélinde  adopta  fur  le  champ 
ceux  d'une  véritable  Efpagnole,  ne  parut 
plus  que  mafquée ,  fe  montra  même  très- 
rarement  fous  cet  attirail  ;  en  un  mot , 
elle  marqua  fur  tous  ces  points  une  do- 
cilité capable  de  déceler  qu'elle  n'étoit  pas 
Françoiïe.  Le  jour  fuivant,  elle  vit  NEf- 
pagnol  à  fes  genoux  la  remercier  de  tou- 
tes ces  preuves  de  complaifance ,  &  en 
exiger  une  nouvelle.  C'étoit  de  permettre 
qu'on  î-éformât  fes  jaloufies  ,  de  manière 
qu'en  voulant  voir ,  elle-même  ne  rifquât 
point  d'être  apperçue.  Zélinde  vit  bien 
qu'il  s'agiffoit  de  l'empêcher  elle-même  de 

rien  appercevoir.   Elle  ordonna  ce  qu'on 

la 
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3a  prioit  tacitement  de  permettre.  Le  jour 
fuivant ,  l'Efpagnol  fe  retrouve  à  (es  ge- 
noux ,  &  lui  préfente  humblement  une 
Duègne. 

Ce  dernier  trait  lui  parut  une  fuite  na- 
turelle des  précédens.  Elle  le  foutint  com- 
me elle  avoit  fait  les  autres  ;  mais  la  fin 
de  l'épreuve  approchoit.  L'Efpagnol  fortit 
&  la  Duègne  refla.  Au  milieu  de  la  nuit 
fuivante ,  Zélinde  entendit  fous  fes  fenê- 
tres un  concert  de  pîufieurs  inftrumens. 
De  grands  cris ,  un  cliquetis  d'armes  fuc- 
céderent  à  cette  mufique  :  ce  qui  défig- 
noit  au  moins  une  Tragédie-Opéra.  Le  len- 
demain ,  Zélinde  apprit  que  fon  Amant 
avoit  voulu  la  gratifier  d'une  férénade , 
félon  l'ufage  du  Pays  ;  qu'un  autre  Efpa- 
gnol ,  dont  la  maîtrefTe  logeoit  vis-à-vis 
d'elle,  étoit  furvenu  dans  le  même  deiTein  j 
que  les  deux  galans  s'étoient  crus  rivaux, ' 
setoient  battus  en  conféquence,  &  mis 
l'un  &  l'autre  au  bord  de  la  tombe  :  preu- 
ve certaine  ,  difoit-on  ,  que  l'un  &  l'autre 
aimoit  bien  fa  maîtreffe.  On  ajoutoit  qu'une 
telle  preuve  d'amour  alloit  rendre  jaloufes 

toutes  les  Beautés   de  Madrid.  Mais  Zé- 
Tome  II  M 
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linde  en  inféra  de  nouveau ,  que  l'amour 
Efpagnol  ne  féduiroit  ni  elle  ,  ni  fes  com- 
pagnes. 

Pour  Alcindor  ,  il  plaifoit  beaucoup  à 
une  jeune  &  belle  Caftillanne ,  qui  juf- 
qu'alors  avoit  été  nommée  l'infenfible. 
Malheureufement  fa  manière  d'aimer  étoit 
toute  femblable  à  celle  des  Néris.  Tout  fe 
réduifoit  aux  petits  foins,  &  à  l'afliduité 
la  plus  rigoureufe.  Elle  vouloit  qu'on  dé- 
firât  fans  ceffe ,  &  ne  laiffoit  jamais  rien 
efpérer.  Après  tout ,  difoit  Alcindor ,  l'ob- 
jet de  mon  voyage  feroit  bien  mal  rempli. 
Prudes  pour  bégueules  ,  il  valoit  autant 
ne  pas  me  déplacer.  Il  fit  d'autres  recher- 
ches ,  &  vit  que  c'étoit-là  le  génie  domi- 
nant du  beau  fexe  Ibérien.  Zélinde  elle- 
même  étoit  fufnfamment  inftruite.  Elle  pro- 
pofa  au  Péris  de  rilquer  une  tournée  en 
France  ■  mais  il  n'attendoit  absolument 
rien  de  cette  démarche.  Il  détermina  la 
Néris  à  paner  chez  certain  Peuple ,  rival 
éternel  de  la  Nation  Françoife,  &  qui  fe 
pique  de  ne  l'imiter  en  rien. 

C'eft   avoir  fuffifamment   défigné  l'An- 
gieterse.    Le   couple   voyageur   y   parut 
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fous    l'habit   Efpagnol.    Dès    les  premiers 
jours ,  la  Néris  apperçut  dans  les  hommes 
de  cette  Me  peu   d'efHme   pour  les  fem- 
mes ,  &   encore   moins  de   complaifance. 
Dès-lors ,  elle  ralentit  Tes  recherches ,  & 
s'çpargna  ,  en  effet ,  une  peine  inutile.  Al- 
cindor  augura  mieux  de  celles  qu'il  alloit 
prendre.    Il  remarqua    dans   le  beau  fexe 
Anglois  un  germe  de  tendre/Te ,  qui  faifoit 
comme  partie  de  fon  exiftence.  Quel  dom- 
mage ,  difoit-il  ,    qu'un  naturel  û  heureux 
ioit  négligé  par  ceux  qui  font  le  plus  in- 
téreffés  à  le   faire    valoir  !  Il  voulut    ce- 
pendant  voir  par  lui-même  ,   c'eft-à-dire, 
voir,  jufqu'a  un    certain  point  ,   le  parti 
qu'on  pouvoit  tirer  de  ces  favorables  dif- 
pofmons.  Auparavant  il  lui  tomba  fous  la 
main  un  papier  public ,  où  il  lut  ces  pro- 
pres paroles  :  ;>  Depuis  l'ordinaire  dernier, 
«  (  c'eft-à-dire  ,  depuis  trois  jours  )  on  n'a 
3»  retiré  que  fix  jeunes  perfonnes  du  Lac 
3)  de  Rofémonde.    Il  faut    croire   que  les 
i>  amours  ont  été  moins  vifs,  ou  plus  heu- 
j»  reux  qu'à  l'ordinaire  durant  cet  interval- 
»  le  :  il  y  a  bien  eu  auffi  quelques  galans 
i)  poignardés  par  leurs  Belles,  qu'ils  avoient 

M  ij 
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»  quittées  ;  mais  ,  pour  cette  fois  ,  cela 
«  ne  fait  pas  nombre.  Ceft  pourquoi  nous 
»  ne  les  décrierons  qu'avec  ceux  de  la 
»  feuille  prochaine.  » 

Le  Péris  ajouta  peu  de  foi  à  cet  article. 
Il  jugea  que ,  depuis  le  rétabliffement  de 
la  paix  ,  le  Gazetier  en  étoit  réduit  à  com- 
pofer  des  fables   périodiques,  &   il  réfo- 
lut  de  n'en  croire  que  fa  propre  expérien- 
ce. L'occafion  s'en  préfenta  d'abord  com- 
me   d'elle-même.    Une  jeune    veuve    qui 
avoit  le  regard  tendre  &  doux ,  lui  parut 
très-propre  à  démentir  le  Gazetier  fatyri- 
qae.  H  s'attacha  à  lui  plaire  ,  y  réuffit,  & 
parvint   même  à   la  fixer  entièrement.  Il 
vit  enfin  combien  le  cœur  des  femmes  de 
cette  contrée  eft  a£tif;  mais  ce  cœur  exi- 
ge qu'on  le  fuive  ;  il  défend ,  fur-tout ,  de 
rétrograder.  Alcindor  ,  qui  ne  vouloit  pas 
aller    trop    loin  ,    ralentit   fubitement    fa 
marche ,  &  bientôt  même  parut  difpofé  à 
faire  retraite.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  lieu  de 
juger  qu'une   gazette    n'eft    pas   toujours 
fauffe.    La   jeune    veuve    n'épargna   rien 
pour  prévenir  fon  inconftance.  Elle  pria, 
fupplia ,  gémit  ;  &  lorfqu'elle  vit  que  tout 
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étoit  fuperflu ,  elle  fit  fuccéder  les  mena- 
ces aux  gémiffemens  ,  les  fureurs  aux  me- 
naces ;  en   un  mot ,  le  poignard  fut  levé. 
On  préfume  bien  d'avance  que  ce  fut  en 
vain  ;  mais  la  veuve  n'en  devint  que  plus 
furieufe.    Elle   fortit ,  réfolue  de    fe  punir 
elle-même  de  fa  crédulité.  Elle  alloit  four- 
nir un    article    à  la  Gazette    prochaine  ; 
déjà  même  elle  s'étoit  élancée  à  l'endroit 
le  plus  profond  du  Lac.  Le  Péris  ,  qui  avoit 
pris  une   autre  forme  pour  la  Suivre ,  la 
fecourut  à  temps  ,  la  confola  de  fon  mieux , 
&  fi  bien,  qu'elle  eut    de  la  joie  d'avoir 
pour  libérateur  un  homme  fi  propre  à  faire 
oublier  les   torts  de   fes  pareils.  Alcindor 
fe  garda  bien  de  la  détromper.  Il  fe  ren- 
dit auprès  de   Zélinde,  pour  décider  avec 
elle  û  leur  miffion  n'étoit  pas  réellement 
terminée.    Ils    avoient   parcouru    toute  la 
terre  ,  excepté   la  France  ;  &  la  France 
leur  fembloit  allez  inutile  à  parcourir.  Tout 
confidéré    cependant  ,    ils  s'y   déterminè- 
rent, moins  dans  l'efpérance    de  trouver 
là  ce  qu'ils  cherchoient ,  que  pour  éviter 
le  reproche  de  ne  l'avoir  pas  exactement 
cherché. 

M  iij 
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Arrivés  dans  la  Capitale ,  ils  s'y  annon- 
cèrent pour  Anglois.  Us  en  avoient  pris 
l'extérieur,  &  en  affe&oient  le  langage. 
Cet  expédient  leur  eût  mal  réurïï  un  fié- 
cle  plutôt  ;  vais  depuis  peu  tout  avoit  bien 
changé  de  face.  La  mode  régnante  à  Pa- 
ris ,  étoit  d'admirer  les  Anglois  en  tout  & 
par- tout.  On  les  applaudiffort  fur  la  Scè- 
ne ,  on  les  fètoit  dans  les  cercles ,  on  les 
copioit   dans  les  Livres  ,  on  facrifioit  nos 

héroïnes  à  leurs  héros D'après  ces  dif- 

pofitions ,  le  couple  voyageur  ne  pouvoit 
manquer  d'être  bien  accueilli.  Il  le  fut 
mieux  encore  qu'il  n'avoit  ofé  le  prévoir. 
Zélinde  qui  ,  la  beauté  des  plus  à  belles 
Angloifes  ,  affe&oit  de  joindre  leur  air  tant 
foit  peu  gauche,  trouva  une  foule  d'élé- 
ça'ns  qui  tous  afpiroient  à  la  former.  Leur 
perfifflage  ne  lui  parut  pas  dangereux; 
mais  il  l'amufoit.  Elle  mit  fur  le  chapitre 
de  la  confiance  un  Petit-Maître  des  plus  à 
la  mode.  Il  en  parla  en  homme  qui  la 
pratique  peu ,  &  l'eftime  encore  moins. 
La  confiance  en  amour  ,  difoit-il  ,  n'eft 
bonne  qu'à  fournir  vingt  volumes  à  un 
Romancier.   Ceft  une  vertu  qui  de  tous 
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fes  héros  fait  autant  de  vi&imes  ;  &  d'ail- 
leurs, un  amant  fidèle  eft  un  être  û  in- 
fipide  ,  fi  incommode!...  Il  n'en  eft  pas 
moins  vrai ,  Madame  ,  pourfuivit  le  Fran- 
-  cois  ,  que  vous  m'allez  contraindre  d'imi- 
ter ce  que  je  blâme  dans  autrui;  mais 
daignez  me  pardonner  d'avance  l'ennui  que 
je  vais  vous  caufer.  On  n'a  point  avec 
vous  la  liberté  du  choix. 

C'étoit-là  le  ton  qu'en  général  on  pre- 
noit  avec  Zélinde.  Elie  en  conclut  qu'en 
France  l'amour  n'étoit  point  mis  au  rang 
des  affaires  férieufes.  Alcindor  lui-même 
tiroit  des  conféquences  toutes  ftmblables 
<le  ce  qu'il  voyoit.  L'extrême  liberté  dont 
jouiffoient  les  femmes ,  l'ufage  qu'elles  en 
faifoient,  le  peu  de  penchant  qu'ont  leurs 
maris  ,  ou  leurs  amans  à  la  jaloufie  ,  le 
ridicule  attacha  à  ce  foible  ;  en  un  mot , 
ce  qu'on  nomme  en  France  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  ;  tout  cela  diftinguoit , 
félon  lui ,  cette  Nation  d'avec  toutes  les 
autres. 

Il  parut  s'attacher  à  une  jeune  Marqui- 
fe ,  devenue  veuve ,  &  par  cette  raifort 
encore  plus  libre  qu'étant  mariée  :  ce  qui 
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fignifie  beaucoup.  Sa  maifon  étoit  fréquen- 
tée par  une  foule  de  jeunes  gens  du  bon 
ton ,  qui  tous  s'affichoient  pour  rivaux , 
&  n'en  étoient  pas  moins  bons  amis.  Les 
politefles  qu'Alcindor  en  reçut  lui-même 
î'étonnerent.  Il  s'en  expliqua  ingénuement 
avec  l'un  d'entr'eux.  Voici  la  réponfe  que 
lui  fit  le  jeune  François.  Nos  aïeux 
avoient  la  manie  d'adorer  leurs  Dames , 
de  n'ofer  le  leur  dire ,  &  de  s'égorger  en- 
tr'eux  pour  les  en  informer.  Nous  fuivons 
un  tout  autre  ufage.  Nous  débutons  par 
un  je  vous  aime;  nous  aimons  beaucoup 
moins  que  nos  aïeux ,  &  chacun  de  nous 
croit  être  aimé.  Dès-lors  plus  de  jaloufie. 
Nous  n'enviiageons  un  rival  que  comme 
le  témoin  de  notre  triomphe  actuel,  ou  fu- 
tur. C'eft  une  victime  que  nous  plaignons 
fincérement ,  loin  de  la  haïr  ;  &  d'ailleurs , 
ce  Pays  eft  û  fertile  en  reffources  !  Les  fem- 
mes font  devenues  û  raifonnables  1  Elles  fe 
prêtent  fi  volontiers  à  nos  arrangemens  ! . . . 
Oh!  parbleu!  il  faudroit  être  bien  gauche 
pour  fe  trouver  au  dépourvu;  &  chez  les 
Spartiates  ,  où  les  fonds  étoient  en.  com- 
mun 3  y  eut-il  jamais  de  difputes  d'intérêt  J 
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Le  Péris  ne  trouva  pas  ce  difcours  des 
plus  ridicules.  Peut-être  ,  difoit-il ,  aime- 
t-on  moins  ici  qu'ailleurs  ;  mais  l'amoui» 
y  prend  une  phyfionomie  plus  riante.  La 
confiance  le  guide,  &  ne  l'abandonne  ja- 
mais. Un  échec  eft  prefque  toujours  fuivi 
d'un  triomphe  ;  un  triomphe  ne  fe  fait  at- 
tendre qu'autant  qu'il  eft  néceffaire.  L'A- 
mour enfin  eft  ici  le  Dieu  de  la  concor- 
de ,  lui  qui  feme  la  divifion  chez  tant  de 
Peuples  ,  qui  a  caufé  la  ruine  de  tant  d'au- 
tres. Ah  !  fans  doute  que  Troye  exifte- 
roit  encore ,  fi  Ménélas  eût  été  François. 

Il  revit  la  jeune  Marquife.  Elle  parut 
flattée  de  fes  vifites  ;  mais  elle  en  rece- 
voir une  foule  d'autres  ,  &  aucune  ne 
fembloit  lui  déplaire.  Le  faux  Anglois  en 
témoigna  quelque  inquiétude ,  ce  qui  di- 
vertit beaucoup  la  jeune  Françoife.  Eh 
quoi  !  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  êtes-vous 
donc  encore  fi  peu  au  fait  ?  Quelles  que 
ibient  vos  prétentions ,  ignorez-vous  que 
la  confiance  eft  l'ame  de  la  Société  ?  Voye^ 
le  monde,  Monfieur,  &  ces  miferes-là 
vous  pafferont.  Elle-même  voulut  lui  fer- 
vir   d'introductrice.    Il  admiroit   l'aifance 
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avec  laquelle  cette  jeune  veuve  îe  pré- 
fentoit  dans  différens  cercles  choifis.  Ces 
eercles  étoient  pour  lui  un  autre  genre  de 
Spectacle  où  les  femmes  jouoient  toujours 
les  grands  rôles  ,  où  les  maris  n'ofoient 
paroitre  ,  ou  ne  paroiffoient  qu' incognito. 
La  vivacité  d'efprit  qui  diftingue  les  Fran- 
çoifes  ,  la  gaieté  qui  anime  leurs  dis- 
cours ,  les  grâces  qui  accompagnent  tou- 
tes leurs  actions  ,  fe  difputoient  le  prix 
dans  ces  momens  ,  &  fur- tout  au  milieu 
d'un  élégant  foupé.  Quel  dommage ,  di- 
foit  Alcindor ,  que  des  objets  fi  féduifans 
ne  fe  bornent  qu'à  plaire!  chofe  qui  ne 
leur  eft  que  trop  facile.  Grâce  à  cette  ex- 
trême facilité ,  elles  dédaignent  de  garder 
leurs  conquêtes.  Alexandre  donnoit  des 
Couronnes  ,  perfuadé  qu'il  lui  étoit  aifé 
d'en  conquérir  d'autres.  Telles  font  les 
Françoifes. 

Il  eut  cependant  lieu  de  juger  que  l'a- 
mour confiant  n'étoit  pas  un  phénomène 
chez  cette  Nation.  Mais  cet  amour  eft  fi 
paifible  ,  û  peu  exigeant ,  û  peu  jaloux , 
qu'ailleurs  il  pafferoit  pour  indifférence, 
Ah  !  s'il  eft  ainfi ,  difoit  notre  voyageur , 
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à  coup-sûr  la  jeune  Marquife  rn'aime ,  & 
m'aime  un  peu  plus  qu'à  la  Françoife.  Il 
efl  bon  d'obferver  que  fi  le  Péris  avoit  le 
don  de  prendre  la  même  forme  que  les- 
humains,  il  n'avoit  pas  celui  de  lire  dan* 
leur  intérieur. 

Il  voulut  donc  que  l'ame  de  la  Marquife 
fè  manifeftât  au  dehors.  C'étoit  pour  lui 
un  paffe-temps  affez  flatteur  de  pouvoir 
d'un  feul  coup  dérouter  trente  Petits-Maî- 
tres. Il  plaignoit  cependant  la  belle  Fran- 
çoife ,  &  redoutoit  quelque  aventure  fem- 
blable  à  celle  de  Londres.  Il  eft  vrai , 
difoit-il ,  que  ni  le  Mercure  de  France , 
ni  le  nombre  exceffif  de  Journaux  &  de 
Gazettes  qu'on  y  diftribue  ,  n'offrent  nulle 
trace  de  pareilles  cataftrophes.  Mais ,  pour- 
fsivoit  Alcindor  ,  il  eft  toujours  fâcheux 
de  molefter  une  jofle  femme. 

Au  milieu  de  ces  réflexions ,  il  reçoit 
de  la  Marquife  une  lettre  de  reproches. 
Elle  s'y  plaignoit  fpirituellement  de  fort 
abfence,  &  même  de  fa  tiédeur.  C'étoit 
le  confirmer  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de 
fa  bonne  fortune.  Il  retourne  auprès  d'elle  y 
expofe  des  griefs  ,  des  inquiétudes ,  veut 
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exiger  des  facrifkes;  en  un  mot ,  joue  le 
rôle  d'un  Amant  Efpagnol.  Mais  la  fcene 
devint  comique  des  deux  parts.  La  jeune 
Marquife  le  pria  de  s'épargner  un  ridicu- 
le ,  un  travers  intolérable.  Profitez  mieux , 
lui  dit- elle  ,  des  exemples  que  vous  offre 
ma  Nation ,  la  feule  qui  fçache  réduire 
l'Amour  à  ce  qu'il  doit  être  ,  ou  du  moins 
à  ce  qu'il  doit  paroître.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  brife  quelquefois  les  entraves  qu'on  lui 
donne.  Eh  !  où  en  ferions-nous  ,  pourfui- 
vit-elle  ,  fi  malheureufement  je  vous  ai- 
mois  affez  pour  vous  croire. 

Qu'entends-je  ?  s'écria  le  Péris  étonné  , 
eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  me  diftinguiez 
pas  de  l'effain  frivole  qui  vous  entoure 
prefque  fans  ceffe  ?  Pardonnez  moi ,  My- 
lord,  reprit  la  Marquife,  je  vous  diftin- 
gue  ;  j'ai  voulu  vous  faire  les  honneurs 
de  ma  Nation  ;  mais  tous  ces  égards  dif- 
paroîtront ,  s'il  eft  jamais  queftion  de  vous 
aimer.  L'étonnement  d'Alcindor  augmen- 
toit  à  chaque  parole  de  la  jeune  Françoi- 
fe.  Au  moins  ,  Madame  ,  pourfuivit-il , 
daignez  faire  votre  confident  de  celui  qui 
afpiroit  à  quelque   chofe  de  mieux  ;  dai- 
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gnez  me  faire  connoître  l'heureux  Mortel 
que  vous  me  préférez.  Dites  qui  vous  la 
prévenu  ,  reprit  la  Marquife;  quant  au 
refte,  ce  n'eft  point  un  myftere.  Un  peu 
plus  'de  connoiffance  de  nos  ufages  vous 
eût  d'abord  mis  au  fait.  L'heureux  Mortel , 
dont  vous  parlez ,  eft  le  même  qui  vous  a 
introduit  chez  moi ,  que  vous  avez  vu  y 
donner  entrée  à  beaucoup  d'autres ,  & 
qui  s'y  montre  plus  rarement  que  vous 
&  eux.  Telle  eft  chez. nous  la  conduite 
ordinaire  d'un  Amant  préféré  :  celle  d'un 
époux  eft  encore  plus  circonfpe&e.  Il  lui 
eft  permis  d'aimer  tacitement  fa  femme , 
&  c'eft  tout  :  gare  le  ridicule  s'il  ofe  affi- 
cher la  tendreffe  &  l'affiduité.  En  un  mot, 
les  chaînes  de  l'Amour  &  de  l'Hymen, 
font  devenues  pour  nous  fi  légères  y 
qu'une  Françoife  peut  fe  croire  libre  en 
les  portant. 

Après  tout  ,  difoit  Alcindor  en  lui-mê- 
me ,  cette  liberté  a  fon  mérite  ;  les  deux 
fexes  peuvent  y  trouver  leur  compte  : 
refte  à  fçavoir  û  la  fatisfaélion  eft  géné- 
rale. Toutes  les  nouvelles  recherches  que 
fit  Alcindor ,  lui  prouvèrent  qu'elle  rétoit» 
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Zélinde  elle-même  commencent  à  goêttef 
cette  manière  de  vivre  ,  cette  liberté  qui 
tient  le  milieu  entre  la  licence  &  le  bé- 
gueulifme.  L'Amour  eft  un  enfant,  difoit- 
elle  au  Péris ,  il  faut  badiner  avec  lui ,  fi 
l'on  veut  lui  plaire ,  ou  qu'il  plaife. 

Ce  fut  dans  ces  difpofitions  qu'Alcindor 
&  Zélinde  retournèrent  à  leur  féjour  ha- 
bituel. Ils  arrivent ,  fe  féparent ,  &  aflem- 
blent  ,  l'une  fes  compagnes ,  l'autre  fes 
compagnons.  Des  deux  parts  l'empreffe- 
ment  eft  le  même  à  les  entourer  ;  l'atten- 
tion qu'on  leur  prête  eft  égale  ,  &  leur 
rapport  tout  femblable.  A  l'inftant  on  s'é- 
crie chez  les  Péris  qu'il  faut  appeller  des 
Françoifes.  Les  Néris  parurent  moins 
promptes  à  fe  décider  ;  elles  vouloient 
qu'on  délibérât  fur  cette  matière  ,  au  moins 
pour  la  forme.  Hélas  !  mes  chères  com- 
pagnes, leur  dit  Zélinde,  une  délibération 
eft  bien  fuperflue ,  quand  la  queftion  fe 
trouve  jugée  d'avance.  Epargnons  aux  Pé- 
ris une  démarche  qui  va  nous  en  coûter 
d'autres  ;  &  d'ailleurs  n'efpérez  pas  trou- 
ver les  François  plus  refpe&ueux  que 
nos  voifms.    Cette  remontrance  produifk 
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fon  effet  ;  les  deux  partis  fe  rapprochè- 
rent :  Alcindor  &  Zélinde  firent  l'office  de 
médiateur ,  &  leurs  foins  furent  û  effica^- 
ces  ,  on  fe  trouva  fi  bien  de  leurs  avis , 
que  la  plus  modefte  des  Néris  grava  en 
lettres  d'or  cette  maxime  :  Ceux  qui  ont 
beaucoup  vu ,  font  bons  à  confulterr 
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Conte, 

Tiré  d'un  Manufcr'u  Grec, 

7 

JU  a  ThefTalie  eft  le  véritable   Elifée  de 

la  Grèce.  Les  mains  de  la  Nature  y  fe- 
ment  avec  profufion  fes  plus  riches  tré- 
fors  :  les  plaifirs ,  le  doux  repos ,  en  font 
leur  plus  cher  afyle.  Jupiter  fe  plaît  fur 
la  cime  du  Mont  Olympe  ;  Minerve  par- 
mi les  rochers  de  l'Attique  ;  Diane  au 
fein  des  forêts  de  l'Elide  ;  Mars  dans  les 
vaftes  plaines  de  la  Thrace  ;  Vénus  dans 
les  rians  bofquets  de  Cythere  ,  &  l'Amour 
dans  les  délicieux  valions  de  Tempe.  Ja- 
mais ces  beaux  lieux  ne  retentirent  que 
du  fon  paifible  des  flûtes  &  des  mufettes. 
Jamais  le  Fénée ,  qui  arrofe  la  ThefTalie , 
ne  vit  fur  fes  bords  qu  des  Amans  fortunés. 
Therfandre  &  Doris  y  étoient  l'un  & 
l'autre.  Chaque  jour  l'Aurore  les   voyoit 
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aux  pieds  d'un  Autel  dédié  à  l'Amour. 
Voici  les  vœux  qu'ils  adreffoient  à  ce  Dieu 
leur  unique  maître. 

»  Souverain  de  notre  ame  ,  arbitre  du 
»  bonheur  de  nos  jours ,  daigne  en  rem- 
3>  plir  tous  les  inftans.  Ceux  qui  ne  te 
»  feroient  pas  confacrés ,  feroient  perdus 
»  pour  nous.  Ceux  dont  tu  difpofes,  font 
v  les  feuls  dont  nous  jouhTions.  Fais  que 
»  Doris  ,  difoit  Therfandre  ,  n'écoute  ja- 
»  mais  aucun  des  rivaux  que  fa  beauté 
»  m'attire.  Fais  que  Therfandre  ,  difoit 
»  Doris ,  me  trouve  toujours  plus  belle 
»  que  toutes  mes  rivales;  j>  &  tous  deux 
»  ajoutoient  enfemble  :  «  Fais  que  nous 
»  méritions  de  fervir  de  modèle  aux  Amans 
»  qui  doivent  naître  après  nous. 

Therfandre  &  Doris  avoîént  de  quoi  fe 
raffurer  contre  l'inconftance.  La  Theflalie 
entière  n'offroit  rien  d'auiîî  parfait  que  ce 
jeune  couple.  On  eût  dit  que  la  Nature , 
en  les  formant,  avoit  prévu  les  deffeins 
de  l'Amour.  On  eût  dit  que  l'Amour ,  en 
les  unifiant  ,  n'avoit  fait  qu'obéir  à  la 
Nature. 

Doris  n'en  étoit  qu'à  fon  troifiéme  lut- 
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tre.  Aux  grâces  touchantes  &  ingénues 
de  cet  âge,  elle  joignoit  les  charmes  fé- 
duifans  d'une  beauté  accomplie.  L'éclat  du 
lys  &  de  la  rofe  le  cède  à  l'éclat  de  fcn 
teint.  L'aftre  de  Vénus  brille  moins  au 
milieu  de  la  nuit,  que  les  yeux  de  Do- 
ris  au  milieu  du  jour.  Ses  regards  pafTent 
jufqu'à  l'ame  ;  fon  doux  fourire  femble  l'ap- 
peller.  Toute  fa  perfonne  eft  animée  par 
les  Grâces.  Les  plus  belles  ThefTaliennes 
évitent  fa  rencontre;  elles  ont  foin  fur- 
tout  d'en  préferver  leurs  Amans. 

Il  eft  difficile  de  la  voir  &  de  refter 
fidcle  à  toute  autre.  Mais  Doris  ne  vou- 
loit  de  fidélité  que  dans  Therfandre.  C'é- 
toit  à  lui  feul  qu'elle  vouloit  plaire  :  c'é- 
toit  lui  feul  qui  pouvoit  la  fixer.  Doris 
jettoit-elle  les  yeux  fur  le  cryftal  des  fon- 
taines ;  c'étoit  pour  y  voir  fi  fes  char- 
mes avoient  toujours  de  quoi  captiver 
Therfandre.  Doris  cueilloit-elle  des  fleurs 
fur  les  rives  du  Pénée  ;  c'étoit  pour  en 
orner  Therfandre ,  ou  pour  s'en  parer  à 
fes  yeux. 

Le  jeune  Theffalien  répondoit  à  tant 
d'amour  par  un  amour  égal  ,    un  amour 
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qui  ne  pouvoit  ni  diminuer  ,  ni  s'accroître. 
Sa  vue  occafionnoit  mille  infidélités  ;  fon 
cœur  n'étoit  le  complice  d'aucune.  Abfent 
de  Doris ,  il  ne  defiroit  qu'elle  :  avec  elle 
il  ne  defiroit  plus  rien.  L'un  &  l'autre 
fuyoient  les  lieux  trop  fréquentés  ;  mais 
ils  les  fuyoient  enfemble.  Ceux  où  ils  pou- 
voientêtre  feuls  ,  étoient  toujours  ceux  qui 
les  charmoient  davantage.  En  vain ,  difoit 
Therfandre  à  Doris  ,  en  vain  la  blonde 
Ifmene  &  la  brune  Zirphé  s'égarent-elles 
fouvent  de  leur  route  ,  &  fe  trouvent , 
comme  par  bafard  ,  fur  la  nôtre  ;  leurs 
charmes  ne  peuvent  arrêter  mes  regards  j 
je  ne  les  apperçois  que  pour  mieux  (enr 
tir  combien  elles  vous  cèdent  ;  je  les  fui- 
rois  fi.  elles  avoient  quelque  chofe  à  vous 
difputer. 

Un  feul  point  troubloit  la  félicité  de 
ces  deux  amans.  Ils  ne  pouvoient  être 
unis  par  les  nœuds  de  l'hymen  qu'après 
une  cérémonie  confacrée  par  l'uiàge  & 
les  loix  du  Pays.  Elle  fe  renouvelloit  tous 
les  trois  ans ,  &  ce  temps  étoit  prochain. 
Elle  confrfcoit  à  couronner  de  myrthes  & 
de  fleurs  la  plus  belle  des  Theffaliennes  * 
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&  le  ThefTalien  le  mieux  fait  :  elle  con- 
fiftoit ,  fur-tout ,  à  unir  pour  jamais  le  cou- 
ple couronné  ;  union  que  n'avoit  pas  tou- 
jours précédé  celle  des  cœurs,  &  qu'elle 
ne  fuivoit  pas  toujours.  Bien  des  fois  l'A- 
mour gémit  de  cet  ufage.  Bien  des  fois 
cet  ufage  rompit  les  deffeins  de  l'Amour. 
Therfandre  &  Doris  étoient  ceux  qui 
en  dévoient  le  moins  redouter  les  fuites; 
cependant  ils  les  redoutoient.  La  crainte 
l'emportoit  en  eux  fur  l'amour  -  propre. 
Therfandre  n'ofoit  fe  flatter  d'avoir  le  prix , 
&  ne  doutoit  pas  que  Doris  ne  l'obtint. 
Doris  croyoit  déjà  voir  couronner  Ther- 
fandre ,  &  quelqu'une  de  fes  rivales.  Tous 
deux  ainfi  craignoient  d'être  bientôt  fépa- 
rés.  En  vain  chaque  Naïade  offroit  à  la 
jeune  Theffalienne  un  miroir  propre  à  la 
raffurer  ;  elle  ne  s'y  contemploit  qu'avec 
défiance,  elle  fe  trouvoit  moins  belle  de 
jour  en  jour.  Par  la  même  raifon  ,  les  at- 
traits les  plus  médiocres  dans  toute  autre , 
lui  fembloient  devoir  l'emporter  fur  les 
fiens;  c'étoit  la  première  fois,  fans  doute, 
qu'une  jeune  Beauté  oublioit  fes  propres 
avantages  ;    la  première  fois  ,    fur-tout , 
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qu'elle  apprécient  trop  ceux  de  fes  riva- 
les. On  a  déjà  vu  que  Therfaadre  jugeoit 
auffi.  modeftement  de  lui-même.  Il  eût  vou- 
lu pouvoir  éloigner  cette  fatale  cérémo- 
nie. Ce  feroit,  difoit-il ,  retarder  le  triom- 
phe de  Doris  ;  mais  dois-je  fouhaiter  que 
Doris  triomphe ,  fi  je  ne  partage  moi-mê- 
me fa  victoire;  fi  cette  victoire  qui  l'at- 
tend ,  doit  pour  jamais  nous  féparer  ?  Peu 
s'en  falloit  qu'il  ne  regrettât  que  Doris 
eût  tant  de  charmes.  Il  defiroit  qu'elle  pût 
trouver  des  riva1  es  ,  ou  plutôt  qu'elle  ne 
s'exposât  point  à  la  nécefïité  de  les  vaincre. 

Doris  avoit  les  mêmes  craintes,  &  for- 
moit  en  fecret  les  mêmes  vœux.  Les  âmes 
de  ces  deux  amans  étoient  d'accord ,  avant 
que  leurs  bouches  fe  fufTent  expliquées. 
Ce  fut  Doris  qui  rompit  le  filenee  la  pre- 
mière. Voici  ce  qu'elle  difoit  à  fon  amant 
qui  lecoutoit,  l'admîroit  &  l'adoroit. 

Le  jour  approche ,  mon  cher  Therfan- 
dre  ,  ce  jour  où  la  JeunefTe  ThefTalienne 
doit  accourir  en  foule  aux  Temples  de 
Vénus  &  d'Apollon.  Bientôt  vont  fe  dis- 
tribuer ces  prix  que  la  vanité  recherche 
&.  que  l'amour  doit  dédaigner  :  votre  vie- 
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toire  n'eft  pas  douteufe  ,  mais  la  mienne 
peut  l'être  :  une  de  mes  compagnes  peut 
m 'être  préférée  ,  &  vous-même  alors  fe- 
riez contraint  de  me  la  préférer.  Ce  der- 
nier malheur  eft  le  feul  que  je  redoute  : 
ayons  le  courage  de  k;  prévenir.  Peu  m'im- 
porte que  la  Grèce  entière  me  croye  dé- 
pourvue de  beauté  :  je  ne  veux  être  belle 
qu'aux  yeux  de  Therfandre.  Je  vais  ré- 
jouir la  jaloufe  Dircé  ,  en  publiant  qu'une 
maladie  fubite  a  défiguré  mes  traits  au 
point  de  me  réduire  à  les  cacher.  Je  ne 
crains  pas  de  trouver  d'incrédules. 

Ah  !  s'écria  Therfandre  ,  pour  foupçon- 
ner  un  tel  facrifice  il  faudroit  foi- même 
en  être  capable;  il  faudroit  avoir  Tame  de 
Doris;  il  faudroit  avoir  fon  amour.  Jugez 
de  mes  tranfports,  ajouta-t-il,  en  tombant 
à  fes  genoux  ,  je  le  defirois  ce  facrifice  , 
mais  je  n'ofois  l'exiger;  trop  fur  de  vos 
fuccès  ,  je  doutois  de  plus  en  plus  des 
miens.  Le  moindre  de  mes  rivaux  me  fem- 
bloit  redoutable.  Tout  amour-propre  ceffe  , 
quand  il  s'agit  de  s'expofer  à  vous  per- 
dre. C'en  eft  fait  ;  nul  hafard  ne  pourra 
plus  nous  féparer.  Je  vais  feindre  comme 
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vous;  je  vais  fuppofer  qu'un  accident  fu- 
nefte  m'interdit  les  moyens  d'afpirer  au 
prix.  Eh  !  quel  autre  prix  pourroit  me  flat- 
ter après  celui  que  Doris  m'afïure  ? 

Cette  explication  rendit  le  calme  aux 
deux  amans.  Ils  ne  fongerent  plus  qu'à 
efFe£tuer  leur  projet.  Le  bruit  courut  dès 
le  jour  fuivant  que  Doris  étoit  menacée 
de  perdre  la  vue.  Cette  nouvelle  réjouit 
plus  d'une  belle  TheiTalienne.  Telle  qui 
auparavant  n'ofoit  pas  même  fonger  au 
prix ,  ofa  dès-lors  y  prétendre ,  &  fe  le 
promettre.  Peu  importeit  au  plus  grand 
nombre  que  leurs  amans  fuffent  préférés; 
elles  n'ambitionnoient  cette  préférence  que 
pour  elles-mêmes  ;  elles  ne  craignoient 
pas  d'époufer  l'amant  d'une  autre.  Quel- 
ques-unes redoutoient  cet  échange;  mais 
elles  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  n'en  pas 
courir  les  rifques  :  d'autres  ne  fe  perfua- 
doient  pas  qu'il  pût  y  en  avoir  ni  pour 
elles,  ni  pour  leurs  amans.  La  feule  Do- 
ris ,  le  feul  Therfandre,  s'aimoient  affez 
pour  ignorer  tous  leurs  avantages  :  ils  ne 
vouloient  point  faire  dépendre  du  hafard 
un  bonheur  qui  ne  dépendait  que  d'eux- 
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mêmes.  Tlierfandre ,  à  fon  tour  ,  prit  des 
mefures  pour  s'exempter  du  concour*.  Il 
attaque  un  Sanglier  furieux  ,  le  tue  ;  mais 
il  feint  d'être  lui-même  fort  bleffé.  Au 
bout  de  quelques  jours  on  publie  par  fon 
ordre  que  cette  blelTure  le  prive  pour  ja- 
mais de  l'ufage  d'un  bras,  &  par  la  mê- 
me raifon  du  droit  d'afpirer  au  prix.  Cette 
nouvelle  fuppofition  trouve  aufli  peu  d'in- 
crédules que  la  première. 

Alors  on  vit  s'accroître  ,  &  le  nombre 
&  l'efpoir  des  concurrens.  Nul  d'entre 
eux  ne  foupçonnoit  le  flratagême  ;  tous 
avoient  intérêt  de  ne  point  s'y  oppofer. 
Un  feul  néanmoins  s'affligeoit  de  l'événe- 
ment. Ce  n'étoit  point  comme  ami  de 
Therfandre  ,  c  etoit  comme  fon  rival.  Il 
aimoit  Doris  ,  qui  ne  l'avoit  jamais  favo- 
rifé  d'un  regard  ;  mais  tant  de  rigueur  ne 
diminuoit  ni  fes  efpérances ,  ni  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  lui-même.  11  fe 
croyoit  affuré  du  prix  ;  il  ne  doutoit  pas 
que  Doris  n'obtînt  le  même  avantage  fur 
fes  rivales  :  Doris ,  par  cette  raifon  ,  ne  pou- 
voit    éviter    d'être  à   lui.   Ainfi  raifonnoit 

Eurilas  ;  c'.étoit  le  nom  du  Theffalien  pré- 

fomptueux. 
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fomptueux.  Il  attendent  avec  la  plus  vive 
impatience  le  jour  qui  devoit  éclairer  (on 
triomphe.  Il  apprit  alors   que  Doris  étoit 
forcée  de  renoncer  au  fien ,  qu'elle  n'avoit 
plus  droit  d'y  prétendre  ;  à  cette  nouvelle 
fa  douleur  furpaffa  de  beaucoup  fon  amour. 
Il  aimoit  Doris ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus 
belle   des  Theflaliennes  :  c'étoit  fa  beauté 
feule  qu'il  aimoit.   Quelques  agrémens  de 
plus  dans  une.  autre  Peuffent  arraché  à  la 
première.   La  fource  de  fon  déplaifir  étoit 
que  Doris  ne  pût  être  ni  effacée ,  ni  rem- 
placée. Il  trouva  un  autre  fujet  d'afïïi&ion 
dans  la  bleffure  de  Therfandre ,  qu'il  croyoit 
réelle.  C'étoit  une  fleur  de  moins  à  fa  cou- 
ronne ,  une  victoire  affurée  que  la  fortune 
lui  enlevoit.  L'amour-propre  étoit  Punique 
fource  des  defirs  &  des  regrets  d'Eurilas. 

Bientôt  même  il  foupçonna  que  Doris 
&  Therfandre  pouvoient  être  d'accord  3  & 
feindre  des  maux  qu'ils  ne  reffenroient  pas. 
Ils  craignent ,  difoit-il ,  d'être  féparés ,  & 
c'eft  moi  feul  qui  caufe  cette  crainte.  Alors 
il  fonge  à  vérifier  ce  doute  ,  à  prévenir  le 
larcin  qu'on  prétend  lui  faire. 

Il  y  avoit  dans  cette  contrée  un  Vieil* 
Tome  II.  N 
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lard  iffu  de  la  race  d'Efculape  ,  &  qui  avoit 
hérité  de   fa  fcience.   Les  trilles  &   nom- 
breux accidens    qui    affligent    l'humanité , 
fembloient   fuir  devant   lui.   La   confiance 
ïenaiffoit  à  fon  approche  ,  &  cette  confian- 
ce n'étoit  point  trompée.  Ce  fut  lui  qu'Eu- 
rilas   voulut    d'abord   confulter  ,   &    voici 
comment  il  raifonnoit  :  fi  Therfandre  &  Do- 
ris  ,  difoit-il ,  font  entre  les  mains  de  ce 
Vieillard,  leur  guérifon  eflprefque  affurée  : 
fi ,  au  contraire  ,  ils  n'ont  pas  eu  recours  à 
lui ,  c'eft  qu'ils  redoutent  fa  pénétration.  Il 
arrive   chez  Eurimaque  ,  ainfi  fe  nommoit 
l'héritier  du  Dieu  Epidaure  ;  il  lui  parle  de 
Doris  &  de  Therfandre.  Ce  n'étoit  pas  la 
première  fois  que  ces  deux  noms  avoient 
frappé  les  oreilles  d'Eurimaque  ;  mais  ni  Ther- 
fandre ni  Doris ,  n'avoient  jamais  eu  recours 
à  fon  art.  La  Nature  avoit  joint  en  eux  les 
heureux  tréfors  de  la  fanté  aux  dons  bril- 
lans  des  grâces  perfonnelles.  Eurimaque  s'at- 
tendrit au  récit  a  Eurilas.  Je  fçais ,  lui  dit- 
il  ,  ce  qu'on  publie  à  la  louange  de  ce  jeu- 
ne couple  :  fon  double  accident  m'afflige. 
Puiffe  mon  art  lui  être  de  quelque  utilité  l 
C'étoit  offrir  à  Eurilas  une  faveur  qu'il  s'ap- 
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prëtoit  à  demander.  Il  détermine  facile- 
ment le  Vieillard  à  le  fuivre.  Tous  deux 
s'avancent  vers  la  demeure  de  Doris. 

Les  deux  amans  s'applaudiffoient  de  leur 
feinte.  Ils  jouiffoient  de  l'erreur  qu'elle  avoit 
caufée  ;  ils  fe  promettoient  d'en  jouir  en- 
core mieux  par  Ja  fuife>  Après  un 

&  des  fecours  fimulés ,  ils   reprirent  leur 
conduite   ordinaire.   Us  ne  fouPçonnoient 
pas  qu'aucun  Theffalien,  qu'aucune  Tfaef- 
2aiienne  ofaffent  les  contredire  ;  &  cherchaf- 
■fent  à  divulguer  Jeun  fecret.    Chaque  jour 
«Uft  rendoient  enfemble  au  fein  d'un  vallon 
paille  &  ifolé.  Doris  avoit  les  yeux  cou- 
verts   d'un  bandeau  ;    Therfandre  lui  fer- 
joit  de  guide,  &  lui-même  avoit  le  bras 
Soutenu  par  une  écharpe  ;  mais  l'écharne 
&  le  bandeau  ne  revoient  pas  toujours  at- 
taches :  fouvent   Therfandre  feifoit  ufaee 
de  fes  deux  mains  pour  prelTer  les  mains  de 
Dons,  pour  la  parer  des  plus  belles  fleurs 
que  le  Penée  voit  éclorre  fur  fa  rive  •  fou- 
vent  Doris   attachait  fur  Therfandre  des 
yeux  dont  l'éclat  brilloir  au  loin  ,  &  étoit 
bien  propre  à  démentir  le  malheur  dont 
€Ïls  fe  plaignoit, 

N  9 
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Que  ne  vous  de  vois  je  pas?  lui  difoit 
un  jour  Therfandre.  Quel  facrifice  ne  me 
fait  pas  votre  amour  r  C'eft  peu  de  renon- 
cer au  prix  qui  vous  eft  dû  ;  vous  renon- 
cez à  l'honneur  de  paffer  pour  belle  ,  à  l'a- 
vantage de  le  paroitre  :  vous  cédez  l'em- 
pire de  la  beauté  à  celles  qui  ne  devroient 
qu'embellir  votre  triomphe  ! . . .  Mon  cher 
Therfandre ,  interrompit  Doris ,  le  feul  em- 
pire qui  me  flatte  eft  celui  que  vous  me 
donnez  fur  votre  ame  ;  qu'il  me  refte  ,  je 
n'en  defire  ,  je  n'en  regrette  aucun  autre. 
Ah  !  s'écria  l'amoureux  Theffalien ,  préfu- 
mez-vous  qu'il  foit  en  mon  pouvoir  de  vous 
1  oter  ?  qu'il  foit  même  au  vôtre  de  le  per- 
dre ?  Doris  régnera  fur  tous  ceux  qui  l'ap- 
percevrônt  ;  elle  ne  fçauroit  fuir  un  regard 
fans  renoncer  à  une  victoire.  Que  l'Amour 
en  foit  loué  ,  reprenoit  Doris  :  j'aime  fes 
dons  pour  vous  les  offrir  ;  je  regretterois 
de  vous  offrir  moins.   Vous-même,   mon 
cher  Therfandre ,   vous-même  ,  ne  faites- 
vous  pas   pour  moi  ce  que  je  fais  pour 
vous  ?  Vos  facrifices  égalent  ou  furpaifent 
les  miens  :  puiffe  votre  fatisfaftion  égiler  la 
mienne  ! 
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A  ce  dernier  difcours  ,  Therfandre  ne 
répondit  que  par  des  tranfports  ;  langage 
toujours  expreffif  chez  les  vrais  am°ans. 
Non,  ajouta-t-il,  mon  bonheur,  tel  qu'il 
eft  ,  ne  peut  s'accroître  :  nul  autre  foin  ne 
peut  le  troubler.  Soyons  heureux  pour  nous- 
mêmes  ;  laiffons  à  d'autres  le  vain  defir  de 
faire  des  jaloux. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  pareil  entretien 
qu'Eurilas  les  furprit  fans  en  être  lui-même 
apperçu.  Us  n'étoient  point  fur  leurs  gar- 
des ;  les  foupçons  d'Eurilas  furent  confir- 
més. Il  étoit  trop  vain  pour  témoigner  un 
violent  dépit.  Il  ne  le  fut  pas  encore  affez 
pour  paroître  entièrement  tranquille.  Eu- 
rimaque  arriva  quelques  inftans  après  lui. 
Voyez  ,  dit-il  au  Vieillard ,  voyez  ces  deux 
amans;  il  n'ont  befoin  ni  de  mes  fecours , 
ni  des  vôtres.  L'amour  dans  cette  contrée 
eft  fécond  en  prodiges  ;  c'eft  lui ,  fans  doute, 
qui  vient  d'opérer  une  fi  belle  cure. 

Tandis  qu'il  parloït  ainfi  ,  Therfandre  & 
Doris  continuoient  à  n'être  occupés  que 
d'eux-mêmes  ;  ils  ne  voyoient  ni  Eurilas , 
ni  Eurimaque.  Ce  fut  Therfandre  qui  les  ap- 
perçut  le  premier.  Il  fçut  modérer  fa  fur- 

N  iij 
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prife  ;  il  fçut  même  prévenir  Doris  à'te*faps 
du  parti  qu'il  rîevoit  prendre.  C'étoit  de  pa- 
roître  ne  rien  voir.  Tous  deux  ignoroient 
la  profelîîon  d'Eurimaque ,  &  combien  il 
étoit  d'fficile  d'échapper  à  fes  lumières.  Eu- 
rilas  éroit  celui  qu'ils  craignoient  le  plus. 
Cependant  l'un  &  l'autre   témoin   avan- 
ç  oient  toujours.  Us  arrivent.  Le  bras  d'Eu- 
rilas  a  déjà  repris  1  echarpe.  Doris  les  re- 
garde ,   mais  fans  qu'aucun  figne  annonce 
qu'elle  les  apperçoit.   Telle  Pigmalion  vit 
d'abord  fa  ftatue ,  avant  que  l'amour  l'eût 
animée  en  fa  faveur;  telle  parut  Doris  aux 
yeux  d'Eurilas  &  d'Eurimaque.  Mais  la  mé- 
prife  ne  pouvoit  être  longue.  Le  regard  de 
Doris  ,  pour  être  immobile ,  n'en  étoit  pas 
moins  perçant.  Le  Soleil  qu'aucun  nuage 
ne  voile  à  nos  yeux,  ne  peut  nous  dérobe? 
fes  rayons  j  il  nous  échauffe  malgré  lui- 
même. 

Non ,  s'écria  Eurilas ,  de  fi  beaux  yeu* 
ne  peuvent  être  inutiles  à  Doris ,  ils  ont 
trop  de  pouvoir  fur  les  nôtres.  Ils  font 
trop  fentir  à  notre  ame  leur  \  ive  &  douce 
influence.  Vous  en  parle?  comme  un  amant» 
lui  dit  Eurimaque ,  &  cette  manière  de  voir 
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a  fon  mérite.  La  mienne  ,  d'ailleurs ,  s'ac- 
corde  avec  la  vôtre.  Non  ,  belle  Doris  , 
pourfuivit-il ,  vous  n'êtes  point  privée  de 
I  ufage  de  vos  yeux.  C'eft  ce  qu'éprouvé- 
roient  &  attefteroient  en  vous  voyant  tous 
les  Theffaliens  ;  c'eft  ce  qu'affirme  de  plus 
ici  un  dépendant ,  un  fucceffeûr  d'Efculapé. 
Ces  derniers  mots  firent  trembler  &  Do- 
ris &   Therlandre.    Ils  reconnurent  Eurl- 
maque;  ils  virent  qu'une  plus  longue  dif- 
fimulation  feroit  inutile.  Eh  !  comment  pou- 
voir lui  en  impofer  ?  Les  maux  réels  né 
lui  réfiftoient  pas:  des  maux  fuppofés  lui 
pourroient-ils  faire  illufion  ?  Un  autre  mo- 
tif excitoit  encore  le  zèle  du  Vieillard.  Il 
étoit  du  nombre  des  Juges  auxquels  Ther- 
fandre  cherchoit  à  fe  fouftraire.  Il  croyoit 
Apollon  même  outragé  par  ce  deffein.  Jeu- 
ne homme  ,  dit-il  à  Therfandre  ,  apprends 
à  faire  un  autre  ufage  des  faveurs  que  la 
Nature  &  les  Dieux  t'ont  bien  voulu  dé- 
partir :  apprends  que  les  mafquer ,  c'eft  les 
méconnoître;  c'eft  te  montrer  ingrat  en- 
vers ceux  à  qui  tu  les  dois.  Ta  modeftie 
eft  un  crime.  Allez,  pourfuivit-il,  en  s'adref- 
fan't  au  jeune  couple,  allez  difputer ,  ou  plu- 

Niv 
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tôt  recevoir  le  prix  qui  vous  attend.  Pour- 
quoi vous  refufer  à  un  triomphe  certain  ? 
Voit  -  on  l'Aigle  fuir  le  Soleil ,  &  les  Co- 
lombes le  char  de  Vénus  ? 

Ce  difcours  fi  flatteur  pour  Therfandre 
devoit  peu  flatter  Eurilas  ;  mais  fa  vanité 
le  rafiuroit.  Il  jugea  qu'Eurimaque  fe  con- 
noiffoit  mieux  en  infirmités  qu'en  agré- 
mens.  Lui-même  exhorta  fon  rival  à  met- 
tre à  profit  les  confeils  du  Vieillard. 

Il  fallut  que  les  deux  amans  s'y  déter- 
minafTent.  Tous  deux  le  promirent;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  foupirant.  Leur  amour  gé- 
miffoit  de  fe  compromettre  ainfi  ;  leurs 
craintes  fe  renouvelloient.  En  même  temps 
s'évanouiffoient  les  efpérances  de  la  jeu- 
nette Theffalienne.  Tels  à  l'afpeft  du  Phé- 
nix ,  les  autres  oifeaux  reconnohTent  leur 
infériorité  ;  ils  l'entourent  dans  un  profond 
filence,  &  ceux  qu'enorgueilliflbit  l'éclat 
de  leur  plumage  ,  perdent  toute  leur  fierté 
en  contemplant  le  fien. 

Le  feul  Eurilas  n'avoit  rien  perdu  de  fa 
préfomption.  Il  eût  voulu  pouvoir  hâter  le 
jour  du  couronnement.  Ce  jour  enfin  ar- 
riva,  &  Doris  &  Therfandre  frémirent." 


Philosophiques*    ±97 

Doris ,  dans  ce  moment ,  trouvoit  que  la  Na- 
ture avoit  bien  peu  fait  pour  elle.  Ce  fut 
la  première  fois  qu'elle  foupçonna  que  l'arc 
pouvoit  être  employé  ;  ce  fut  même  à  re- 
gret qu'elle  n'en  fit  point  ufage.  L'onde  juf- 
qu'aïors  lui  avoit  tenu  lieu  de  miroir  ;  pour 
cette  fois  elle  y  en  joignit  un  artificiel.  Ses 
yeux  confultoient  lïm  &  l'autre  avec  in- 
quiétude ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  la  fatisfirent. 
Jamais  Doris  ne  s'étôît  moins  plu  à  elle- 
même,  jamais  elle  n'efpéra  moins  plaire 
aux  yeux  d'autrui^ 

Therfandre  étoit  dans  la  même  fituation," 
avoit .  les  mêmes  craintes  pour  lui-même, 
II  vit  Doris,  il  fut  ébloui.  La  crainte  de 
paraître  moins  belle  fembloit  ajouter  à  fa 
beauté.  Ah  !  lui  dit- il,  votre  triomphe  n'eft 
que  trop  certain  !  Quelle  rivale  pourroit  le 
balancer  ?  La  couronné  eft  à  vous  ;  mais 
hélas  !  dès  ce  moment  peut-être  ceflez-vous 
d'être  à  moi. 

Non  ,  répliqua  Doris  ,  la  vi&oire  que 
Therfandre  me  promet  ,  eft  le  feul  moyen 
de  me  conferver  à  lui.  La  fienne  eft  affu- 
rée.  Puiffe  mon  triomphe  n'être  pas  plus 
douteux  ! . . . , 

N  v 
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Doris  !  interrompit  vivement  Therfan- 
dre  ,  vous  outragez  la  Nature  qui  épuifa  fes- 
plus  riches  dons  en  votre  faveur  !  Quel  Tri- 
bunal pourroit  n'en  être  pas  frappé  ?  Ce 
font  3  il  eft  vrai ,  des  femmes  qui  vous  ju- 
gent ;  mais  vous  leur  êtes  trop  fupérieure 
en  attraits  pour  exciter  leur  jaloufie.  Voit- 
on  l'Aftre  de  la  nuit  rien  difputer  à  celui 
du  jour  ? 

Ecoutez  moi ,  Tberfandre ,  reprit  Doris  ; 
j'ignore  fi  mes  avantages  font  tels  que  vous 
les  appréciez;  j'ignore  le  fuccès  qui  m'at- 
tend ;  mais  û  la  décifion  du  Tribunal  m'eft 
contraire;  fi  même,  par  quelque  injuixice, 
elle  pouvoit  ne  t'être  point  favorable  ,  crois 
que  je  ne  furvivrois  point  au  malheur 
d'être  à  quelqu'autre  qu'à  toi» 

Ah  !  s'écria  l'amoureux  Theflalien  ,  je 
jure  par  Apollon  &  tous  les  Dieux  de  l'O- 
lympe ,  que  s'il  faut  aujourd'hui  me  lier. 
à  tout  autre  objet  que  Doris ,  la  mort  au 
même  inftant  brifera  ma  chaîne;  je  préfé- 
rerai le  trépas  à  cette  infortune. 

Doris  verfoit  des  larmes  en  écoutant 
Therfandre  ,  &  Therfandre  étoit  hors  de 
mi-nu  me.  On  vint  les  féparer  ;  on  leur  an.- 


Philosophiques.     199 

nonça  que  l'heure  de  fe  rendre  au  Tem- 
ple étoit  venue.  Quel  moment!  Quelle 
épreuve  !  il  fallut  pourtant  obéir.  Déjà  une 
foule  immenfe  occupoit  les  avenues  de  l'un 
&  de  l'autre  Temple,  fur-tout  du  Temple 
de  Vénus.  Déjà  les  plus  belles  Theffalien- 
nes  y  accouroient  avec  cet  empreffement 
que  donne  le  defir  d'une  vi&oire  flatteufe 
&  brillante. 

La  blonde  Ifmene  s'avança  la  première. 
Ses  regards  avoient  la  douceur  des  rayons 
de  l'Aurore;  fes traits  plus  d'agrément  que 
de  régularité.  On  l'eût  prife  pour  une  Grâ- 
ce ,  mais  on  ne  l'eût  jamais  prife  pour  Vénus, 
La  brune  Zirphé  parut  enfuite.  Sa  taille 
&  fa  démarche  font  celles  d'une  Nymph-; 
fon  œil  lance  les  feux  brûlans  du  Midi.  Ii 
n'échauffe  pas  ,  il  confume.  Zirphé  a  l'art 
de  faire  naître  les  defirs ,  mais  rarement 
elle  infpire  l'amour.  On  cherche  à  la  vain- 
cre plutôt  qu'à  lui  plaire, 

Dircé  eût  voulu  devancer  les  deux  pre- 
mières. Son  foible  eft  de  vouloir  dominer 
par-tout  :  on  ne  dira  point  qu'elle  manque 
de  beauté  ;  on  ne  dira  pas  que  Dircé  foit 
belle.  Son  air  impérieux  nuit  à  fes  agré- 
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mens,  il  effarouche  le  timide  efTain  des 
Grâces.  Jamais  Dircé  ne  marche  en  leur 
compagnie.  On  la  prendroit  pour  l'altiere 
Junon  qui  vient  non  pas  diiputer,  mais 
exiger  la  pomme. 

Une  foule  d'autres  Theffaliennes  s'em- 
prefToient  de  paroître.  Leurs  charmes  réu- 
nis,  mais  prefque  tous  différens  ,  offroient 
la  douce  &  riante  variété  des  fleurs  d'un 
parterre. 

Doris  n'arriva  que  la  dernière.  Tous  les 
yeux ,  tous  les  cœurs  volèrent  à  fa  ren- 
contre. Tous  furent  éblouis  ,  tous  furent, 
émus.  On  douta  fi  ce  n'étoit  point  Vénus 
elle-même  qui  alloit  préfider  aux  myfteres 
de  fon  Temple. 

On»  vit  les  plus  belles  des  afpirantes  rou- 
gir, pâlir  à  Fafpecl  de  Doris,  jetter  un 
coup  d'ceil  inquiet ,  tantôt  fur  elle  ,  tantôt 
fur  le  Tribunal  qui  devoir  apprécier  leurs 
charmes.  On  vit  ce  même  Tribunal  étonné 
qu'une  même  perfonne  réunît  tant  d'at- 
traits ,  donner  de  fubites  marques  d'admi- 
ration qui  valoient  bien  un  jugement  ap- 
profondi. 

Cependant  la  cérémonie  commença.  Elte 
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confiftoit   dans    l'examen   fcrupuleux    des 
charmes  de    chaque   afpirante.    Là  ,  nulle 
d'entr  elles  ne  pouvoit  recourir  aux  pref- 
tiges  de  l'art.  Pour  paroître  belle ,  il  fal- 
loir l'être  ,  il  falloit  même  1  être  dans  toute 
fa  perfonne.  Une  tête  plus  qu'humaine  en- 
tee  fur  un  corps  défeftueux ,  une  taille  di- 
vine dépourvue  de  la  blancheur  &  de  l'em- 
bonpoint fuffîfant ,  telles  autres  perfections 
accompagnées  de  certains  défauts ,  ne  don- 
nèrent aucun  dro*  au  prix.  Il  n'étoit  dû  qu'à 
celles  envers,  qui  la  Nature  s'étoit  montrée 
en  tous  points  libérale.  Plus  d'une  fois  ce- 
pendant il  avoit  fallu  adoucir  la  rigueur  de 
cette  condition  ;  quelquefois  on  avoit  pu  s'y 
conformer.  On  le  pouvoit  dans  cette  circonf- 
tance,  bien  plus  que  dans  aucune  autre. 

C'étoit  dans  le  fan&uaire  même  du  Tem- 
ple que  s'achevoit  l'examen.  Chaque  Beauté 
y  parut  fans  voile,  chaque  défaut  put  être 
apperçu  ;  rien  ne  pouvoit  en  impofer  aux 
yeux  des  Juges.  Rien  ne  leur  en  impofa. 
Toutes  ces  jeunes  TheiTaliennes  avoient 
eu  part  au  dons  de  la  Nature,  mais  ils  dif- 
féraient dans  prefque  chacune  d'elles.  Aux 
unes,  qIIq  prodigua  les  charmes  que  Tu- 
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fage  laiffe  en  proie  aux  regards  ;  aux  au- 
tres elle  départit  ceux  qu'il  oblige  de  ca- 
cher. Leurs  perfections  réunies  eulîent  pro- 
duit une  Beauté  fans  défaut  ;  nulle  d'en- 
tr  elles  ne  pouvoit  prétendre  à  ce  titre. 
Nulle ,  c'eft  trop  peu.  Dors  parut ,  &  fit 
voir  en  elle  feule  tout  ce  que  fes  rivales 
ne  poffédoient  qu'en  commun. 

Il  y  avoit  dans  le  fanéluaire  une  fia- 
tue  de  la  DéefTe.  Le  célèbre  Phidias  en  fut 
l'Auteur.  Il  mpioya  ,  potfr  'achever,  toutes 
les  reffources  de  fon  art ,  toutes  celles  que 
lui  offrit  la  Nature.  Les  plus  rares  Beautés 
de  toute  la  Grèce  lui  fervirent  de  modèle  ; 
mais  en  ce  moment  l'on  crut  qu'il  n'avoit 
eu  d'autre  modèle  que  Doris 

Recevez  cette  couronne  ,  lui  dit  la 
Grande  -  Prêtreffe ,  au  bruit  des  acclama- 
tions des  autres  Juges ,  régnez  fur  toutes 
vos  Compagnes.  Elles  ne  doivent  point  en 
murmurer.  On  peut  vous  céder  l'empire 
de  la  Beauté  ,  fans  énoncer  à  l'honneur 
d'être  belle. 

Qui  le  croira  ?  les  rivales  mêmes  de  Do- 
ris applaudirent  à  fon  triomphe  !  Il  eft  un 
point  de  fupériorité  qui  en  iropofe  à  l'en- 
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vie  même.  La  jaloufe  Dircé  l'éprouva  :  elle 
accourut ,  elle  vint  la  première  offrir  fon 
hommage  à  Doris  ;  mais  Doris  ne  jouif- 
foit  pas  encore  de  fa  victoire,  Une  crainte 
nouvelle  agitoit  fon  ame.  Elle  n'ofoit  dou- 
ter que  Therfandre  n'obtînt  le  prix  •  elle 
n'ofoit  fe  promettre  qu'il  l'obtînt.  La  bri- 
gue pouvoit  l'en  priver ,  fes  Juges  pouvoient 
fe  méprendre  ;  &  dès-lors  ,  quel  malheur 
pour  elle-même  d'avoir  été  préférée!  On 
jugeoit  fon  deftin  digne  d'envie,  &  elle 
craignoit  d'envier  bientôt  celui  de  fes  ri- 
vales. 

Cependant  on  la  couvre  d'une  robe  flot- 
tante &  légère ,  telle  que  la  portoit  Vé- 
nus, lorfqu'elle  s'offrit  pour  la  première 
fois  aux  regards  d'Adonis.  Mais  Vénus  y 
parut  fans  voile ,  &  Doris  ne  devoit  pa- 
roître  que  voilée  aux  yeux  de  celui  qu'une 
vi&oire  pareille  à  la  fienne  ailoit  rendre 
fon  époux.  Lui-même  ne  devoit  l'aborder 
que  couvert  de  l'armure  qu'il  venoit  d'obte- 
nir. Ce  double  ufage  fubfiftoit  depuis  l'ori- 
gine des  Prix.  On  vouloir,  par-là ,  nourrir 
jufqu'après  l'hymen  une  incertitude  fàcheu- 
fe ,  mais   utile.   Souvent  elle  fufpendit  la 


304  Contes 

joie;  fouvent  elle  prévint  la  réfifhnce. 
L'Autel  où  devoit  erre  uni  le  couple  vic- 
torieux, étoit  placé  au  milieu  d'une  ave- 
nue qui  conduifoit  d'un  Temple  à  l'autre. 
Une  fymphonie  mélodieufe  fut  le  lignai 
pour  s'y  rendre.  Doris  frilfonna  de  nou- 
veau. On  la  conduifoit  en  triomphe,  mais 
fes  pas  chanceloient  :  on  l'eût  prife  pour 
une  vifrime  dévouée  à  la  colère  de  Diane, 
plutôt  que  pour  une  favorite  de  Vénus. 
De  fon  côté  le  vainqueur  approchoit ,  con- 
duit par  les  Prêtres  d'Apollon.  Une  foule 
immenfe  de  fpe&ateurs  contemploit  cette 
cérémonie.  On  chanta  les  Hymnes  de  la 
DéefTe  &  du  Dieu  qui  préfîdoient  à  ces 
myfteres.  Vénus  y  étoit  peinte  ;  Apollon 
y  étoit  peint.  Tel  eft  Therfandre  ,  difoit 
Doris  ,  en  admirant  le  dernier  tableau  ;  tel 
eft  Therfandre.  Pourroit-il  n'être  pas  cou» 
ronné  ?  Mais  en  vain  fes  regards  perçoient 
le  voile  qui  la  couvroit  ;  en  vain  cherchoit- 
elle  à  démêler  les  traits  de  l'époux  qu'elle 
alloit  fe  donner  :  la  vifiere  de  fon  cafque 
entièrement  baillée ,  trompoit  toutes  fes  re- 
cherches. Elle  crut  voir ,  cependant ,  les 
yeux  du  jeune  Theffalien  occupés  du  mè- 
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me  foirt  qui  l'occupoit  elle-même  :  c'étoit 
avec  auffi  peu  de  fuccès  d  une  part  que  de 
l'autre. 

Alors  la  grande  PrêtrefTe  de  Vénus  ,  & 
le  Chef  des  Prêtres  d'Apollon  ,  rirent  ap- 
procher le  jeune  couple  jufqu'au  bord  de 
l'Autel.  On  ne  leur  demanda  point  s'ils 
vouloient  être  unis  :  l'ufage  leur  en*  fai- 
foit  une  loi  irrévocable.  Le  Grand-Prêtre 
joignit  leurs  mains  ;  la  Prêtreffe  les  enchai- 
noit  avec  des  fleurs  ;  le  peuple  formoit  des 
vœux  pour  leur  félicité.  Eux-mêmes ,  ce- 
pendant ,  n  ofoient  encore  fe  la  promettre. 
Ce  qu'ils  éprouvoient  ne  peut  fe  décrire. 
La  main  de  Doris  trembloit  dans  celle  du 
jeune  Theflalien  ;  il  lui  parut  n'être  pas 
moins  agité.  Hélas  !  difoit  intérieurement 
Doris  ,  qu'elle  fituation  peut  fe  comparer. à 
la  mienne  ?  Peut-être  m'uniffé-je  àTherfan- 
dre  ;  peut-être  deviens-je  la  conquête  ou 
d'Eurilas  ,  ou  de  quelque  autre:  ce  moment 
décide  pour  jamais  ou  de  mon  bonheur ,  ou 
de  mon  infortune.  J'ignore  ce  qu'il  me  ré- 
ferve ,  &  je  n'ofe  ni  témoigner  trop  d'em- 
preffement,  ni  marquer  trop  de  répugnance 

Doris  balançoit  encore , &  déjà  elle  ne-" 
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toit  plus  libre.  Déjà  elle  avoit  un  époux 
fans  le  connoitre ,  fans  en  être  connue; 
mais  ce  myftere  alloit  enfin  s'éclaircir. 
Doris  attendoit  ce  moment  avec  agitation  , 
avec  effroi.  Il  alloit  décider  de  fon  bon- 
heur ,  &  même  de  fa  vie  ;  car  elle  étoit 
rélblue  de  ne  point  furvivre  au  malheur 
d'être  féparée  de  Therfandre,  au  malheur 
d'être  à  tout  autre  -qu'à  lui. 

Il  lui  reftoit  à  fubir  un  autre  ufage  :  il 
falloit  que  fon  époux  détachât  le  voile  qui 
la  déroboit  à  fes  yeux  ;  il  falloit  qu'elle- 
même,  enfuite.,  le  dépouillât  de  fon  cafque. 
Le  fiîence ,  dans  cette  occafion  ,  devoit  con- 
tinuer des  deux  parts.  Le  ThefTalien  levé 
le  voile ,  jette  un  cri  involontaire ,  &  tom- 
be aux  pieds  de  Doris  ;  mais  Doris  étoit 
hors  d'elle-même  ,  Doris  ne  diftingua  point 
ces  accens  inarticulés.  Etoit-ce  la  voix  de 
Therfanclre  ?  Etoit-ce  la  voix  de  quelqu'un 
<le  fes  rivaux  ?  L'attitude  ,  il  eu  vrai ,  an- 
nonçoit  de  l'amour  ;  mais  combien  d'au- 
tres que  Therfandre  ont  paru  l'aimer  !  Elle 
héfitoit ,  elle  trembloit ,  en  dénouant  les 
liens  du  cafque  :  fon  œil  regarde  &  craint 
de  voir;  fes  mains  n'ofent  prefque  achç- 


Philosophiques.    307 

ver  leur  ouvrage.  C'en  eft  fait  cependant  : 
le  cafque  eft  enlevé  ;  le  fort  de  Doris  eft 
éclairci  :  elle  fuffit  à  peine  aux  mouvemens 
qui  l'agitent  ;  elle  tombe  ,  elle  (e  jette  dans 
les  bras  de  fon  époux.  C  etoit  Therfandre. 
.  A  cette  vue ,  tous  les  fpeftateurs  pouf- 
fent des  cris  d'acclamation.  Chacun  ap- 
plaudit au  choix  des  Juges ,  au  fort  des 
deux  amans.  Les  rivaux  même  de  Ther- 
fandre n'en  murmurent  pas ,  tant  ce  cou- 
ple femble  fait  pour  n'être  point  féparé. 
Le  feul  Eurilas  en  jugeoit  autrement;  mais 
I'amour-propre  étouffoit  fes  plaintes,  fa 
manière  d'aimer  écartoit  fes  regrets  :  il  at- 
tende* tout  de  lui-même  ,  &  fe  trompa  tou- 
jours dans  fon  attente.  Therfandre  &  Do- 
ns,  au  contraire,  efpéroient  tout  l'un  de 
1  autre,  &  leur  efpoir  ne  fut  jamais  trompé. 


Fin  du  Tome  Second. 
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